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RELIGION  CHALDÉO-ASSYRIENNE 


Deuxième  article. 


La  Hiérarchie  divine.  —  La  Triade  suprême.  — 
S  in.  —  Les  Dieux  solaires. 

Un  exposé  logique  des  fables  qui  sont  comme  le 
fond  dogmatique  des  anciens  cultes  païens  est,  jusqu'à 
un  certain  point,  en  contradiction  avec  l'esprit  qui  les 
a  produites;  car  ceux  qui  les  ont  inventées  et  qui  y 
ont  cru  d'abord  n'y  ont  pas  mis  beaucoup  d'ordre  ni 
de  liaison.  De  même,  c'est  une  opération  sujette  à 
bien  des  erreurs  et  où,  pour  être  plus  exact,  il  con- 
vient souvent  de  se  contenter  d'un  à  peu  près,  que 
d'assigner  à  ces  mythes  une  place  dans  le  catalogue 
des  opinions  humaines,  tel  qu'il  a  é:é  dressé  par  la 
philosophie  des  temps  modernes.  Ces  dogmes  chan- 
geants n'ont  pas  toujours  un  sens  précis,  ou  plutôt 
leur  sens  n'?.  pas  été  conçu  primitivement  selon  les 
catégories  de  nos  connaissances  actuelles.  Ils  sont 
nés  spontanément  et  ils  ne  résultent  pas  de  l'effort 
d'esprits  qui  auraient  cherché  des  allégories  pour  en 
revêtir  des  idées  abstraites  :  le  sens  du  symbole  et  le 
symbole  lui-même  se   confondent  ensemble  dans  la 
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pensée  de  leurs  auteurs.  8i  donc  on  essaie  de  réduire 
en  un  système  suffisamment  coordonné  et  caractérisé 
les  divers  éléments  d'une  mythologie,  on  doit  le  faire 
avec  cette  persuasion  que  les  croyances  des  Ages  pri- 
mitifs n'avaient  ni  la  rigueur  d'enchaînement,  ni  la 
netteté  de  signification  que  nos  habitudes  d'esprit 
nous  forcent  d'y  introduire  lorsque  nous  voulons  en 
parler. 


I 


Sous  le  bénéfice  de  ces  réflexions,  il  est  permis  de 
dire  que  la  religion  babylonienne  était  une  religion 
naturaliste,  ou,  si  l'on  veut,  cosmique,  à  la  fois  poly- 
théiste, panthéiste  et  matérialiste.  Des  autorités  res- 
pectables ont  cru  y  trouver  un  fond  de  monothéisme, 
et  l'on  a  beaucoup  parlé  d'un  personnage  divin,  su- 
périeur à  tous  les  autres,  et  qui  se  serait  appelé  sim- 
plement :  Dieu  {llu).  Le  fait  est  qu'il  n'est  mentionné 
dans  aucun  texte.  Le  nom  de  dieu  est  toujours 
commun  en  assyrien.  La  tendance  au  monothéisme 
n'existe,  ce  semble,  qu'à  la  surface  et  n'est  pas  au 
fond  de  la  religion.  On  y  trouve,  il  est  vrai,  comme 
un  instinct  de  l'unité  et  de  l'harmonie  de  l'univers  ; 
mais  cela  est  tout  différent  de  la  croyance  au  Dieu 
unique,  personnel,  distinct  du  monde.  A  Ninive  et  à 
Babylone,un  dieu  particulier  apparaît  au-dessus  de 
tous  les  autres  :  c'est  à  son  caractère  de  dieu  na- 
tional qu'il  a  dû  d'être  placé  à  la  tête  de  la  hiérar- 
chie divine.  Le  monde  des  dieux  a  été  constitué  en 
nionarchie  sur  le  modèle  de  la  société  humaine, 
comme  il  était  aussi  constitué  en  familles.  On  peut 
voirlà  un  acheminement  vers  le  monothéisme  :  il  n'est 
aucunement  certain  que  ce  soit  le  reflet  d'une  croyance 
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antérieure  plus  pure,  ou  de  la  notion  vaguement  per* 
çue  d'un  être  nécessaire.  Dans  la  mythologie  chaldéo- 
assyrienne,  toutes  les  parties  de  l'univers,  toutes  les 
forces  et  tous  les  phénomènes  de  la  nature  sont  divi- 
nisés ;  l'importance  de  chaque  dieu  est  en  rapport 
avec  celle  de  l'objet  qu'il  représente  et  qu'il  person- 
nifie. Le  nombre  et  le  caractère  des  divinités  sont 
aussi  variés  que  les  aspects  du  monde  et  les  manifes- 
tations  de  l'être.  Tout  ce  qui  brille,  tout  ce  qui  est 
fort,  tout  ce  qui  est  terrible  et  dangereux  est  divin. 
Panthéistes  sans  le  savoir,  et  non  pas  en  vertu 
d'un  principe  philosophique,  les  Chaldéens  ne  sont 
pas  allés  jusqu'à  se  diviniser  eux-mêmes.  Ils  sen- 
tent profondément  l'impuissance  de  l'homime  en  face 
de  la  nature  et  des  dieux.  La  vie,  sans  doute,  est 
pour  eux  un  don  céleste,  mais  la  mort  les  conduit  à  un 
sommeil  sans  fin  et  non  à  l'apothéose. 

Dans  une  religion  de  ce  genre,  la  conception  du 
monde  divin  est  nécessairement  dans  le  rapport  le 
plus  étroit  avec  l'idée  qu'on  se  fait  de  la  constitution 
du  monde  visible.  Les  Chaldéens  voyaient  dans  l'uni- 
vers deux  parties  principales  :  le  ciel  et  la  terre,  le 
haut  et  le  bas.  Le  ciel  était  conçu,  au  moins  primiti- 
vement, comme  une  voûte  solide,  une  immense  cou- 
pole, ayant  pour  base  l'horizon.  Au-dessus  de  la  voûte 
est  l'océan  céleste  (1)  ;  sur  les  côtés,  en  bas,  il  y  a  des 
portes  pour  le  passage  des  astres  qui  se  lèvent  et  qui 
se  couchent.  Le  soleil,  la  lune  et  les  étoiles  ont  leurs 
voies  tracées  le  long  de  la  voûte  (2).  Une  sorte  de 
digue,  ou  levée  circulaire  (3),  s'élève  un  peu  au-des- 

(1)  Cf.  Gen.,  T,  8. 

(2)  Cf.  Ps.  XIX  (v.  XVIII),  6  7. 

(3)  Supuk  samè. 
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SUS  de  l'horizon  et  protège  la  base  des  cieux  du  côté 
de  l'océan  qui  environne  la  terre.  La  forme  de  celle-ci 
est  écralement  celle  d'une  voûte  ou  coupole,  dont  la 
face  extérieure,  émergeant  au-dessus  des  eaux,  est  le 
monde  habité.    Le  séjour  des  hommes  se  divise  en 
quatre  parties  répondant  aux  quatre  points  cardinaux. 
La  Chaldée  est  le  centre  du  monde.  A  l'est,  se  trouve 
la  montagne    du   soleil  levant,  au    pied    de  laquelle 
l'astre  du  jour  fait  chaque  matin  son  apparition,  et   à 
l'ouest,  la  montagne   du   soleil  couchant,  près  de  la- 
quelle il  disparaît  chaque  soir.  L?.  première  est  bril- 
lante et   heureuse,  la    seconde,  sombre   et    funeste. 
L'idée  d'une  grande   montagne,    qui    aurait   été  ha- 
bitée par  les  dieux,  ou  qui  serait  le  lieu  de  leur  ori- 
gine, se  rencontre  dans  certains  texte-ï;  mais  il  est 
probable  que  cette  grande  montagne  est  la  terre  elle- 
même.  Cependant,  un  sommet  particulier,   le  mont 
Aral^  au  pied  duquel  se  trouvait  l'entrée  des  enfers, 
paraît  avoir  été  conçu,  du  moins  chez  les  Assyriens, 
comme  atteignant  lo   ciel  et  servant  de    séjour  aux 
grands  dieux  (  1).  On  se  figurait,  sous  la  montagne  de  l'o- 
rient, un  espace  réservé  à  l'assemblée  des  dieux  qui  se 
tenait  au  mois  de  nis?.n,  dans  le  sanctuaire  du  destin, 
pour  fixer  le   sort  de  l'année  qui  commençait.  A  l'in- 
térieur de  la  terre  se  trouve  VAral^  le  grand  souter- 
rain, le  pays  d'où  l'on  ne  revient  pas,  le   pays    des 
moTcS  ("2).  La  coutume  d'enterrer  les  cadavres  a  fait 
naître  l'idée  d'un  enfer,  séjour  conimun  de  tous  les  dé- 
funts. Le  royaume  de  la  mort  est  environné  de  sept  en- 
ceintes, percées  de  sept  portes,  qui  sont  garnies  de 
scpL  verrous.  Au-dessous  de  l'enfer,  dans  la  concavité 


11)  Sargon,  FasLs,  1.  155.  Cf.  h.  XrV,  1.3-14. 
(2)  L'équivalent  du  schcol  hébreu. 
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de  l'hémisphère  terrestre,  est  l'abîme,  la  source  de 
l'océan  qui  se  répand  au-dessous  et  autour  de  la 
terre.  On  place  néanmoins  au  sud  la  bouche  de 
l'abîme,  parce  que  le  golfe  Persique  était  la  seule  mer 
connue  des  anciens  Chaldéens,  ou  du  moins  celle 
qu'ils  connaissaient  le  mieux  (1). 

Ce  monde  si  petit  en  comparaison  du  nôtre  four- 
millait de  divinités.  On  ne  le  concevait  pas  comme 
un  édifice  purement  matériel  où  le  mouvement  et  la 
vie  ne  seraient  entrés  que  par  une  influence  extérieure 
et  sitpérieure  à  lui.  Il  était  tout  entier  vivant  et  divin. 
Le  ciel  et  la  terre  étaient  comme  deux  époux  éternels 
dont  l'union  féconde  peuplait  toutes  les  régions  de 
l'univers  d'êtres  surnaturels  :  dieux  de  la  lumière  et 
de  l'air,  dieux  de  la  terre,  dieux  de  l'eau,  dieux  de 
l'enfer  et  des  ténèbres.  Dès  les  temps  les  plus  reculés, 
cette  foule  innombrable  de  divinités  se  montre  consti- 
tuée en  hiérarchie.  Le  roi  de  Tello,  connu  sous 
le  nom  de  Gudéa,  dans  la  formule  imprécatoire  qui 
termine  une  de  ses  inscriptions  (2),  réunit  plusieurs 
dieux  qui  sont  partagés  en  troiâ  séries  :  d'abord,  trois 
grands  dieux  avec  une  déesse,  puis  les  enfants  de  ces 
trois  dieux,  et,  en  dernier  lieu,  les  enfants  de  leurs 
enfants.*  Sous  leurs  désignations,  qui  doivent  être 
pour  la  plupart  idéographiques,  on  ne  reconnaît  pas 
tous  les  personnages  de  cette  énumération  :  par 
suite,  il  en  est  qu'on  ne  peut  identifier  sûrement  avec 
les  dieux  des  âges  plus  récents.  Mais  les  grands  dieux 
et  leurs  enfants  sont  incontestablement  les  chefs  et 


(1)  La  cosmologie  babylonienne  a  été  étudiée  à  fond  par  M.  P. 
Jenscn.Je  n'ai  guère  fait  que  résumer  ici  les  conclasions  princi- 
paks  de  son  savant  ouvrage  :  Die  Kosmologie  der  Bubylonier. 

(2)  Inscr.  de  la  statue  B,  traduite  par  Amiaud,  Records  of  the 
Past,  (d.  sér.)  1.,  p.  76  et  suiv. 
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les  principaux  membres  des  familles  divines  qui  so 
rencontrent  plus  lard.  Ana  est  Anu,  le  dieu  du  ciel; 
El-Ul-la  est  lîcl,  le  dieu  do  la  terre;  En~ki  est  Ea,  le 
dieu  de  la  mer.  A  ces  trois  chefs  se  rattachent,  par 
un  lien  généalogique,  les  dieux  grands  et  petits  qui 
peuplent  le  monde. 

Anu  personnifie  le  ciel.  Le  même  idéogramme  sert 
à  représenter  le  dieu  et  son  séjour.  La  déesse  P>ahu, 
spécialement  honorée  par  Gudéa,  est  appelée  par  lui  : 
a  la  fille  ainée  d'Ana,  la  bonne  dame,  fille  d'Ana  »,  et 
a  la  fille  du  ciel  brillant  »  (1). 

Le  centre  principal  du  culte  d'Anu  était,  dès  la  plus 
haute  antiquité,  la  ville  d'Erek,  où  il  habitait  avec  sa 
fille  Nana  (Istar)  «  le  temple  du  ciel  »  [E-Ana).  Dans 
l'épopée  dite  de  Nemrod,  qui  se  déroule  principale- 
ment à  Erek  et  aux  environs,  Istar  apparaît  comme 
souveraine  de  la  cité.  Son  père  Anu  intervient  pour 
la  venger,  quand  le  héros  du  poème  a  refusé  les  pro- 
positions de  mariage  que  la  déesse  lui  avait  faites. 

Dans  les  textes  chaldéens,Anu  figure  généralement 
le  premier  sur  la  liste  des  grands  dieux.  Il  en  est  ainsi 
dans  l'inscription  de  Gudéa  qui  a  été  citée  plus  haut. 
Hammurabi  se  déclare  «  l'élu  d'Anu  et  de  Bel-Dngan, 
favori  de  Samas  (le  dieu-soleil),  pasteur  agréable  à 
Marduk,  chéri  de  la  déesse- Nana  »  (2).  Le  roi  Agu- 
kakrimê  (1700  environ  av.  J.-C),  dans  une  sorte  de 
litanie  où  il  invoque  les  dieux  en  faveur  de  tout  roi, 
son  successeur,  qui  respectera  ses  fondations  reli- 
gieuses, dit  :  «  Qu'Anu  et  Anal;  lui  soient  propices 
dans  les  cieux!  que  Bel  et  Relit,  sur  la  terre,  lui  fixent 
un  sort  heureux!  qu'Ea  et  Damkina,  dans  l'abîme,  lui 


{{)  Insc.  dos  statues  R  et  H. 

(2)  Inscription  non  sémitique,  .sw;)r.  cit. 
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accordent  une  longue  vie  »  (1)  !  Cependant  Marduk, 
patron  de  Babylone,  finit  par  le  supplanter,  au  moins 
en  fait.  ANinive,  Asur,  le  dieu  national,  est  supérieur 
aux  dieux  de  la  triade  suprême.  Rammannirari  I"  (xiv" 
siècle  av.  J.-C),  énumère  ses  dieux  dans  l'ordre  sui- 
vant :  «  Asur,  le  dieu  suprême,  qui  habite  le  temple 
de  la  Montagne  des  pays  (2)  ;  Anu,  Bel,  Ea  et  Istar,  les 
grands  dieux,  les  Igigi  (génies)  du  ciel,  les  Anunnaki 
(génies)  de  la  terre  »  (3). 

Comme  dieu  du  ciel,  Anu  a  originairement  la 
primauté  sur  Bel,  Ea  et  les  autres  divinités;  il  est 
«  père  des  dieux  »,  roi  des  génies  célestes  et  ter- 
restres, souverain  arbitre  du  monde.  Asurnasirapal 
(883-859  av.  J.-C.)  l'appelle  «  le  fort,  le  premier,  celui 
qui  fixe  les  destins  »  (4).  Salmanasar  II,  fils  d'Asur- 
nasirapal  proclame  Anu«  roi  des  ïgigi  et  des  Anunnaki, 
seigneur  des  pays  »  (5).  Anu,  doit  évidemment  cette 
suprématie  à  la  prééminence  de  sa  situation  cos- 
mique. Il  semble  même  que  la  spéculation  tliéolo- 
gique  voulut,  à  un  moment  donné,  faire  d'Anu  le 
principe  universel  des  choses.  Dans  le  récit  chaldéon 
de  la  création,  Anu,  Bel,  Ea  ne  sont  pas  des  dieux 
éternels  ;  ils  ne  sont  même  pas  les  premiers  dieux  qui 
arrivent  à  l'existence  personnelle  :  de  l'union  primor- 
diale de  l'abîme  avec  la  mer  naissent  les  dieux  Lah- 
mu  et  Lahamu,  puis  un  nouveau  couple  :  An-sar  et 
Ki'Sar  ;  enfin  Anu,  Au    lieu  d'être  le    premier  des 


(i)  V    R  (Cuneiform  Inscriptions  of  Western  Asia)  33,    col.    7 
et  8. 

(2)  Le  nom  du  ce  temple  rappelle,  soit  la  montagne  des  dieux, 
soit  la  terre  conçue  comme  mère  ou  séjour  des  dieux. 

(3)  IV  R.  45,1.  28-29. 

(4)  I  R.  27,  1.  2-3. 

(5)  m  R.  7.  1.  1. 
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(lieux,  celui-ci  est  le  terme  d'une  série  d'émanations 
qui  procèdent  du  chaos  primitif.  Mais  cette  concep- 
tion ne  paraît  pas  avoir  eu  la  consistance  d'un  sys- 
tème exclasif.  D'autres  textes  supposent  une  théorie 
dans  laquelle  .V^u  remplaçait  le  chaos  comme  source 
de  tous  les  êtres.  Une  liste  de  divinités  (1)  mentionne 
ving-t-et-un  personnages  qui  ont  Anu  pour  «  père  et 
mère.  »  Ce  cont  :  Anat,  la  déesse  épouse  d'Anu,  puis 
dix  couples  divins,  à  savoir  :  An  et  Ki^  An-uras  et 
Nin-uras,  An-sar-gal et  Ki-sar-gal,  Ansar  etKi-sar, 
En-sar  et  Nm-Sar,  Du-ur  et  Da-ur,  Lahma  et  La- 
hmna,  Alala  etBelili,  Alala-alam  et  Belili-alam,  En- 
ur-ula  et  Nin-ur-ula.  Ainsi,  Anat  procéderait  d'Anu, 
les  dix  autres  couples  procéderaient  d'Anu  et  d'Anat, 
soit  immidi :-tcn-cnt,  soit  en  s'engendrant  l'un  l'autre. 
Or, on  :iO-is  avertit(2)  que  toutes  les  émanations  mascu- 
lines scni  l'équivalent  d'Anu  ;  d'où  l'on  peut  conclure 
que  toutes  les  émanations  féminines  sont  l'équivalent 
d'Anat.  D'autre  part,  tous  ces  couples  divins  repré- 
sentent le  ciel  et  la  terre  :  cela  est  certain  pour  plu- 
sieurs et  on  peut  le  conjecturer  de  tous.  Seulement, 
dans  cette  énumoration,  il  ne  peut  être  question  de  la 
terre  et  des  cieux  réels  :  c'est  une  généalogie  d'abs- 
tractions. Anu  se  trouve  être  le  principe  universel, 
c'est-à-dire  Tidée  ou  la  matière  première  du  monde. 
Dans  le  cas  présent,  l'un  vaut  l'autre,  et  nos  sages 
chaldéens  ne  di'^tinguaient  pas  très  nettement  ces  no- 
tions métaphysiques.  Les  émanations  d'Anu  sont 
toutes  comme  lui  en  dehors  du  monde  réel.  Ce  n'est 
pas  que  leurs  noms  aient  été  créés  en  vue  du  sys- 
tème. An  et  Ki  sont  expressément  le  ciel   et  la  terre 

(1)  III  R.  69.  n.  1;  cf.  II  H.  54,  n.  4,  et  la  discussion  des  deux 
fcxles,  par  Jenscn,  op.  cil,  p.  185-19'i,  272-27o. 

(2)  Il  R.  54,  n,  4.  liv.  34  et  suiv. 
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invoqués  comme  dieux  clans  les  textes  magiques.  An- 
sar  joue  un  rôle  actif  dans  le  récit  de  la  création; 
Lahmu  et  Lahamu  s'y  rencontrent    aussi.  Belili  est 
mentionnée  dans  le  récit  de  ia  descente  d'Istar  aux 
enfers.  Toutes  ces  divinités  pourraient  être, on  réalité, 
des  doublets  d'Anu  et  d'Anat,  honorés  dans  certaines 
localités.  Mais,  dans  le  document  qui  nous  occupe,  ce 
sont  des  abstractions  quintessenciées,  qui  n'onj  plus 
de  la  divinité  que  le  nom.  A  la  tête  de   ces  syzygies 
tout  à  fait  dignes  de  figurer  dans  un  système  gnos- 
tique,  Anu  ressemble  bien  plus   au  vide  absolu  qu'à 
rÈtre  suprême  ;  il  se  rapproche   autant  que  possible 
du  néant,  et  il  possède  beaucoup  moins  de  réalité  que 
le    chaos    primitif  dans  la  théorie    que    contient    le 
récit    de    la  création.    Ce    dernier  morceau,    où  se 
trahit  déjà  un  effort  de  la  pensée  philosophique,  doit 
néanmoins   remonter  plus  haut  que  les  doctes  rêve- 
ries dont  il  vient  d'être  question,  et  qui,  dans  tous  lerj 
cas,  n'ont  rien  de  primitif  ni  de  populaire.  Le  véri- 
table Anu,  celui  qui  a  eu  un  culte  et  des  adorateurs, 
est  évidemment  F  Anu  cosmique,  le  dieu-ciel,   l'esprit 
du  firmament. 

Anat  est  le  complément  d'Anu.  Dans  la  mythologie 
chaldéenne,  il  n'y  a  que  certains  esprits  inférieurs  qui 
soient  dépourvus  de  sexe.  Un  dieu  se  double  néces- 
sairement d'une  compagne  qui  est  comme  le  reflet  de 
sa  personnalité.  Au  point  de  vue  du  culte  populaire, 
Anat  est  l'épouse  d'Anu;  au  point  de  vue  mythique, 
c'est  la  terre  fécondée  par  le  ciel  ;  au  point  de  vue  d'une 
théologie  plus  raffinée,  c'est  le  principe  passif  répon- 
dant au  principe  actif,  la  terre  idéale  issue  du  ciel 
idéal  et  fécondée  par  lui;  abstraction,  fille  d'abstrac- 
tion, épouse  et  mère  d'abstractions. 

Le    second     personnage    de    la     triade     suprême 
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Bel  (1),  est  le  dieu  de  la  terre  et  le  maître  de  l'iiu- 
manité.  C'est  pourquoi  le  roi  d'Assur,  Téglath- 
Phalasar  P'  (vers  1110  av.  J.-C),  désigne  la  terre  ha- 
bitée sous  le  nom  de  «  pays  de  Bel  »,  et  les  hommes 
sous  celui  de  «  sujets  de  Bel  »:  il  donne  au  dieu  lui- 
même  les  titres  de  «  seigneur,  roi  de  tous  les  Anunmaki , 
père  des  dieux,  maître  des  pays  »  (2).  La  qualification 
de  père  des  dieux  lui  est  très  fréquemment  attribuée. 
Plusieurs  divinités  sont  présentées,  en  effet,  comme 
ses  enfants,  soit  à  raison  do  son  rôle  cosmique,  soit 
par  suite  de  l'importance  historique  du  culte  dont  il  fut 
honoré  comme  patron  de  l'ancienne  ville  chaldéenne 
de  Nipur.  Bel  est  le  roi  des  esprits  de 'la  terre  :  les 
signes  idéographiques  ordinairement  employés  pour 
écrire  son  nom  et  que  l'on  trouve  déjà  dans  la  litanie 
de  Gudéa,  le  présentent  comme  dieu  des  génies  ap- 
pelés Hhl  (3).  Il  est  appelé  «  grande  montagne  »  et 
clairemont  identifié  à  la  terre  dans  un  hymne  consa- 
cré à  sa  louange  et  à  celle  de  son  épouse  Bélit  : 

«  Grande  montagne,  Bel,  montagne  (4) 

Dont  le  sommet  touche  au  ciel. 

Dont  l'Océan  limpide  soutient  le  fondement. 

Parmi  les  pays,  comme  un  buffle  robuste,  il   est 

couché  : 
Ses  cornes  brillent  comme  la  lumière  du  soleil, 
Comme  les  étoiles    des   cieux,  (qui)  parlent   (5), 

pleines  de  murmures. 

(1)  Nommé  quelquefois  Bol-Dagao,  ou  simplement  Dngan. 

(2)  I  R.  9,  !..{ -4,  22,32-33. 

(3)  C'est  probablcmct  un  jeu  de   mois  sur  un  dos  noms  de  Bel. 

(4)  Im-har-sag. 

(5)  Kima  kakkabsamè  nahû.  Pcul-ôtre  faut-il  traduire:  «  Comme 
l'étoile  des  cieux  Nabu  »,  c'est-à-dire  la  planète  Mercure. 
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Grande  mère,  Bélit, 

Fécondité  d'Espar  a,  charmes  (ÏEkur 

Ornement  d^E-gigunu,  dame  d''E-kiura  <>  (1). 

Esara,  Ekur,  E-gigimu,  E-Mura^  sont  des  noms 
de  temples,  mais  qui  sont  empruntés  à  la  cosmologie  : 
èsara  (2)  désignant  probablement  le  ciel  ;  èkur,  la 
terre;  gigunu,  le  fond  de  la  terre;  kiura,  l'entrée  de 
la  terre.  Les  titres  donnés  à  Bélit  la  font  connaître 
suffisamment  comme  déesse  de  la  fécondité  :  elle 
symbolise  la  fertilité  du  sol,  la  nature,  mère  de  tout 
ce  qui  vit.  Elle  est  aussi  «  la  mère  des  grands 
dieux  »  (3). 

On  a  pensé  que  ces  divinités  de  la  terre  étaient  en 
même  temps,  ou  même  avaient  été  d'abord,  les  divi- 
nités du  monde  infernal.  Il  est  certain  que  la  terre 
entière,  jusque  dans  ses  profondeurs,  est  le  royaume 
de  Bel  et  de  Bélit.  Un  texte  magique  (4)  appelle  Namtar 
(le  Génie  de  la  mort)  «  fils  chéri  de  Bel,  enfant  d'Allat.  » 
Comme  Allât  est  la  déesse  des  enfers,  on  pourrait  voir 
en  elle  Bélit,  dans  sa  qualité  de  reine  des  morts.  Tout 
est  possible  en  fait  de  combinaisons  mythologiques. 
Nous  avons  vu  que  la  terre,  en  tant  que  fécondée  par 
le  ciel,  est  une  déesse,  Anat;  conçue  comme  source 
et  séjour  de  vie,  c'est  un  dieu,  Bel;  celui-ci,  à  son 
tour,  se  dédouble  en  une  déesse  qui  représente  la 
nature  féconde,  tandis  qu'il  est  le  principe  fécondant, 
la  vie  qui  se  communique,  «  celui  que  produit  toutes 


(1)  IV  R.  27  n,  2. 

(2)  D'après  .Jcnsen,  0/).  cit.,  p.  195  et  suiv,,  ésara  désignerait  la 
terre  comme  lieu  de  la  végétation. 

(3)  IR.27, 1.  28.  ; 

(4)  IV  R.  l,  cl,  li.  5-8. 


le.  HKL.IGION  CIIALDÉO-ASSYRIENNK 

choses  »  (1).  Cependant,  les  rapports  généalogiques 
des  divinités  sont  fixés  parfois  d'une  manière  très  ar- 
bitraire. La  paternité  de  Bel  à  l'égard  de  Namtar  peut 
n'être  pas  immédiate.  Délit  est  constammont  la 
déesse-mère,  elle  n'apparait  jamais  comme  reine  de 
la  mort.  Elle  vient  la  troisième  dans  la  litanie  de  Gu- 
déa,  après  son  époux  Bel  (El-lil-la),  sous  le  titre  de 
«  dame  de  la  montagne  »,  probablement  la  montagne 
du  monde,  c'est-à-dire  la  terre.  Il  est  donc  invraisem- 
blable que  Bel  et  Bélit  aient  jamais  été  les  dieux  par- 
ticuliers du  monde  infernal. 

A  Babylone,  Bel  a  été  confondu  assez  fréquemment 
avec  Marduk,  Il  en  est  résulté  un  échange  d'attribu- 
tions entre  les  deux  divinités  : 

«  Bel  est  puissant,—  dit  un  autre  hymne, 

Il  est  doué  d'une  majesté  redoutable  ; 

C'est  un  jour  éblouissant  qui  répand  la  terreur. 

«  Le  seigneur,  le  Héros  brillant  (2)  est  puissant; 
C'est  le  Destin  suprême  qui  répand  la  terreur. 
((  Celui  dont  Lilû  est  le  père  et  la  mère  est  puis- 
sant ; 
C'est  le  filet  qui  enlace  le  pays  ennemi. 

a  Le  vainqueur, le  guerrier  est  puissant; 
Il  renverse  la  maison  superbe,  il  détruit  le  mé- 
chant. 

«  C'est  toi,  seigneur  de  Nipur,  toi  qui  es  puis- 
sant, 

«  Seigneur,  vie  du  pays,  héros  [du  ciel  et]  de  la 
terre  »  (3). 

(1)  lianù  luduma.  I  R.  27,  1.  8-9. 

{2}  Dun-},u-uddu-a,  idéogramme  de  la  planète  Jupiter. 
(3)  IV  R,  27,  n.  4.  Il  n'est  pas  question  du   ciel  dans  le   texte 
idéographique,  mais  seulement  dans  l'interprétation  assyrienne. 
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Plusieurs  traits  de  cette  description  conviennent 
mieux  à  Marduk,  dieu  solaire,  qu'à  Bel,  dieu  de  la 
terre.  Le  titre  de  a  Héros  brillant  »  est  la  traduction 
des  idéogrammes  qui  servent  à  désigner  Jupiter,  la 
planète  de  Marduk.  D'autre  part,  c'est  l'ancien  Bel,  et 
non  Bel-Marduk,  qui  est  le  dieu  de  Nipur  et  qu'on  a 
pu  appeler  fils  de  Lilû.  On  voit,  par  ce  dernier  pas- 
sage, que  la  spéculation  théologique  s'est  exercée  sur 
Bel  comme  sur  Anu,  mais  en  sens  inverse  et  d'une 
façon  moins  raffinée.  Au  lieu  de  chercher  en  lui  le 
principe  des  choses,  on  a  voulu  lui  créer  une  famille 
complète  et,  avec  une  épouse  et  des  enfants,  lui  don- 
ner des  ancêtres.  Lilû  serait  la  divinité  androgyne 
dont  il  procéderait.  Ce  personnage  divin  aura  été  tiré 
de  la  formule  idéographique  «  seigneur  des  Lilê  », 
qui  figure  le  nom  de  Bel.  Ailleurs,  (1)  il  est  question 
du  «  dieu,  père  et  mère  de  Bel  »,  et  de  «  la  déesse, 
père  et  mère  de  Bel  ».  On  ne  doit  pas,  sans  doute, 
attacher  beaucoup  d^importance  à  ces  créations  d'un 
mysticisme  grossier. 

Ea,  troisième  membre  de  la  triade,  était  le  patron 
d'Eridu.  Un  des  anciens  souverains  de  Tello  (2)  le 
désigne  sous  le  nom  de  «  roi  d'Eridu  »,  et  il  est  cer- 
tain que  son  culte  prit  dans  cette  ville  un  développe- 
ment considérable  dès  la  plus  haute  antiquité.  La 
littérature  sacrée  d'Eridu  paraît  avoir  exercé  une  in- 
fluence notable  sur  l'ensemble  de  la  religion  babylo- 
nienne. La  lecture  du  nom  d'Ea  est  conventionnelle  : 
c'est  l'expression  phonétique  des  idéogrammes  qui  le 

(1)  IV  R.  1,  C.2,  1.  25-28. 

(2)  Ur-?.  Le  second  élément  du  nom  est  l'idéogramme  de  la 
déesse  Océan,  mère  d'Ea.  On  n'a  aucune  raison  de  lire  cet  idéo- 
gramme Bahu  et  d'appeler  Ur-Bahu  le  roi  de  Tello.  Peut-être  faut- 
il  lire  Ur-Zikum,  ou  tout  simplement,  en  assyrien,  Amil-Apsi  ? 
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représentent  le  plus  ordinairement  et  dont  la  signifi- 
cation est  «  maison-eau  ».  Toutefois,  cette  lecture,  si 
l'on  en  juge  par  la  prononciation  que  nous  a  conser- 
vée Damascius  (1),  no  doit  pas  s'éloigner  beaucoup 
du  nom  véritable.  La  formule  idéographique  En-ki 
employée  dans  la  litanie  de  Gudéa  et  très  souvent 
dans  les  textes  plus  récents  signifie  «  maitre  de  la 
terre  »  ou  «  du  pays  »  (2)  :  cette  désignation  pourrait 
provenir  de  la  ville  dont  Ea  était  le  patron  spé- 
cial. Quoi  qu'il  en  soit,  Ea  est  le  dieu  de  l'Océan, 
où  il  fait  son  séjour  ordinaire,  avec  son  épouse  Dam- 
kina  (3).  Certains  textes  parlent  de  sa  mère,  la  déesse 
de  l'abîme,  et  de  sa  fille  qui  est  également  une  divi- 
nité des  eaux.  Ces  deux  déesses  sont  mentionnées 
déjà  dans  les  inscriptions  de  Tello.  La  seconde  y  est 
dite  expressément  fille  d'Ea  (En-ki)  et  «  dame  des 
oracles  »  (4). 

Ea  est,  en  effet,  le  dieu  révélateur,  le  savant, 
le  maître  des  lettres  et  le  patron  des  lettrés.  On 
ne  voit  pas  très  bien  le  rapport  qui  existe  entre 
l'Océan  et  la  science.  Mais,  dès  l'origine,  nous  trou- 
vons le    nom    de    l'Océan    apsu  (hiératique,   absu), 


(1)  'Aô;.  M.  Halévy  lit /au  =  mwu,  mer.  Mais  on  ne  voit  pas 
que  ce  dernier  mot  soit  usité  en  assyrien. 

(2)  On  pourrait  traduire  aussi  «  maître  du  (monde)  inférieur  », 
c'est-à-difc  des  profondeurs  de  l'océan  (?).  Peut-être  est-ce  tout 
bonnement  un  jeu  de  mots  :  En-ki  =  inqu  =  imqu,  =  «  profond  » 
ou  (f  savant  ». 

(3)  Il  est  probable  que  Dam-M-na  est  un  rébus,  et  que  le  vrai 
nom  était  un  peu  différent  de  celui-ci.  Dans  Damascius,  le  nom 
de  cette  déesse  est  Aa'jxT).  M.  Halévy  propose  de  lire  :  Damqitu, 
ce  qui  signifierait  la  déesse  «  bonne  »  ou  «  parfaite  ». 

(4)  L'idéogramme  de  cette  déesse  est  le  même  que  celui  de  Ni- 
nive  {Nina,  Ninua)  ;  de  là  vient  qu'on  l'appelle  ordinairement 
Ninû. 
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décomposé  en  ab-zu  «maison  de  la  science  ».  Peut- 
être  la  clef  de  cette  énigme  est-elle  à  chercher  dans 
un  simple  jeu  de  mots  :  «  maison  de  la  science  »  est 
en  assyrien  bit  ni?neqi  ;   or,  nimequ  peut  très   bien 
avoir  eu  primitivement  le  sens  de  «  profondeur  »  (1). 
Sur  cette   équivoque  entre   «  maison   de  la  profon- 
deur »  et  «  maison  de  la  science  »,  on  aurait  édifié  la 
science  universelle  du  dieu  de  la  mer.  Il  ne  faut  pas 
oublier  non  plus  que  le  soleil  était  censé  sortir  chaque 
jour  du  sein  de  l'Océan  pour  apporter  la  lumière  sur 
la  terre,  et  que  justement  le  dieu  solaire,  Marduk, 
est  présenté  comme  l'intermédiaire    des  révélations 
de  son  père  Ea.  Rien  de  plus  facile  que  d'établir  un 
lien  entre  la  lumière  et  la  science,  et,  puisque  la  lu- 
mière arrive  de  l'Océan  avec  le  soleil,   de  supposer 
que  la  science  parfaite  se  trouve  auprès  du  dieu  de  la 
mer.  La  science  des  anciens  temps  consistait  surtout 
dans  la  magie  et  la  divination.  Voilà  pourquoi  Ea  est 
le  dieu  de  l'incantation  sacrée,  le  médecin  divin  qui 
.prescrit  les  recettes  moyennant  lesquelles  on  chasse 
les  mauvais  esprits,  auteurs  des  maladies.  Il  y  a,  dans 
plusieurs  incantations,  une  partie  descriptive  ou  his- 
torique où  l'on  expose  les  ravages  du  mal  qu'il  s'agit 
de  conjurer,  puis  l'intervention  de  Marduk  auprès  d'Ea 
pour  obtenir  l'indication  du  remède.  Ainsi,  dans  une 
pièce  destinée  à  combattre  le  démon  de  la  folie,  après 
un  récit  très  mouvementé  de  ses  funestes  exploits,  on 
lit  ceci  : 

«  Marduk  l'a  vu  ; 

Il  entre  près  de  son  père  Ea,  dans  la  maison,  et 
il  dit  : 

(1)  De  la  racine  pn>.  V.  Jensen,  op.  cit.,,  p.  243-244. 
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«  Mon  père,  la  Folie  est  sortie  d'Ekur.  » 

Par  deux  fois  il  (le)  lui  dit  (et  il  ajoute)  : 

«  Cet  homme  ne  sait  ce  qu'il  doit  l'aire  :  comment 

sera-t-il  i^uéri  ?  » 
Ea  répond  à  son  fils  Marduk  : 
«  Mon   fils,  que  ne  sais-tu   pas?  qu'ajoutcrai-je 

à  ta  (science)? 
Marduk,  que  ne  sais-tu  pas?  qu'ajouterai-je  à  ta 

(science)? 
Ce  que  je  sais,  tu  le  sais. 
Va,  mon  fds  Marduk, 
Prends  une  coupe  (?) 
Et   puise    de    l'eau    à    l'embouchure    des    deux 

fleuves  ; 
Jette  sur  cette  eau  ton  incantation  sainte, 
Purifie-la  par  ta  formule  sacrée. 
Asperges-en  l'homme,  fils  de  son  dieu. 
Attache  sur  sa  tête  un  bandeau  : 
Au  soir  enlève  (le  bandeau)  ; 
Jette  (-le)  dans  la  rue. 
Que  la  folie  de  sa  tête  s'en  aille  ! 
Que  la  maladie  de  sa  tête,  comme  la  pluie  qui 

tombe  la  nuit,  disparaisse  ! 
Puisse  la  sentence  d'Ea  s'accomplir  ! 
Que  Damkina  l'exécute  ! 
Marduk,  fils  aîné  de  l'Océan,  c'est  toi  qui  opères 

le  salst  (1).  » 

Ea  doit  être  cet  animal  divin,  moitié  homme,  moitié 
poisson,  dont  parle  Bérose,  et  qui  aurait  enseigné 
aux  premiers  habitants  de  la  Chaldée,  considérés 
comme  les  premiers   ancêtres  de  l'humanité,  l'écri- 

(1)  IV  R.  22,  11.  1,  1.47  el  suiv. 
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ture,  les  lois  de  la  société,  les  arts,  l'agriculture.  Le 
dieu  de  l'Océan  est  en  effet  représenté  sous  cette 
forme  hybride  et,  dans  les  inscriptions  cunéiformes, 
il  apparaît  comme  le  maître  des  arts  et  le  patron  des 
différents  corps  de  métiers, non  seulement  des  marins, 
mais  aussi  des  architectes  et  des  sculpteurs.  Les 
règles  appliquées  dans  l'exercice  de  ces  diverses  pro- 
fessions sont  les  préceptes  d'Ea.  On  peut  croire  que 
le  cadre  de  la  science  du  dieu  s'élargit  à  mesure  que 
la  civilisation  progressait  chez  ses  dévots  ;  mais  l'élé- 
ment capital  de  ses  révélations  était  la  magie  sacrée 
et  la  divination. 

Les  titres  de  Damkina  sont  en  rapport  avec  ceux 
de  son  époux.  Elle  est  «  reine  de  l'Océan  (1),  dame  de 
la  terre  (2)  «  ou  des  régions  inférieures,  «■  dame  du 
roseau  sacré  (3)  '),  c'est-à-dire  de  la  baguette  magique, 
«  dame  des  préceptes  de  l'Océan  (4).  » 

Un  dieu  Usmu,  dont  le  nom  paraît  signifier  «  har- 
monie »,  «  proportion  »,  était  l'intendant  d'Ea  (5). 

Les  trois  grandes  familles  de  dieux  groupées  autour 
de  leurs  pères,  Anu,  Bel,  Ea,  correspondent  à  une 
division  tout  élémentaire  du  monde  en  trois  parties  : 
le  ciel,  la  terre  et  l'eau.  La  simplicité  de  cette  con- 
ception et  le  fait  qu'elle  se  trouve  nettement  accusée 
dans  des  textes  aussi  anciens  que  ceux  de  Tello  n'au- 
torisent guère  à  y  voir  une  combinaison  artificielle  de 
religions  locales  et  comme  la  synthèse  de  trois  théo- 
logies :  celle  d'Erek,  avec  Anu  pour  dieu  suprême  ; 
celle  de  Nipur,  qui  aurait  donné  le  premier  rang  à 

(1)  VR.  5l,c.  3,  l.  25. 

(2)  II  R.  L<è,  c.  2, 1.  3. 

(3)  IIR.55,  c.  3,1.  57. 

(4)  md.,1.56. 

(5)  II.  R.  56,  c.  3,  1.  48. 
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Bel;  et  celle  d'Eridu,  qui  aurait  fait  d'Ea  le  maître  de 
l'univers.  Le  caractère  essentiel  et  primitif   de  cha- 
cun do  CCS  dieux  fait  que  l'un  suppose  l'autre.  De  co 
que  l'un  d'eux  était  le  patron  et,  par  suite,  le  dieu 
principal  d'une  ville,  il  ne  résulte  pas  que  les  autres 
y  fussent  inconnus.  Les  inscriptions  do  Gudéa  sont 
également  instructives  à  cet  égard.  Gudéa  connaît  les 
trois  grands  dieux,  puisqu'il  les  invoque  et  leur  donne 
la  première  place  dans  sa  litanie.  Cependant,  aucun 
des  trois  n'est  le  patron  de  Tello.  Cette  dignité  ap- 
partient à  Nin- g h^su  {Kinih),  fils  d'El-lil-la{Ue\).  De 
là  vient  que  Nin-girsu  et  Bahu,  son  épouse,  tiennent 
plus  de  place  que  toute  autre  divinité  dans  les  préoc- 
cupations du  roi.  On  conçoit  très  bien  que  des  popu- 
lations de  même  race  aient  choisi,  dans  un  fond  com- 
mun de  croyances  polythéistes,  les  divinités  protec- 
trices de  leurs  cités.  Le  dieu  spécial  de  chaque  loca- 
lité devient  naturellement  le  plus  grand  chez  lui,  mais 
il  n'exclut  pas  les  autres.  Il  est  vrai  pourtant  que  le 
développement  des  cultes  locaux  a  donné  lieu  à  des 
emprunts  mutuels.  La  réunion  des  principaux  centres 
religieux  sous  un  même  sceptre  devait  amener  le  mé- 
lange   des   traditions    particulières.  Ainsi,   le    grand 
nombre  des  divinités  solaires  peut  s'expliquer  par  les 
influences  diverses  de  l'astre  du  jour  et  les  différentes 
manières  de  concevoir  ses  rapports  avec  la  terre-, 
mais  il  est  très  probable  que  le  soleil,  honoré  dans 
plusieurs  localités  sous  des  noms  variés  parce  qu'on 
ne  le  considérait  pas  partout  sous  le   môme  aspect, 
est,   pour  ce  motif,   représenté   par  quatre    ou   cinq 
personnages  dans  le  panthéon  de  la  Chaldée  centra- 
lisée. Les  divergences  dans  l'indication   des  rapports 
généalogiques  existant   entre   les   dieux  proviennent 
en  partie  de  la  même  cause.  Le  patron  d'une  grande 
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cité  ne  peut  être  qu'un  très  grand  dieu  :  la  subordina- 
tion des  autres  divinités  à  son  égard  s'exprimant  par 
le  rapport  de  filiation,  il  s'en  suit  qu'un  dieu  pourra 
changer  de  parents  suivant  les  localités.  A  Nipur,  le 
dieu-soleil  sera  fils  de  Bel;  à  Eridu  il  sera  fils  d'Ea; 
à  Ur,  qui  avait  pour  patron  le  dieu-lune,  il  sera  fils 
de  Sin.  Mais  on  doit  observer  que  jamais  Anu,  Bel, 
Ea,  ne  sont  présentés  comme  s'engendrant  l'un 
l'autre,  et  qu'ils  demeurent  toujours  les  pères  des 
grands  dieux  :  quand  on  leur  cherche  des  ancêtres, 
on  les  prend  en  dehors  du  cycle  des  divinités  popu- 
laires et  parfois  dans  le  domaine  de  la  subtilité  théo- 
logique. Ils  sont  à  la  base  de  toute  la  mythologie 
chaldéenne.  Est-il  si  étonnant  qu'un  peuple  établi 
dans  le  voisinage  de  la  mer  ait  placé  au  premier  rang 
de  ses  divinités  :  le  Ciel,  la  Terre  et  l'Océan? 


II 


Dans  la  litanie  de  Gudéa  le  nom  qui  ouvre  la  série 
des  enfants  des  dieux  est  celui  du  dieu-lune  :  En-zu^ 
en  assyrien  :  Sin.  Cette  place  d'honneur  lui  a  été 
généralement  conservée.  Sin  est  resté  pour  la  théo- 
logie postérieure   le  fils   aîné  de  Bel. 

Le  dieu-lune  était  patron  de  la  ville  d'Ur,  où  il 
avait  un  temple  très  célèbre.  Ce  temple  avait  été  con- 
struit par  le  roi  d'Ur,  appelé  communément  Urba- 
hii{\),  et  par  son  fils  Dungi  ;  dans  les  derniers  temps 
de  l'empire  chaldéen,  il  fut  restauré  par  Nabuchodo- 


(1)  Ou  bien  Urbagas.  Les  deux  lectures  sont  probablement 
fausses.  C'est  le  même  nom  que  celui  du  roi  de  Tello  dont  il  a  été 
question  plus  haut.  Nabunahid  dit  que  ce  roi  d'Ur  a  vécu  700  ans 
avant  Hammurahi,  c'est-à-dire  2800  ans  (au  moins)  av.  J.  C. 
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nosor,  puis  reconstruit  par  le  dernier  roi  de  Babylone, 
Nabunaliid.  Sin  avait  aussi,  dans  la  haute  Mésopota- 
mie, à  Harran,  un  temple  fameux  qui  avait  été  bâti 
(ou  réparé)  par  Salmanasar,  roi  d'Assyrie,  fils  d'Asur- 
nasirapal,  et  qui  fut  restauré  plus  tard  par  Asurbanipal. 
Les  hordes  barbares  qui  détruisirent  Ninive  avaient 
renversé  le  temple  de  Harran  :  Nabunahid  le  rebâtit 
aussi  vers  l'an  550  av.  J.-C,  lorsque  Cyrus  se  fut  em- 
paré d'Ecbatane  et  du  roi  Astyage.  Le  culte  de  Sin 
se  maintint  à  Harran  et  dans  la  Mésopotamie  supé- 
rieure jusque  dans  les  premiers  siècles  de  l'ère  chré- 
tienne. 

Sin  est  identifié  à  la  lune  ;  mais  parfois  l'astre  est 
conçu  comme  la  coiffure  du  dieu.  Dans  d'autres  my- 
thologies,  plus  ou  moins  apparentées  avec  la  mytho- 
logie chaldéenne,  la  lune  est  une  déesse  :  c'est  l'As- 
tarté  phénicienne,  épouse  de  Baal,  le  dieu-soleil.  Il 
n'y  a  pas  de  traces  certaines  d'une  conception  ana- 
logue chez  les  Babyloniens  {l).Non  seulement  la  lune 
est  un  dieu,  mais  ce  dieu  occupe  même  dans  la  hié- 
rarchie divine  un  rang  saxpérieur  à  celui  du  dieu-so- 
leil.  Cette  supériorité  se  manifeste  en  particulier  dans 
le  rapport  de  parenté  qui  existe  entre  les  deux  divi- 
nités, certains  textes  présentant  Sin  comme  fils  de 
Bel,  et  Samas  comme  aon  frère  cadet,  d'autres  faisant 
de  Samas  le  fils  de  Sin.  On  peut  croire  que  cette  der- 
nière conception  vient  d'Ur,  où  Sin,  en  qualité  de  pa- 
tron, était  le  principal  objet  des  préoccupations  reli- 
gieuses. Nabunahid,  se  conformant  sans  doute  à  la 
théologie  spéciale  des  gens  d'Ur  et  de  Harran,  et  ma- 

(1)  La  lecture  primitive  d'un  idéogramme  employé  pour  repré- 
senter Sin,  principtilement  comme  dieu  de  la  néoménie,  parait  être 
nd{n)na.  Mais  peut-être  n'y  a  l-il  qu'un  rapport  l'urluit  entre  celle 
lecture  cl  le  nom  de  la  déesse  Nanû  ou  Istar  d'Erck. 
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nifestant  peut-être  aussi  certaines  tendances  particu- 
lières de  sa  dévotion,  appelle  Sin  :  «  le  seigneur  des 
dieux,  le  roi  des  dieux  du  ciel  et  de  la  terre  »,  et  il 
donne,  àiVm-^ra/ (1),  l'épouse  de  Sin,  le  titre  de  «mère 
des  grands  dieux  (2)».  Quant  à  la  prééminence  du 
dieu-lune  sur  le  dieu-soleil,  elle  s'explique  par  l'im» 
portance  plus  grande  qu'avait  la  lune  pour  un  peuple 
adonné  à  l'observation  des  astres,  habitué  à  compter 
les  jours  d'un  soir  à  l'autre,  et  à  se  régler  sur  les 
phases  de  la  lune  pour  la  computation  des  mois  (3).  Il 
est  possible  aussi  que  la  suprématie  exercée  dans  les 
temps  anciens  par  la  ville  d'Ur  sur  les  cités  qui  ho- 
noraient le  dieu-soleil  ait  contribué  à  grandir  le  dieu 
Sin  aux  dépens  du  brillant  Samas. 

Sin  avait  ses  mythes  qui  sont  naturellement  en  rap- 
port avec  les  phases  de  son  astre.  Un  texte  liturgique 
nous  a  conservé  une  de  ces  histoires  merveilleuses.  Il 
commence  par  la  description  de  sept  mauvais'esprits  , 
les  sept  vents  qui,  à  une  époque  indéterminée,  sans 
doute  avant  l'organisation  définitive  des  choses,  met- 
taient le  désordre  dans  l'univers.  Cependant,  l'en- 
semble du  récit  laisse  clairement  entrevoir  qu'il  s'agit 
d'un  fait  qui  n'est  pas  arrivé  qu'une  fois,  mais  qui  se 
renouvelle  fréquemment.  Donc,  les  esprits, 

«  Dans  les  vastes  cieux,  demeure  du  roi  Anu,  se 
tiennent  méchamment  et  n'ont  pas  de  rivaux. 

Dès  que  Bel  a  connu  cette  nouvelle,  il  a  pris  la 
chose  à  cœur. 

Avec  Ea,  le  conseiller   suprême  des  dieux,  il  a 


(1)  Termes  idéographiques  dont  le  sens  est  «  la  grande  dame.  » 

(2)  V  R.,  64,  c.  2.  I.  38. 

(3)  J.  Halévy.  Revue  d'hist.  des  religions,  XVII,  191. 
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délibéré,  et  il  a  préposé  iSin,  Samas  et  Istar  au 

gouvernement  du  ciel  inférieur  (1). 
Avec  Anu,  il  leur  a  attribué  la  souveraineté  do 

tout  le  ciel. 
A  ces  trois  dieux,  ses  enfants,   il  prescrit  de  se 

trouver  là  jour  et  nuit,  sans  interruption.  » 

Sans  doute,  les  trois  dieux  doivent  s'entendre  pour 
que  l'un  d'entre  eux  soit  toujours  visible  à  l'horizon. 
Voici  comment  Sin  se  trouva  empêché  de  remplir 
son  office . 

«  Alors  ces  sept  dieux  méchants  coururent  dans 
le  bas  des  cieux,  et  se  portèrent  avec  violence 
au-devant  de  Nannar-Sin.  » 

Nannar  est  un  des  noms  du  dieu-lune.  Ce  nom 
signifie  sans  doute  «  l'illuminatcur  »,  et  il  désigne 
spécialement  la  nouvelle  lune.  Le  texte  idéographique 
de  ce  passage  signifie  :  «  Au  commencement,  ils 
empêchèrent  violemment  l'apparition  de  Sin  ».  Il 
s'agit  de  la  réapparition  de  l'astre  à  la  néoménie. 

«  Ils  mirent  de  leur  côté  le  brave  Samas  et  le 

vaillant  llamman. 
«  Istar  demeurait  avec  le  roi  Anu  dans  le  séjour 
brillant   et    pourvoyait    au    gouvernement    du 
ciel.  » 
Les  suites  de  l'incident  étaient   assez  longuement 
décrites  ;  mais  le  texte  est  mutilé  en  cet  endroit. 

a  Sin...  était  troublé  et  il  était  en  proie  à  la  dou- 
leur. 

(I)  Supiih  samê,  le  reboni  do  riiorizcHi. 
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Jour  et  nuit  opprimé,  il  ne  prenait  pas  sa  place 
dans  son  royal  séjour. 

Les  dieux  méchants,  messagers  d'Anu  leur  roi, 
élevant  (leur)  tête  malfaisante,  se  prêtaient  se- 
cours ;  ils  complotaient  le  mal  ;  du  milieu  des 
cieux,  comme  un  ouragan,  ils  se  précipitaient 
sur  la  terre. 

Bel  vit  dans  les  cieux  l'oppression  du  brave  Sin. 

Le  seigneur  (Bel)  dit  à  son  ministre  Nusku  : 
«  Mon  ministre  Nusku,  porte  ma  parole  à  l'O- 
céan, (pour)  annoncer  que  mon  fils  Sin  est  dou- 
loureusement opprimé  dans  les  cieux.  Redis 
cette  (nouvelle)  à  Ea  dans  l'Océan. 

Nusku  reçut  avec  respect  l'ordre  de  son  maître 
et  il  s'en  alla  en  toute  hâte  vers  Ea  dans  l'O- 
céan. Au  prince,  conseiller  suprême,  au  sei- 
gneur Ea,  Nusku  redit  le  message  de  son 
maître. 

Ea,  dans  l'Océan,  apprit  cette  nouvelle,  et  il  se 
mordit  les  lèvres  ;  sa  bouche  se  remplit  de  gé- 
missements. 

Ea  interpella  son  fils  Marduk  et  (il  proféra  ce 
discours)  :  Va  mon  fils  Marduk.  On  dit  que 
mon  fils  Sin  est  douloureusement  opprimé  dans 
les  cieux  (1).  Il  se  trouve  opprimé  dans  les 
cieux.  Ces  sept  méchants  dieux  sont  des  meur- 
triers qui  n'ont  peur  de  rien.  Ces  sept  mé- 
chants dieux  se  précipitent  comme  la  tempête; 
ils  fondent  sur  la  terre  comme  l'ouragan.  Au 
devant  de  Nannar-Sin   ils  se  sont  portés  avec 

(1)  D'après  la  ligne  idéographique,  on  pourrait  traduire  :  «  Le 
fils  de  la  Néoménie,  Sin,  est  douloureusement  opprimé  dans  les 
cieux.  » 
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violence  ;   ils    ont  mis  de    leur   côté  le  bravo 
Samas  et  le  vaillant  Ramman.  » 

Le  texte  est  encore  altéré  ici,  de  sorte  que  nous 
ignorons  comment  Marduk  s'y  est  pris  pour  tirer  de 
peine  le  malheureux  Sin.  Le  morceau  se  terminait 
par  une  recette  magique  destinée  à  guérir  la  maladie 
du  «  roi,  fils  de  son  dieu,  qui,  pareil  à  Nannar-Sin, 
rend  parfaite  la  vie  du  pays  (1).  » 

L'aventure  de  Sin  est  en  réalité  un  phénomène  qui 
se  produit  régulièrement.  On  a  pensé  qu'il  s'agissait 
d'une  éclipse  de  lune  (2)  ;  mais  les  détails  du  récit  con- 
viennent mieux  à  la  disparition  mensuelle  de  la  lune 
et  à  sa  réapparition.  Pourquoi  noterait-on  l'absence 
de  Sin  pendant  le  jour  s'il  s'agissait  d'une  éclipse? 
Tout  s'explique  si  Von  admet  que  les  esprits  se  tien- 
nent «  au  bas  des  cieux  »  pour  empêcher  la  lune  de 
se  lever  (3). 

Un  hymne  dont  la  forme  est  beaucoup  plus  poéti- 
que et  plus  régulière  que  celle  du  précédent  récit,  décrit 
les  attributs  et  la  puissance  de  Sin.  La  première  ligne 
est  une  sorte  d'antienne  dont  une  partie  sert  de  re- 
frain après  les  huit  invocations  qui  suivent. 

«  Seigneur,  prince  des  dieux,  qui,  au  ciel  et  sur 
la  terre,  es  seul  sublime  ! 


(1)  IV  R.  5.  Ce  texte  et  le  suivant  ont  déjà  été  plusieurs  fois 
traduits.  La  traduction  la  plus  récente  est  celle  de  M.  Sayce,  op.  cit., 
403. 

(2)  Les  mois  adir,7ia'dnru  que  j'ai  traduits  para  opprimé,  oppres- 
sion, ))  peuvent  signifier  «  obscurci,  obscurcissement  ».  Mais 
l'assyrien  adaru  a  plusieurs  sens.  V,  Dclilzsch,  Wœrtcrbuch,   172. 

(3)  Jensen,  Kosmologie,  p.  38  3'J. 
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Père  Nannar  ,  seigneur  Ansar  ,  prince  des 
dieux  (1)!    ■ 

Père  Nannar,  seigneur,  grand  Anu,  prince  des 
dieux  ! 

Père  Nannar,  seigneur  Sin,  prince  des  dieux! 

Père  Nannar,  seigneur  d'Ur,   prince  des  dieux  ! 

Père  Nannar,  maître  du  temple  de  la  Grande  lu- 
lumière  (2),  prince  des  dieux! 

Père  Nannar,  maître  glorieux  de  la  couronne, 
prince  des  dieux  ! 

Père  Nannar,  qui  rends  très  parfaite  la  royauté, 
prince  des  dieux! 

Père  Nannar,  qui  marches  avec  un  grand  fra- 
cas (?),  prince  des  dieux  !  » 

Sin  est  le  maître  du  disque  lumineux.  Ce  disque 
est  sa  coiffure  royale,  qui  ressemble  à  celle  des  rois 
de  la  terre.  Peut-être  est-ce  pour  cela  d'abord  que 
Sin  est  le  dieu  protecteur  de  la  royauté.  La  dernière 
invocation  paraît  lui  attribuer  un  rôle  guerrier  qui 
contraste  passablement  avec  ce  qui  a  été  raconté  plus 
haut.  Les  louanges  du  dieu  prennent  ensuite  plus  de 
développement  et  se  succèdent  par  strophes  : 

«  Robuste  taureau,  dont  les  cornes  sont  puis- 
santes, les  membres  parfaits,  dont  la  barbe  est 
brillante,  plein  de  vie  et  d'ardeur!  » 

A  peine  est-il  besoin  pour  expliquer  ce  passage  de 
rappeler  le  croissant  lunaire  qui  a  forme  de  cornes  et 


(1)  Je  croirais  volontiers  qu'il  faut  répéter  à  chaque  invocation 
toute  la  fin  du  premier  verset,  «  prince  des  dieux,  qui  au  ciel,  etc.» 

(2)  Nom  du  temple  de  Sin  à  Ur. 
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vaut  à  Sin  d'être  comparé  à  un   taureau  jeune  et  vi- 
goureux. 

«  Fruit  qui  se  produit  lui-même,  sihahattu  (?) 
qui  plaît  à  voir,  do  la  saveur  duquel  on  ne  se 
rassasie  pas.  » 

Ailleurs  (1),  Sin  est  appelé  simplement  «  le  fruit  », 
ou  «  le  fruit,  seigneur  du  mois.  »  La  lune  est  un  fruit 
parce  qu'elle  grandit  comme  d'elle-même  jusqu"'à  son 
plein  ;  et  «  lorsque  la  lune  porte  le  disque  lumineux, 
le  fruit  se  réjouit  (2)  »,  parce  qu'il  est  parvenu  à  ma- 
turité. 

«  (Dieu)  bon  (?),  qui  as  engendré  l'univers,  qui  ha- 
bites parmi  les  êtres  vivants  une  demeure  au- 
guste. 

Père  miséricordieux  et  patient ,  dont  la  main 
soutient  la  vie  de  tout  le  pays. 

Seigneur,  ta  divinité,  comme  les  cieux  lointains, 
la  mer  immense,  est  pleine  de  majesté. 

(C'est  toi  qui)  présides  sur  la  terre  à  la  fondation 
des  temples  et  qui  désignes  leurs  noms  ! 

Père  qui  as  engendré  les  dieux  et  les  hommes; 
qui  établis  les  tabernacles  et  qui  règles  les 
oblations  !  » 

Les  dernières  invocations  nous  montrent  Sin  comme 
régulateur  du  temps,  présidant  à  la  succession  des 
jours  parmi  lesquels  il  en  est  de  fastes  et  de  néfastes, 
qui  conviennent  ou  non  à  la  construction  et  à  l'inau- 
guration des  édifices  sacrés  ou  profanes,  qui  sont  con- 

(1)  IV  R.  33,  c.  1, 1.  14,  24  ;  52.  c  2,  I.  45. 

(2)  IV  R.  32,  c.  2,  1.  2-8. 
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sacrés  aux  fêtes  des    dieux  et  qui  sont  déterminés 
pour  l'offrande  des  prémisses. 

«  Qui  prédestines   à  la  royauté,  qui    donnes   le 

sceptre,   qui    fixes    le    destin    pour   les   jours 

éloignés  ! 
Chef  puissant,  dont  le  cœur  profond  n'est  pénétré 

par  aucun  dieu  ! 
(?)  excellent  dont  les  genoux  ne  se  reposent  pas, 

qui  ouvre  la  voie  aux  dieux  ses  frères; 
Qui  brilles  depuis  la  base   des    cieux   jusqu'au 

sommet  des   cieux  ;  qui   ouvres  la   porte  des 

cieux,  et  qui  amènes  la  lumière... 
Père  qui  as  produit  l'univers,  qui    regardes  (?) 

tous  les  êtres  vivants,  qui  pourvois...! 
Seigneur  qui   établis   les  lois   du   ciel  et  de    la 

terre;  à  l'ordre  duquel  nul  ne  résiste! 
Qui  tiens  en  main  la  lumière  (?)   et  la  pluie,  qui 

protèges  les   êtres   vivants  I   Quel  dieu   a   dé- 
couvert ta  plénitude  !  » 

Ici  le  ton  devient  encore  plus  lyrique.  Cet  hymne 
a  été  composé  sans  doute  dans  quelque  localité  quj 
avait  le  dieu-lune  pour  patron.  De  là  vient  que  ce  Sin 
tend  à  accaparer  les  attributs  et  le  pouvoir  d'un  dieu 
suprême.  On  Ta  vu  plus  haut  désigné  sous  les  noms 
à' An-sar  (Asur?)  et  d'Anu.  Maintenant  il  va  être  pré- 
senté comme  le  plus  grand  dieu  qui  soit  au  ciel  et  sur 
la  terre. 

«  Dans  les  cieux,  qui  est  sublime  '?  Toi  seul  le 
sublime  ! 

Sur  la  terre,  qui  est  sublime?  Toi  seul  es  su- 
blime ! 
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Toi  !  ta  volonté  est  proclamée  dans  les  cioux  et 
les  Igigi  se  prosternent  ? 

Toi  !  ta  volonté  est  proclamée  sur  la  terre  et  les 
Anunnaki  baisent  la  poussière  ! 

Toi!  ta  volonté  tombant  d'en  haut  comme  l'ou- 
ragan féconde  le  pâturage  et  la  prairie  ? 

Toi  !  ta  volonté  arrivant  sur  la  terre  fait  lever  les 
plantes  ! 

Toi  !  ta  volonté  élargit  le  parc  et  l'établc,  et 
multiplie  les  êtres  vivants  ! 

Toi  !  ta  volonté  fait  naître  la  justice  et  l'équité  (de 
façon   que)  les  hommes  proclament  le  droit  ! 

Toi!  ta  volonté  est  le  ciel  lointain,  la  terre  pro- 
fonde (1),  qui  est  impénétrable  à  tous  ! 

Toi  !  qui  connaît  ta  volonté  ?  qui  peut  s'y  op- 
poser ? 

Seigneur,  dans  les  cieux  la  royauté,  sur  la  terre 
la  souveraineté  (t'appartiennent)  ;  parmi  les 
dieux  tes  frères,  tu  n'as  pas  de  rival. 

Roi  des  rois,  dont  l'homme  ne  peut  dire  [la  puis- 
sance?], à  qui  nulle  divinité  n'est  comparable.» 

La  fin  du  morceau  est  très  mutilée.  Après  quelques 
lignes  où  il  est  impossible  de  trouver  un  sens  suivi, 
on  lit  encore  : 

Regarde  favorablement  ton  temple...! 

Regarde  favorablement  [ta  ville]  d'Ur  ! 

Que  (ton)  épouse...  bienfaisante  te  dise  :  «  Soi- 
gneur, apaise-toi  !  » 

Que  le  brave  [Samas?]...  te  dise  :  «  Seigneur, 
apaise-toi  !  » 

(1)  J.  Oppcil,  Fraymcnts  myllidlognjues  :  «Ta  volonlé  est  vasle 
comme  les  cieux  et  cachée  comme  la  Icrie.  » 
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Que  les  Igigi te  disent  :  «  Seigneur,  apaise- 
toi  !  » 

Que  les  Anunnaki...  te  disent  :  «  Seigneur, 
apaise-toi  !  » 

Que te  dise  :  «  Seigneur,  apaise-toi!  » 

Que  Marduk  (?)...  te  dise  :  «  Seigneur,  apaise- 
toi  (1)!  » 

La  régularité  des  évolutions  de  la  lune  a  valu  a  Sin 
d'être  considéré  comme  un  profond  législateur.  Pour 
ce  motif,  et  aussi  parce  que  la  lumière  et  le  bien  sont 
associés  ensemble,  comme  le  sont  d'autre  part  les  té- 
nèbres et  le  mal,  Sin  est  un  dieu  savant  et  un  dieu 
juste.  C'est  grâce  à  lui,  nous  dit  Nabunahid,  que  les 
choses  de  ce  monde  ont  une  marche  régulière.  Voici 
comment  se  termine  le  récit  que  fait  ce  prince  de  la 
reconstruction  du  temple  de  Harran  : 

Sin,  roi  des  dieux  du  ciel  et  de  la  terre,  sans  le- 
quel ni  ville  ni  pays  ne  peuvent  subsister  ni 
demeurer  en  leur  état  ;  en  entrant  dans  le  tem- 
ple de  la  Joie  et  de  l'allégresse  (2),  demeure 
de  ta  plénitude,  que  tes  lèvres  décident  la  con- 
servation parfaite  de  cette  ville  et  de  ce  tem- 
ple !  Que  les  dieux  qui  habitent  le  ciel  et  la 
terre  soient  propices  à  la  demeure  de  Sin,  le 
père  qui  les  a  engendrés  !  Quant  à  moi  Nabu- 
nahid, qui  ai  construit  ce  temple,  que  Sin  le 
roi  des  dieux  du  ciel  et  de  la  terre,  en  levant 
ses  yeux  bienfaisants,  me  regarde  avec  joie; 
que  chaque  mois,  à  son  lever  et  à  son  cou- 

(1)  Restent,  à  la  fin  du  morceau,  trois   lignes  dont  on  ne  peut 
rien  tirer.  IV  R.  9. 

(2)  Nom  du  temple  de  Sin  à  Harran. 

Revue  des  Religions.  3. 
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cher,  il  m'accordo  d'heureux  présages,  qu'il 
fasse  durer  mos  jours,  qu'il  prolonge  mes  an- 
nées ;  qu'il  afTermisso  mon  règne,  qu'il  s'em- 
pare de  mes  ennemis,  qu'il  détruise  ceux  qui 
me  résistent,  qu'il  extermine  mes  adversaires  ! 
Que  Nin-gal,  devant  Sin,  son  bien-aimé,  pro- 
nonce mon  salut!  que  Samas  et  Istar,  ses  bril- 
lants rejetons,  intercèdent  en  ma  faveur  près  de 
Sin,  le  père  qui  les  a  engendrés!  Que  Nusku, 
le  ministre  suprême,  écoule  mes  prières  et  les 
accepte  »  (1). 


III 


Les  mythes  solaires  tiennent  une  grande  place  dans 
la  mythologie  babylonienne.  Les  aspects  et  les  in- 
fluences variées  de  l'astre  du  jour  ne  pouvaient  man- 
quer d'exciter  l'imagination  des  peuples  primitifs,  sur- 
tout dans  ces  pays  orientaux  où  le  ciel  est  de  feu  et  où 
la  chaleur  solaire  est  à  là  fois  dans  la  nature  un  prin- 
cipe de  vie  luxuriante  et  un  agent  redoutable  de  mort. 
Cette  activité  multiforme  du  soleil  est  personnifiée  en 
plusieurs  dieux  :  d'abord,  dans  celui  qui  porte  le  nom 
même  de  l'astre,  Samas  ;  puis  dans  les  dieux  guer- 
riers, Ninib  et  Nergal,  et  le  dieu  créateur  Marduk  ; 
dans  les  dieux  du  feu,  Gibil  et  Nusku,  divinités  de 
moindre  importance,  identiques  au  fond;  et  probable- 
ment aussi  dans  Tammuz,  l'époux  de  la  déesse  Istar. 

Le  centre  principal  du  culte  de  Samas  était  à  Sip- 
par.  Une  moitié  de  la  ville,  Sippar  de  Samas  était  con- 
sacrée au  dieu-soleil  ;  l'autre  moitié,  Sippar  d'Anunit, 

• 
(1)  IV  R,  64,  c.  2.  I.  18-43. 
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OU  Akkad  appartenait  à  Istar,  Le  temple  du  Jour 
[E-Bahbar)  avait  été  construit  par  Naramsin  et  res- 
tauré par  le  roi  de  Babylone  Zabu,  qui  régna  un 
demi-siècle  avant  Hammurabi,  et  par  Sagasaltias  qui 
vécut  au  xiv"  siècle  avant  notre  ère.  Le  sanctuaire  de 
Samas  ayant  été  détruit  dans  une  invasion  des  Suti, 
le  roi  Simmassihu,  au  xii^  siècle  avant  J.-C,  en  com- 
mença la  reconstruction  qui  fut  achevée  seulement 
dans  la  première  moitié  du  ix"  siècle  par  Nabupaliddin. 
Ce  prince,  dans  une  inscription  fort  curieuse  (1),  ra- 
conte les  travaux  qu'il  a  fait  exécuter  dans  le  temple, 
et  les  fondations  dont  il  a  voulu  l'enrichir  ;  il  dit  aussi 
comment,  l'image  de  Samas  anciennement  vénérée 
dans  le  sanctuaire  ayant  disparu  depuis  fort  long- 
temps^ on  découvrit  miraculeusement  un  dessin  qui 
permit  de  la  refaire.  Dans  la  sixième  année  d'Asarha- 
don  (675  av.  J.-C),  les  dévots  de  Samas  eurent  une 
grande  frayeur  :  Hummahaldas,  roi  d'Elam,  entra  en 
Eabylonie  et  vint  à  Sippar  ;  mais  il  fît  pieusement  ses 
offrandes  au  dieu  et  ne  Tenleva  point,  tandis  qu'il 
emmena  Istar-Anunit  et  les  autres  dieux  d'Akkad. 
Ceux-ci,  d'ailleurs,  furent  rendus  l'année  suivante.  Ce- 
pendant le  temple  de  Samas  tombait  encore  en  ruines; 
il  fut  restauré  successivement  par  Asurbanipal,  Nabu- 
chodonosor,  et  Nabunahid. 

Samas  était  aussi  le  patron  de  Larsa.  Le  temple 
qu'il  avait  dans  cette  ville  depuis  un  âge  très  reculé 
fut  restauré  par  Burnaburias,  roi  de  Babylone,  au 
xv°  siècle  avant  J.-C,  et  par  Nabuchodonosor.  Samas 
eut  dès  la  plus  haute  antiquité  un  temple  à  Ur  et  il 
en  avait  beaucoup  d'autres  dans  les  villes  de  Chaldée 
et  d'Assyrie. 

(1)  Traduite  et  commenfée  par  le  P.  V.  Scheil,  Zeits.  f.  Assijr., 
nov.  1889,  et  par  Jérémias  Beitraege  zv,r  Assyriologie,  267-292. 
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Plusieurs  liymnos  à  Samas  nous  ont  été  conservés. 
S'ils  ne  sont  pas  d'une  théologie  profonde,  ils  ont  gé- 
néralement une  belle  couleur  poétique.  Malheureuse- 
ment, ils  sont  tous  fragmentaires.  Il  suffira  d'en  citer 
ici  les  principaux  passages  pour  faire  voir  com- 
ment les  attributs  moraux  de  Samas  sont  en  rapport 
avec  les  évolutions  apparentes  et  la  fonction  cosmique 
du  soleil. 

Les  documents  liturgiques  célèbrent  surtout  le  so- 
leil levant  et  décrivent  l'impression  de  joie  mêlée  de 
respect  dont  la  nature  est  saisie  à  la  vue  de  l'astre 
qui  lui  apporte  la  lumière  et  la  vie. 

«  Samas,  quand  tu  sors  de  la  grande  montagne. 

Quand  tu  sors  de  la  grande  montagne,  la  mon- 
tagne do  l'abîme, 

Quand  tu  sors  de  la  sainte  montagne,  lieu  des 
destinées, 

Quand  tu  sors  de  la  base  des  cieux,  pour  éclairer 
le  ciel  et  la  terre  plongés  dans  l'obscurité, 

Les  grands  dieux se  lèvent  devant  toi  (1).  » 

Quelques  mots  subsistant  dans  les  lignes  suivantes 
montrent  que  les  génies,  les  hommes,  les  animaux  se 
joignaient  aux  dieux  pour  rendre  hommage  au  soleil 
sortant  de  la  montagne  de  l'Orient,  où  est  le  sanctuaire 
du  destin.  D'autres  morceaux  complètent  cette  des- 
cription : 

u  Samas  tu  surgis  à  la  base  des  cieux  ; 
Tu  tires  le  verrou  des  cieux  brillants  ; 
Tu  ouvres  la  porte  des  cieux  ; 
Samas,  tu  lèves  la  tête  sur  le  pays  ; 

(I)  V  R.  50,  1.  1-10. 
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Tu  couvres  de  splendeur  la  terre  et  les  deux  (1)  ; 
Tu  penches  ton  oreille  vers  l'humanité  ; 
[Tu  surveilles  ?]  les  pas  des  hommes  ; 

Le  troupeau  [de  Ner?] 

Comme  un  père  (?) (2)  » 

Ner  est  une  divinité  champêtre  et  il  a  pour  troupeau 
les  animaux  de  la  campagne,  qui  jouissent  du  soleil 
autant  et  plus  que  les  autres  créatures. 

«  Tu  gouvernes  les  hommes  de  tous  les  pays  ; 
Tu  gouvernes  tout  ce  qu'Ea,  le  roi,  le  prince  a 

créé  ; 
Tu  t'occupes  des  êtres  vivants,  quels  qu'ils  soient  ; 
Tu  es  le  pasteur  de  tout  ce   qui  existe  au  ciel  et 

sur  la  terre  (3)  ; 
Tu  traverses  le  firmament  des  cieux  ; 
Tu  visites  chaque  jour  les  profondeurs  (?)  de  la 

terre, 

la  mer,  les  montagnes,  la  terre,  le  ciel  ; 

tu  visites  chaque  jour  le  firmament. 

Tu  gouvernes  les  régions  inférieures  (où  sont)  Ea, 

Azag-gid  (4),  les  Anunnaki  ; 
Tu  diriges  les  régions  supérieures  de  la  terre  (5). 
Pasteur  du  monde   inférieur,  berger  du  monde 

supérieur. 
C'est  toi,  Samas,   qui  répartis  la    lumière   dans 

l'univers. 

(1)  M.  Sayce,  op.  cit.  491,  traduit  :  «Tu  couvres  la  terre  de  la 
splendeur  du  firmament  ». 

(2)  IV  R.  20,  n.  2. 

(3)  Mot  à  mot  :  «  en  haut  et  en  bas  ». 

(4)  Damkina  (?). 

^5)  Le  monde  habité. 
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Tu  franchis  l'immensité  do  la  vaste  mer 

Que  les  Igigi  no  connaissent  pas  (dans)  les  pro- 
fondeurs do  son  contour. 

Tes  rayons  pénètrent  dans  l'Océan  ; 

Les  monstres  (?)  marins  contemplent  ta  lumière... 

Aucun  des  Igigi  ne  donnerait  sans  toi  la  sécurité  : 

Aucun  dieu  dans  l'univers  n'est  aussi  puissant 
que  toi. 

A  ton  lever,  les  dieux  de  la  terre  s'assemblent  ; 

Ton  éclat  puissant  accable  la  terre. 

Dans  tous  les  pays  où  un  lang-age  est  parlé, 

Tu  connais  les  pensées,  tu  vois  les  démarches  (1).  » 

Le  dieu  qui  apporte  la  lumière  est  nécessairement 
un  dieu  très  savant,  parce  que  la  lumière  est  le  vrai 
et  que  les  ténèbres  sont  l'erreur;  c'est  aussi  un  dieu 
très  bon,  parce  que  la  lumière  est  bienfaisante  ;  c'est 
encore  un  dieu  juste  et  saint,  à  cause  du  rapport  in- 
time qui  existe  entre  la  lumière  ou  la  vérité  et  le  bien, 
entre  les  ténèbres  ou  l'erreur  et  le  mal. 

C'est  à  Samas  qu'on  recommande  les  malades,  parce 
que  Samas  met  en  fuite  les  mauvais  esprits  qui  en- 
voient les  maladies;  parce  qu'il  déteste  les  sorciers 
et  leurs  maléfices  et  que  son  influence  salutaire  efface 
le  mal  causé  par  les  agents  ténébreux,  ennemis  de 
l'humanité.  Samas  garde  en  particulier  la  santé  du  roi, 
qui  tient  dans  la  société  une  place  analogue  à  celle  du 
soleil  dans  l'univers. 

«  Samas  tu  es  le  juge  suprême  des  pays  ; 
Tu  es  le  maître  des  pays,  secourable  aux  êtres 
vivants. 

(1)  Hymne  assyrien  édité  et  traduit  parR.E.  Brunnow,  Z^'î^. /". 
Assyr.  1889,  p.  1  olsuiv.,  c.  1,  1.  21-36,  43-48. 
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Samas,  en  ce  jour,  purifie,  sanctifie  le  roi,  fils  de 

son  dieu  ! 
Que  tout  ce  qu'il  y  a  de  mauvais  en  son  corps  soit 

emporté  ailleurs  (1)  ! 
«  Que  ce  roi  vive  ! 

Tant  qu'il  vivra,  qu'il  proclame  ta  grandeur! 
Que  ce  roi  célèbre  tes  louanges 
Et  que  moi  aussi  prêtre,  ton  serviteur,  je  célèbre 

tes  louanges  (2)  !  » 

Samas,  qui  voit  tout,  juge  tout,  et  en  sa  qualité  de 
juge  universel,  il  exècre  les  méchants;  il  est  le  défen- 
seur des  faibles. 

«  Celui  qui  (pèche)  contre  le  serment 

Celui  qui  ne  craint  pas 

Ta  main  puissante  est  dirigée  (contre? ) 

Celui  qui  lève  (son  regard)  vers  la  femme  de  son 

prochain...., 
Prématurément,  il  [est  frappé  de  mort  ('?)]  ; 

Ton  arme  le  déchire  et  nul  ne  le  secourt  ; 

Il  ne  pourra  défendre  sa  cause 

Au  juge  inique  tu  montres  des  chaînes  ; 

A  celui  qui  reçoit  des  présents,  au  pervers,  tu  im- 
putes son  péché. 

Celui  qui  no  reçoit  pas  de  présents,  qui  prend  en 
main  la  cause  du  faible, 

Etant  agréable  à  Samas,  jouira  de  la  vie(?). 

Le  juge  sage  qui  rend  de  justes  sentences 

(Se)  fera  un  palais  ;  son  habitation  (sera)  une  de- 
meure de  princes 

(1)  IV  R.  28  n.i,  obv.  1.  1-8. 

(2)  IV  R.  17,  rcv.  1.  3-6. 
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Tu  diriges  les  pas  (de  toute  créature),  toi  qui  dé- 
lies ce  qui  est  lié  : 

Samas,  tu  écoutes  la  prière,  la  demande  et  la 
supplication. 

Lepauvre(?)  (est)  incliné,  priant,  prosterné  ; 

Le  faible te  supplie. 

Le  misérable,  le  faible,  l'opprimé,  le  pauvre 

ont  recours  à  toi  ; 

Celui  qui  est  loin  de  sa  famille  et  de  son  pays 

le  pâtre  a  recours  à  toi 

Le  mort  abandonné  (?),  l'ombre  perdue 

Ont  recours  à  toi,  Samas (1).  » 

Ainsi  la  bienveillance  de  Samas  est  universelle  ; 
elle  s'exerce  aussi  bien  à  l'égard  des  morts  privés  do 
sépulture  qu'à  l'égard  des  vivants. 

Les  rois  d'Assur  et  de  Babylone,  dans  leurs  inscrip- 
tions, reconnaissent  à  Samas  les  mêmes  attributs,  le 
même  caractère  de  parfaite  justice  et  de  souveraine 
bonté.  Voici  par  exemple  les  titres  dont  Nabunahid 
honore  le  dieu  de  Sippar  : 

«  Seigneur  du  monde  supérieur  et  du  monde  infé- 
.  rieur,  juge  des  cieux  et  de  la  terre,  juge  suprême 
des  grand  dieux,  qui  règles  les  lois,  qui  pénètres 
le  cœur  des  hommes,  qui  vois  (leurs)  pensées, 
qui  aimes  ma  royauté,  qui  gardes  ma  vie,  qui 
détruis  mes  adversaires  (2).  » 

Samas  avait  pour  épouse  une  déesse  dont  le  véri- 
table nom  est  inconnu  (3)  et  dont  le  rôle  n'est  pas  plus 

(1)  Hvmne  assvricn  supr.  cit.  c.  2,  1.  29-37,  41-46  ;  c.  3,  1. 17-24, 
34-34.  ' 

(2)  V  R,  65,  c.  1,  1.  10-14. 

(3)  Ce  nom   est  écrit  A-a.   La  lecture  malkal  (reine),  qu'on  lui 
donne  parfois,  n'est  aucun û«î^T^]5»i^\ée. 
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accentué  que  celui  de  l'épouse  de  Sin.  Il  avait  encore 
auprès  de  lui  à  Sippar  (1)  trois  dieux  qui  étaient  comme 
ses  assesseurs  et  en  qui  l'on  doit  voir  la  personnifica- 
tion de  ses  attributs  :  Kittu  (droit),  Mesari  (justice),  et 
Daianu  (juge).  Enfin  à  côté  du  dieu-soleil,  il  y  avait 
le  dieu  conducteur  de  son  char.  Ce  dieu  est  mentionné 
avec  Samas  et  son  épouse  dans  certaines  inscriptions 
du  temps  de  Nabupalusur,  père  de  Nabuchodonosor, 
qui  sont  destinées  à  conserver  le  souvenir  de  dons  faits 
au  temple  de  Sippar  (2). 

Que  le  dieu  Bu-ne-ne  (3),  dit  Nabunahid,  dont  le 
conseil  est  bienveillant,  qui  est  monté  sur  le 
char,  assis  sur  le  siège  (?)  dont  nul  ne  saurait 
arrêter  la  marche,  qui  attelle  les  vaillant  cour- 
siers (4)  dont  les  genoux  sont  infatigables,  à 
l'aller  et  au  retour,  tandis  qu'il  s'avance  de- 
vant toi  (Samas),  rende  excellentes  mes  pen- 
sées, sur  la  place  et  dans  la  rue;  qu'il  te  con- 
seille de  prolonger  les  jours  de  mon  règne  (5)  !^» 

Ennemi*des  ténèbres,  Samas  explique  ce  qui  est  obs- 
cur. On  recourait  à  lui  pour  l'interprétation  des  songes. 
La  déesse  des  songes  (6)  était  sa  fille. 

Samas  est  donc  le  soleil  lumineux  et  bienfaisant. 
Le  soleil  ardent  et  terrible  est  personnifié  par  d'autres 
divinités,  à  savoir  Ninib  et  Nergal. 

(1)  D'après  Nabunahid,  V  R.  65,  c.  2,  1.  29. 

(2)  Zeits.  f.  Assyr.  p.  113  et  suiv. 

(3)  Ou  Gidde-de.  Lecture  incertaine. 

(4)  M.  Jensen,  Kosmologie,  p.  109-110,  prouve  qu'il  s'agit  là  de 
chevaux. 

(5)  V  R.  65,  c.  2,  1.  33-38. 

(6)  Mahir.  II  R.  58, c.  1,  1.  13,  Les  mêmes  signes  idéographiques 
sont  traduits  Tpnr  suttu  «  songe  »,  IV  R.  24,  c.  1, 1.  47. 
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Le  dieu  qui  est  appelé  iciNinib  acte  jusqu'à  ce  jour 
désigné  communément  sous  le  nom  d'Adar.  On  recon- 
naît que  la  lecture  Adar  ne  repose  que  sur  un  rappro-» 
chôment  historique  tout  à  fait  contestable  (1)  :  mieux 
vaut  donc  s'en  tenii  au  nom  de  Ninib,  qui,  sans  être 
absolument  certain  (2),  est  du  moins  recommandé  par 
les  textes.  L'idendité  de  Ninib  et  du  dieu  qui  est  ap- 
pelé Nin-gir-su  dans  les  textes  de  Telle  n'est  pas 
douteuse.  Nin-gir-su,  comme  Ninib  dans  les  docu- 
ments plus  récents,  est  «  le  guerrier  puissant  iVEl-lil-la 
(Bel)  (3).  »  En  sa  qualité  de  patron  principal  de  Telle, 
c'est  lui  qui  «  a  choisi  Gudéa  comme  un  fidèle  pas- 
teur (4)  ))  de  sa  contrée.  Le  temple  que  Gudéa  lui  cons- 
truisit dans  sa  capitale  (5)  était,  ce  semble,  une  pyra- 
mide à  sept  étages  et  se  nommait  «  le  temple  de  la 
Hauteur  (?)  ».  Ninib  avait  pour  épouse  la  déesse  Bahu, 
fille  d'Anu,  «  la  dame  de  l'abondance  (6)  ».  Ailleurs 
l'épouse  de  Ninib  est  appelée  Gula  ;  mais  Bahu  et  Gula 
sont  deux  noms  de  la  même  divinité. 

On  identifiait  à  Ninib  Zamama  (7),  qui  est  peut-être 


(1)  La  mention  d'Adrammelok  (A(ia?'-JHn//A)  comme  dieu  de  Sc- 
pharvaïm,  II  Rois  XVII,  3\.  On  identifiait  Sepliarvaïm  à  Sippar  et 
l'on  voyait  dans  Adar  le  vrai  nom  du  dieu  solaire  qui  est  repré- 
senté par  les  signes  "lYm-zi.  Mais  le  dieu-soleil  de  Sippar  est 
Sama«  ;  on  ne  voit  pas  que  Ninib  y  ait  été  spécialement  honoré  ; 
entin,  il  est  à  peu  près  certain  que  Sepliarvaïm  n'est  pas  Sippar  de 
Chaldée.  Y.  Halévy,  dans  Zeits.  f.  Assyr.  II,  401-402. 

(2)  Nin-ib  peut  être  la  représentation  idéographique  d'un  autre 
mot.  V.  dans  Jensen,  Kosmologie,  p.  458-460,  les  raisons  de  préfé- 
rer la  lecture  Ninib  à  Nin-uras. 

(3)  Inscriptions  d'f//-«-Aa-^i>îa,  En-annadit,  etc. 

(4)  Inscr.  B,  c.  2,  1.  8-9. 

(5)  E-pa.  Inscr.  G,  c.  1,  1.  H  et  suiv. 

(6)  Inscr.  E.,  c.  1,  1.  3-5.  Bahu  n'est  pas  la  déesse  du  chaos  et 
l'on  s'est  trop  pressé  *de  l'ideulitier  avec  le  bohii  de  la  Genèse. 

(7)  Par  ex.  II  R.  50,  c    3,  1.  70. 
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un  dieu  d'origine  étrangère,  et  Susinak  (1),^  dieu  éla- 
mite,  patron  de  Suse. 

Plusieurs  termes  idéographiques  désignent  Ninib 
comme  dieu  de  l'agriculture  et  patron  des  laboureurs  : 
c'est  sans  doute  à  ce  titre  qu'il  était  «  maître  des 
bornes  et  des  limites (2)  ». 

Mais  Ninib  est  surtout  le  dieu  de  la  guerre  et  de  la 
chasse  et  il  mérite  ainsi  les  hommages  fervents  des 
rois  d'Assur,  grands  batailleurs  et  grands  chasseurs. 
«  Ninib  le  brave,  dit  Téglath-phalasar,  qui  détruit  le 
méchant  et  l'ennemi,  qui  fait  arriver  ce  qu'on  sou- 
haite (3)  ».  Ce  roi  accomplit  ses  prouesses  de  chasse 
«  au  nom  de  Ninib  »,  le  dieu  «  qui  l'aime  »,  «  avec 
les  armes  puissantes  et  l'arc  sublime  que  Ninib  et 
Nergal  »  tiennent  à  son  côté  (4).  Le  nom  même  de 
Téglath-phalasar  (Tukultipalesara)  est  un  hommage  au 
dieu  de  la  guerre.  Ce  nom  signifie  :  «  Le  fils  d'Esara  », 
c'est  à  dire  Ninib,  «  est  mon  appui  ».  Deux  autres, 
rois  d'Assur  ont  porté  le  même  nom,  et  deux  autres 
celui  de  Tukulti-Ninib,  «  Ninib  est  mon  appui  »  ;  en- 
fin, le  trisaïeul  de  Téglath-Phalasar  s'appelait  Niniba- 
palésar,  «  Ninib  (est)  le  fils  d'Esara  ». 

Ninib  a  été  magnifiquement  loué  par  Asurnasirapal 
et  par  son  petit-fils  Samsiramman  II  (823-811  av.J.-C). 
Le  premier,  avant  de  raconter  ses  conquêtes,  adresse 
ses  hommages  au  dieu  des  combats. 

«  A  Ninib,  le  vaillant,  le  héros  suprême,  le  chef 
des  dieux,  le  brave,  le  rayonnant,  le  fort,  dont 
l'impétuosité  n'a  pas  d'égale  dans  le  combat  ; 

(1)  II  R.  57,  c.  3,  1.  48. 

(2)  III  R.  42,  c.  2,  1.27. 

(3)  I  R.  9,  1.  11-12. 

(4)  I  R.  14.1.  58-61. 
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le  fils  aîné,  qui  écrase  la  rébellion;  le  premier 
né  d'Ea,  le  champion  des  Igigi,  le  puissant,  le 
conseiller  des  dieux,  l'enfant  d'Ekur;  qui  main- 
tient le  lien  du  ciel  et  de  la  terre,  qui  ouvre  les 
sources,  qui  marche  sur  la  terre  immense  ;  le 
dieu  sans  lequel  no  sauraient  exister  les 
lois  du  ciel  et  de  la  terre,  le  dominateur  puis- 
sant dont  les  ordres  n'admettent  pas  de  chan- 
gement ;  le  prince  des  régions  terrestres,  qui 
donne  à  tous  les  Etats  le  sceptre  et  la  loi  ;  le 
chef  impétueux  dont  la  parole  ne  peut  être  chan- 
gée; le  guerrier  robuste,  le  savant  parmi  les 
dieux,  le  célèbre  ;  le  soleil  impétueux  (?),  le  sei- 
gneur des  seigneurs,  aux  mains  duquel  sont 
confiées  les  extrémités  du  ciel  et  de  la  terre  ; 
le  roi  du  combat,  le  fort,  qui  triomphe  de  la  ré- 
sistance; le  victorieux,  l'unique,  le  maître  de 
l'abîme  et  des  mers  ;  le  fort,  auquel  on  ne  peut 
échapper  ;  dont  l'élan  est  (comme)  la  tempête  ; 
qui  bouleverse  le  pays  ennemi,  qui  détruit  les 
méchants  ;  le  dieu  brillant  dont  le  conseil  ne 
connaît  pas  d'obstacles  ;  la  lumière  du  ciel  et 
de  la  terre  qui  éclaire  l'intérieur  de  l'Océan  ; 
qui  détruit  les  mauvais  ;  qui  soumet  les  re- 
belles ;  qui  anéantit  les  ennemis  ;  dont  le 
nom  ne  peut  être  éclipsé  par  aucun  des  dieux  ; 
qui  donne  la  vie  ;  le  dieu  miséricordieux,  qu'il 
est  bon  de  prier  ;  qui  habite  à  Kalah,  le  grand 
seigneur,  mon  maître,  —  Asurnasirapal,  roi 
puissant,  etc.  (1).   » 

Sansiramman,  pour  être  un  peu  moins  verbeux, n'est 
pas  moins  enthousiaste  : 

(1)  I  R  17,1.  1-9. 
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«  A  Ninib,  le  seigneur  vaillant,  le  puissant,  le 
prince  très  grand  ;  le  champion  des  dieux  ;  qui 
maintient  le  lien  du  ciel  et  de  la  terre  ;  qui  gou- 
verne tout  ;  célèbre  parmi  les  Igigi;  le  fort,  l'il- 
lustre, dont  la  puissance  est  irrésistible  ;  le  chef 
des  Anunnaki,  le  grand  héros  des  dieux,  qui  n'a 
pas  d'égal  ;  le  brave  ;  le  soleil  impétueux  (?),  le 
seigneur  suprême,  qui  est  porté  sur  l'duragan ; 
qui,  pareil  à  Samas,  la  lumière  des  dieux,  sur- 
veille les  contrées  ;  le  guerrier  des  dieux,  qui 
projette  l'éclat,  qui  est  plein  de  majesté,  parfait 
dans  (sa)  vigueur  impétueuse  ;  premier  né  de 
Bel  ;  protecteur  des  dieux  ses  pères  ;  enfant 
d'Esara  ;  fils  victorieux  qui  fait  éclater  la  lu- 
mière au  firmament  ;  arme  destructive;  rejeton 
de  Ku-tu-sar  (1);..  (?)  d'Anu  et  de  Dagan  ;  dont 
la  parole  n'admet  pas  de  changement  ;  héros 
suprême,  très  grand,  doué  de  force,  aux  mem- 
bres vigoureux  ;  esprit  vaste,  intelligence  pleine 
de  ressources,  guerrier  des  dieux;  prince  qui 
habite  à  Kalah,  le  sanctuaire  illustre,  le  vaste 
séjour,  demeure  du  soleil  impétueux  ('?),  —  Sam- 
siramman,  roi  puissant,  etc.  (2).  » 

Un  hymne  récemment  publié  (3)  complète  les  ren- 
seignements que  ces  textes  nous  donnent  touchant  le 
caractère  primitif  et  les  attributs  de  Ninib  : 

«  Grand  Ninib,  dieu  guerrier,  prince  des  Anun- 
naki,  chef   des   Igigi,  juge    de   l'univers  ;  qui 

(1)  Ki-sari"});  Bélit(?). 

"é)  î  R  29,  I.  1-25. 

(3)  En  transcription,  par  M.  Jensen  qui  a  donné  de  ce  morceau 
et  des  deux  précédents  une  excellente  traduction  dans  sa  Kosmologie, 
p.  464-473. 
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fermes  (?)  la  porte  (?)  sur  les  ténèbres,  qui  illu- 
mines l'obscurité  ;  qui  donnes  des  lois  à  la  so- 
ciété des  hommes  ;  maître  puissant,  qui  opères 
la  santé  du  pays;  à  l'approche  duquel  le  funeste 
mal  de  la  démence,  affliction  (?)  des  contrées, 
(et)  le  mal  brûlant  (la  fièvre  ?)  se  retirent  ;  (dieu) 
miséricordieux,  qui  ressuscites  les  morts  ;  qui 
maintiens  la  justice  et  le  droit,  qui  détruis  (le 
mal  ?)  ;  lance  toujours  en  mouvement,  qui  anéan- 
tit tous  les  ennemis  ;  grand  jour,  qui  tient....; 
qui  règles  les  lois,  qui  vois  les  pensées  ;  flamme 
qui  s'allume,  qui  brûle  les  (méchants?);  qui 
t'appelles  dans  le  ciel  «  l'étoile  de  la  Prospé- 
rité (?)  »  ;  dont  la  puissance  domine  sur  tous 
les  Igigi  ;  dont  la  divinité  est  célèbre  auprès  de 
tous  les  dieux » 

Sous  les  flots  des  épithètes  louangeuses  qui  pour 
la  plupart  se  rencontrent  ailleurs  appliquées  à  d'autres 
divinités,  on  reconnaît  aisément  que  Ninib  est  avant 
tout  le  dieu  de  la  guerre  ;  mais  on  entrevoit  aussi  ce 
qu'il  est  par  son  origine  et  d'où  lui  vient  son  caractère 
belliqueux.  D'abord  Ninib  est  le  soleil  :  un  de  ses 
noms  signifie  «  le  soleil  impétueux  »,  ou  «  le  soleil- 
tempête  (1)  »,  et  la  ville  où  il  réside  comme  patron, 
Kalahest  «  la  demeure  du  soleil  impétueux  ».  Il  est 
«  la  lumière  des  cieux  et  de  la  terre  »,  «  pareil  à 
Samas,  la  lumière  des  dieux  »;  dans  un  autre 
hymne  (2),  on  lui  dit:  «  Les  ordres  de  Samas  sont  tes 
ordres  »  ;  ses  attributs   de  savant,  de  législateur  su- 

(1)  Utgallu.  M.  Jensen  discute  le  sons  de  ce  mot,  op.  cit.,  p.  460- 
469.  Le  même  mol  est  présenté  comme  équivalent  de  Samas, 
IV  K.  19,  c.  1, 1.  48,  dans  une  hymne  à  la  louange  du  soleil  levant. 

(2)  IV  R.  13,  c.  '<!,  1.  50-31. 
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prème,  de  dieu  bienfaisant  et  vivifiant  sont  les  mêmes 
que  ceux  de  Samas.  Il  faut  dire  seulement  que  Ninib 
est  le  soleil  à  son  lever,,  le  soleil  émergeant  à  l'horizon, 
le  soleil  qui  sort  de  l'abîme  et  qui  chasse  les  ténèbres, 
qui  en  triomphe,  et  qui  doit  justement  à  cette  lutte  son 
caractère  de  dieu  guerrier  ;  c'est  lui  «  qui  fait  éclater 
la  lumière  au  firmament  »  et  qui  vient  «  illuminer  l'obs- 
curité »  ;  il  est  «  le  premier  né  d'Ea,  parce  qu'il  est  le 
soleil  sortant  des  eaux  »  ;  il  est  pour   un  motif  ana- 
logue «  enfant  d'Ekur  »  et  «  fils  de  Bel  »,  parce  qu'il 
paraît  sortir  de  la  terre  à  Pextrémité  de  l'horizon  ;  il 
est  «  fils  d'Esara  »  et  «  il  maintient  le  lien  du  ciel  et 
de  la  terre  » ,  parce  qu'il  apparaît  à  l'endroit  où  le  fir- 
mament s'appuie  sur  le  monde   inférieur  ;   il  est  «   le 
maître  de  l'abîme  et  des  mers  »,  et  «  il  éclaire  l'inté- 
rieur de  l'Océan,  parce  que  c'est  de  là  qu'il  vient  pour 
apparaître  au  monde  ;  il  est  bienfaisant,  il  guérit  les 
malades,  parce  que  le  soleil  levant  ramène  la  vie  sur 
la  terre  ;  par  suite,  il  ne  saurait  être  le  soleil  de  midi 
ou  le  soleil  d'été,  vu  que  celui-ci,  au  lieu  d'être  vivi- 
fiant, est  souvent  meurtrier  ;  enfin,  il  est  dit  expressé- 
ment «  le  dieu  du  jour  qui  se  lève  »  et  un  titre   ana- 
logue est  donné  à  son  épouse  (1).  On  comprend  après 
cela  que   Ninib,  dieu  de  la  guerre,  ait  été  aussi  pro- 
tecteur du  labourage  :  c'est  le  même  soleil  qui  est  vain- 
queur des  ténèbres  et  qui  féconde  la  nature.  Mais  Ni- 
nib est  surtout  le  dieu  qui  triomphe  de  la  nuit,  comme 
Samas  est  surtout  le  dieu  du  jour,  comme  Marduk 
était  primitivement  le  soleil  source  de  vie,  et  comme 
Nergal  est  le  soleil  brûlant  et  destructeur. 

Quant  au  nom  de  «  lance  »  qui  est  attribué  à  Ninib , 
ce  peut  être  un  terme  métaphorique  destiné  à  mar- 

{i)  II  R.  57,  c.  4,  1.31  et  59,  c.  1,1.  10. 
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quer  le  caractère  belliijiioux  du  dieu  et  à  représenter, 
en  quelque  sorte  matériellement,  la  puissance  des 
rayons  solaires.  Mais  cela  pourrait  venir  aussi  de  ce 
que  Ninib  a  été  identifié  non  seulement  avec  la  pla- 
nète Saturne,  mais  encore  avec  une  étoile,  l'étoile  de 
la  Lance  (1),  on  sorte  que  le  nom  de  l'astre  aurait 
été  donné  au  dieu.  Asurbanipal  dit  pareillement  :  i  Ni- 
nib ,  la  Lance ,  le  grand  guerrier,  fils  de  IjcI ,  avec  ses  flè- 
ches aigiies,  a  donné  la  mort  à  mes  ennemis  (2).  » 

Nergal  est  aussi  et  par  dessus  tout  le  dieu  de  la 
guerre  ;  il  est  en  même  temps  dieu  de  la  peste,  de  la 
mort  et  de  l'enfer.  L'étymologie  artificielle  de  son 
nom  :  Ne-uru-gal,  «  maître  de  la  grande  demeure  » 
fait  allusion  à  cette  dernière  qualité.  Un  sens  analo- 
gue est  peut-être  attaché  à  une  autre  formule  idéo- 
graphique déjà  employée  par  Gudéa  pour  désigner 
Nergal  :  Sit-hwi-ta-ud-du-a ,  «  celui  qui  est  sorti  du 
Sit-lam  »  ou  «  qui  a  grandi  dans  le  Sit-lam  (3)  ». 
Sit-lam,  conimc  éhm%  ésara,  représente  une  partie 
du  monde,  et  il  n'en  est  pas  qui  convienne  mieux  ici 
que  l'enfer.  Les  temples  de  Nergal  s'appelaient  ordi- 
nairement Sit-lam  (4)  ou  «  demeure  du  Sit-lam.  » 

Le  plus  célèbre  de  ces  temples  était  celui  que  Dungi , 
roi  d'Ur,  avait  bâti  à  Kutha,  ville  dont  Nergal  était 
le  patron.  Il  fut  saccagé  vers  2300  avant  J.-C,  par 
le  roi  d'Elam,  Kudurnahundi.  Asurbanipal,  qui  raconte 
ce  fait  en  en  marquant  la  date,  rapporte  aussi  que  son 
frère  Samassumukin,  roi  de   Babylone,  avait  pris  les 


(1)  Sukudu,  tartahit,  kakkab  misri,  (étoile  de  la  Prospérité  .").  An- 
tarès,  d'après  Jcnscn,  op.  cit.,  p.  'iQ  el  suiv.;  d'après  M.  Opperl, 
l'éloile  polaire;  d'après  M.  Halévy,  Sirius. 

(2)  V  R.  9, 1.  84-«5. 

(3)  Jensen,  op.  cit.,  p.  190,  50G. 

('i)  Ou  trouve  une  Ibis  lam.sit.,  1  R.  7,  6. 
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trésors  do  Nerg-al  et  que  lui-môme  reconstruisit  le  tem- 
ple deSit-lam  (1).  La  ville  de  Kutha  était  fameuse  par 
sa  nécropole  :  non  pas  que  colle-ci  ait  été,  comme  on 
l'a  dit  parfois,  le  cimetière  commun  de  toute  la  Chal- 
dée  et  de  l'Assyrie;  mais  parce  que  beaucoup  de  gens 
des  autres  cités  tenaient  à  déposer  leurs  morts  dans 
la  terre  de  Normal,  sous  la  protection  du  dieu  des  en- 
fers. L'enfer  lui-même  est  quelquefois  désigné  sous 
le  nom  de  Kutha. 

En  tant  que  dieu  de  la  guerre,  Nergal  possède  les 
mêmes  titres  que  Ninib.  Il  est  «  le  guerrier  unique, 
le  champion  des  dieux,  le  puissant,  le  chef,  le  roi  des 
combats  (2)  ».  Il  est  comme  Ninib  le  dieu  des  chas- 
seurs (3).  Mais  Xergal  est  plutôt  un  exterminateur 
qu'un  guerrier;  le  carnage  lui  agrée  plus  que  la  vic- 
toire. Plusieurs  idéogrammes  qui  représentent  son 
nom  signiflent  «  le  destructeur  >•>,  «  le  brûleur  »,  «  le 
furieux  «,  «le  dieu  du  glaive  (4).  » 

Les  maladies,  surtout  les  maladies  contagieuses  et 
la  peste,  sont  envoyées  par  Nergal  (5).  C'est  pourquoi 
il  est  dit  des  mauvais  esprits,  qui  sont  la  source  do 
tout  le  mal  dans  le  monde  et  les  auteurs  des  maladies  : 
«  Ils  marchent  devant  Nergal,  le  puissant  guerrier  de 
Bel  (6)  ».  Asurbanipal  énumérant  les  divers  genres  de 
mort  que  subirent  les  partisans  de  Samassumukin, 
mentionne  le  glaive,  le  feu,  la  famine    et  Tatteinte 


(1)  m  R.  38,  n.  8. 

(2)  III  R.38,  I,  1-2. 

(3)  IR.  14,  1.  61-61,  supr.  cit. 

(4)  V.  Jcnsen,  op.  ci/,  p.  477  et  suiv. 

(o)  Il  est  désigné  alors  sous  les  noms  de  Gira,  Ura,  Ura-gal,  Gira- 
gal.  C'est  le  dieu  que  les  assyriologucs  ont  appelé  Dibbara,  puis 
Lubara. 

(6)  IV  R.  2,  c.  5,  I.  18-19. 

Revue  des  Religions.  4_ 


50  RELIGION   CHALDÉO-ASSYRIENNK 

de  Gira  (1)  (Nergal),  c'est-à-dire  la  peste.  On  trouve 
dans  les  listes  de  présages  des  formules  comme  celles- 
ci  :  «  Nergal  mangera;  il  y  aura  peste  dans  le  pays 
ennemi  ;  »  «  les  chiens  mourront  ;  Nergal  mangera 
les  hommes  »  (?). 

Ces  diverses  fonctions  de  Nergal  sont  en  rapport 
avec  son  caractère  essentiel  et  primitif.  Nergal  est 
identifié  à  Gibil,  le  dieu  du  feu  (3);  il  est  «  le  brûleur», 
«  le  roi  furieux  » ,  «  la  flamme  »  (4)  ;  il  est,  comme  Ninib, 
le  fils  et  le  guerrier  de  Bel.  Tout  porte  à  croire  qu'il 
est  une  forme  de  Ninib,  ou  mieux  une  autre  person- 
nification du  soleil,  le  soleil  brûlant,  terrible  dans  ses 
effets,  le  soleil  à  son  midi,  le  soleil  d'été.  On  com- 
prend qu'il  soit  un  dieu  guerrier,  puisqu'il  tue  ;  le 
dieu  des  épidémies  que  la  chaleur  amène,  et  enfin  le 
dieu  de  la  mort,  le  dieu  des  morts,  le  dieu  des  enfers. 
Comme  roi  du  monde  souterrain,  il  s'appelle  Irkalla(5). 
Peut-être  aussi  est-il  devenu  un  dieu  infernal,  parce 
qu'on  lui  a  supposé  une  existence  souterraine  pen- 
dant les  mois  d'hiver,  lorsque  le  soleil  a  perdu  de  sa 
force  et  reste  moins  longtemps  au  dessus  de  l'ho- 
rizon. 

Nergal  avait  pour  épouse  la  déesse  Laz,  dont  on 
ne  connaît  que  le  nom. 

Le  feu  solaire  était  personnifié  dans  Gibil,  qui  re- 
présente aussi  le  feu  en  général,  et  spécialement  le 
feu  du  sacrifice, 

«  Gibil,  dit  un  texte  magique,  sage,  qui  es  grand 
sur  la  terre, 

(1)  V  R.  3,  1.  i25  et  suiv. 

(2)  m  R.  60,  I.  il3;  01,  I.  57-58. 

(3)  IV  R.  24,  c.  1,1.  54. 

(4)  V.  Jenscn,  o;}.  c<Y.,  p.  484, 

(5)  Erugal,  Urugal  =  Ne-uru-gal,  Nergal. 
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Guerrier  fils  de  l'abîme ,  qui  es  grand  sur  la 
terre  ; 

Gibil,  par  ta  flamme  brillante  et  pure, 

Ta  apportes  la  lumière  dans  le  séjour  des  té- 
nèbres ; 

Tu  fixes  la  destinée  de  tout  ce  qui  existe  ; 

Tu  mélanges  le  bronze  et  le  plomb  ; 

Tu  purifies  l'argent  et  l'or  ; 

Tu  es  lo  compagnon  de  Nin-ka-si  (?)  ; 

Tu  fais  fuir  le  malfaiteur  (qui  s'avance)  dans  la 
nuit  (1).  » 

A  la  fin  d'une  incantation,  le  feu  qui  a  servi  dans 
certains  rites  magiques ,  est  interpellé  comme  il 
suit  : 

«  Calme-toi,  Feu  guerrier! 

Qu'avec  toi  se  calment  les  montagnes,  les  fleuves! 
Qu'avec  toi  se  calment  l'Océan,  les  mers! 
Qu'avec  toi  se  calme  la  voie  (?)  fille  des  grands 

dieux  ! 
Qu'avec  toi  se  calme  l'herbede...  produit  de...l 
Qu'avec  toi  se  calme  le  cœur  de  mon  dieu  et  de 

ma  déesse,  (qui  sont)  irrités! 
Qu'avec  toi  se   calme  le   cœur   du  dieu  et  do  la 

déesse  de  ma  ville,  (qui  sont)  irrités  (2)  !  » 

Dans  un  autre  texte  (3),  Gibil  est  appelé  «  auguste, 
suprême,  grand  chef,  qui  règle  les  commandements 
sublimes  d'Anu...;  celui  dont  la  parole  est  propice,  le 
juge   auguste  d'Anu.  »  Là,   il  apparaît    comme  l'en- 

(1)  IV  R.  14,  c.  1,  1.6-23. 

(2)  IV  R.  8,  c.  4,1.  13  20. 

(3)  1VR.15,  cl, 1.11,  12,  49  -50. 
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nemi  des  sept  mauvais  esprits  dont  il  a  déjà  été 
question  à  propos  de  Sin  ;  il  vient  renseigner  Mar- 
duk  sur  leurs  agissements  et  obtenir  d'Ea  une  re- 
cette pour  les  écarter  de  l'homme  qu'ils  ont  rendu 
malade  ;  après  quoi  il  est  associé  à  Samas  dans  l'œu- 
vre de  guérison. 

Nusku  est  «  le  ministre  suprême  de  Bel  (1)».  C'est 
lui  qui  est  député,  comme  Gibil,  auprès  d'Ea,  lorsqu'il 
s'agit  de  faire  cesser  l'oppression  de  Sin  par  les  esprits 
de  ténèbres.  Il  est  «  le  sage  conseiller  des  grands 
dieux  (2)»,  «  le  ministre  auguste,  qui  crée  la  souve- 
raineté (3)  ».  On  lit  dans  un  hymne  à  Nusku  : 

«  Seigneur,  très  sage  conseiller  des  grands 
dieux  ; 

Nusku,  très  sage  conseiller  des  grands  dieux  ; 

(Ministre  de  Bel)  (?) ,  conseiller  des  grands 
dieux  ; 

Prince  sage,  flamme  céleste,  conseiller  des  grands 
dieux. 

Grand  Gibil,  brave  guerrier, 

Qui  es  environné  de  terreur,  vêtu  de  majesté  ; 

Puissant  Gibil,  qui  glorifies  (?)  les  hautes  mon- 
tagnes, 

Qui  portes...,  qui  illumines  les  ténèbres  (i).  » 

Soit  en  sa  qualité  de  dieu  savant,  soit  plutôt  parce 
qu'il  était  ministre  de  Bel,  Nusku  a  été  parfois  con- 
fondu avec  Nabu.  Marduk  ayant  pris  à  Babylone  le 
nom  et  la  place  de  l'ancien  Bel,  on  a  pu   identifier 

(1)  IV  H.  1,  c.  3,1.  66. 

(2)  IV  R.  61,  n.2,  1.23. 

(3)  V  R.  9,  I.  86-87. 

(4)  IV  R.  26,  n.  3. 
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Nusku  avec  le  dieu  qui  était  le  fils  et  le  ministre  de 
Marduk  (1). 

Tous  ces  dieux  représentent  le  soleil  dans  sa  puis- 
sance et  son  activité  :  il  en  est  un  qui  le  figure  dans 
dans  son  déclin  et  son  affaiblissement,  Tammuz,  l'A- 
donis chaldéen,  le  dieu  mourant  à  la  fleur  de  sa  jeu- 
nesse, pleuré  par  son  épouse  et  ressuscitant  dans  sa 
beauté  première.  Cette  histoire  qu'on  pouvait  rendre 
si  touchante  ne  paraît  pas  avoir  grandement  ému  les 
Chaldéens  ni  surtout  les  Assyriens.  Tammuz  est  ou- 
blié dans  les  inscriptions  des  rois  de  Babylone  et  de 
Ninive.  Son  aventure  donne  lieu,  dans  l'épopée  de 
Nemrod,  à  des  réflexions  presque  plaisantes.  On  en 
parle  comme  d'un  mari  que  sa  femme  Istar  a  fait 
mourir  et  dont  elle  honore  cependant  la  mémoire  cha- 
que année  par  un  deuil  et  des  lamentations.  Tammuz 
vivant  a  été  éclipsé  par  Samas,  Ninib,  Marduk;  Tam- 
muz mort  a  cédé  le  pas  à  Nerg-al,  dieu  de  l'enfer. 
Son  nom  et  son  mythe  n'en  remontent  pas  moins  aux 
temps  les  plus  anciens  :  ils  se  sont  conservés  dans  les 
textes  liturgiques  et  dans  le  récit,  liturgique  aussi 
peut-être,  de  la  descente  d'Istar  aux  enfers.  On  ne 
sait  pas  d'ailleurs  dans  quelle  cité  chaldéenne  le  my- 
the de  Tammuz  a  pris  d'abord  une  forme  arrêtée.  11 
n'y  a  pas  lieu  de  songer  sans  doute  à  Eridu,  dont  le 
dieu  solaire  était  Marduk  ;  ni  à  Xipur  qui  avait  Ni- 
nib ;  ni  à  Sippar  qui  avait  Samas  :  peut-être  est-ce  à 
Erek,  la  ville  de  Nana-Istar,  où  les  troupeaux  de  fem- 
mes qui  desservaient  le  temple  de  la  déesse  célé- 
braient dès  la  plus  haute  antiquité  le  deuil  de  Tam- 
muz, que  les  aventures  du  jeune  et  malheureux  dieu 
auront  été  d'abord  imaginées  et  racontées. 

(1)  Le  caractère  de  Marduk  sera  étudié  dans  le  chapitre  spécial 
consacré  aux  dieux  nationaux, 
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Un  texte  assez  obscur  (l)  nous  le  montre  à  Eridu, 
près  de  la  mer,  assis  sous  un  arbre  merveilleux,  en 
rapport  avec  Ea  et  sa  mère  la  déesse  des  eaux.  Il  est 
possible  qu'on  l'ait  dit  fils  do  l'Océan,  comme  le  dieu 
solaire  Marduk. 

Ailleurs,  Tammuz  lui-même  est  comparé  à  un  arbre  : 

«  lîerger,  seigneur  Dmim-zi  (2), époux  d'Istar(3), 
Seigneur  de  l'enfer,  seigneur  de  l'étable  (4), 
Tamarisque  (5)  qui   n'a   pas   été   arrosé  dans  le 

jardin, 
Dont    les   rameaux    n'ont    pas    grandi    dans    la 

plaine  ; 
Arbre  (6)  qui  n'a  pas  été  planté  près  du  canal, 
Dont  le  pied  a  été  déraciné  ; 
Tige  (7)  qui  n'a  pas  été  arrosée  dans  le  jardin  (8).» 

Tammuz  était  le  dieu  de  la  végétation,  de  la  ver- 
dure, des  prairies  et  des  troupeaux. 

Dans  une  recette  magique  (9),  il  est  prescrit  d'em- 
ployer «  le  lait  d'une  chèvre  à  longues  cornes,  née 
dans  le  parc  sacré  du  berger  Tammuz  ».  Ce  dieu 
est  ainsi  sur  la  terre  une  divinité  champêtre  qui  se 
confond  avec  Ninib,  en  tant  que  celui-ci  est  le  protec- 
teur de  ragriculture  (10);  et  dans  le  monde  soutcr- 

(1)  IV  R.  1.5,  c.  2,1.  52-G7. 

(2)  Dumux.i{\^ïh  delà  vie)  ou  Tumu-ii,  Tammuz. 

{'■i)  Dans  la  ligQo  idéograpliiquc  :  <>  la  reine  des  cicux.  » 
(4)  Liltéralcment  :  «  la  colline  »  ou  «  l'habitation  du  berger.  » 
■  (5)  Jenscn,  op.  cit.,  n.  497. 

(6)  Sayce,  op.  cit.,  245  :  «  acacia  (?)  ». 

(7)  Sayce,  ibUi.  :  «  grain  »  (?). 

(8)  Iv'r.  27,  n.l. 

(9)  IV  R.  28,  c.  2,  1.  48. 

(10)  IV  R.27,  n.  6,  I.  45,  Tammuz  est  désigna  par  la  formule 
id(''Ographi([nc  ;  cn-mir-si  (jui  éqnivaiil  sans  doute  à  nin-gir-su  = 
Ninib. 
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rain,  il  exerce  la  même  fonction  que  Nergal,  roi  des 
enfers.  Tout  porte  donc  à  croire  qu'il  est  le  soleil  de 
la  vég'étation  printanière  et  la  personnification  du  ré- 
veil de  la  nature.  Peut-être  était-il  censé  mourir  dans 
le  mois  qui  portait  son  nom  et  dans  lequel  com- 
mencent les  fortes  chaleurs  de  l'été  (1).  Ce  serait  le 
soleil  brûlant  de  la  moisson  qui  ferait  périr  le  tendre 
et  vert  printemps.  Une  lamentation  sur  la  mort  de 
Tammuz  (2)  nous  a  été  en  partie  conservée  et  le  so- 
leil y  est,  en  effet,  désigné  comme  l'auteur  de  ce 
triste  événement  : 

«  Il  (Tammuz)  s'en  est  allé,  il  est  descendu  à 
l'intérieur  de  la  terre  : 

Samas  l'a  fait  disparaître  (en  l'envoyant)  au  pays 
des  morts, 

Parmi  les  gémissements,  au  jour  où  il  (1')  a 
frappé  ;  dans  le  deuil  (?), 

Dans  le  mois  qui  ne  parfait  pas  son   année  (3). 

Vers  le  chemin  qui  absorbe  les  hommes,  qui  con- 
duit au  repos  l'humanité  ; 

Vers  la  plainte  (?) 

Vers  le  pays  lointain  et  invisible,  le  noble  (Tam- 
muz est  parti). 

Jusques  à  quand  sera-t-il  empêché  de  faire  ger- 
mer (les  plantes)  ? 

Jusques  à  quand  sera-t-il  empêché  de  faire  habi- 
ter (la  terre)  (4)  ?  » 

(A  suivre.) 

A.  LoiSY, 
Professeur  à  l'Institut  catholique  de  Paris. 


(!)  C'est  l'opinion  de  M.  Jensen,  op.  cit. 

(2)  Le  véritable    caractère  de   ce  morceau  a  été   reconnu  par 
MM.  Dclilzsch,  Wœrterbuck,  p.  153,  et  Jensen,  op.  cit.,  p.  i97. 

(3)  Un  mois  néfaste  (?). 
(/.)  IV  R.  30,  u.  2,1.  8-24. 


LES  OÎIIGINES  ET  LA  RELIGION 

DU  PEUPLE  MEXICAIN 

(Dernier  article). 


La  cosmogonie  et  la  mythologie  aztèques,  de  même 
que  celles  des  autres  nations,  sont  évidemment  l'his- 
toire primitive  altérée  par  la  tradition  orale,  transfor- 
mée par  l'imagination  et  symbolisée.  Les  Aztèques  ad- 
mettaient plusieurs  créations  successives  :  suivant  eux, 
le  genre  humain  aurait  été  anéanti  à  trois  reprises 
différentes.  Bien  que  d'une  façon  imparfaite,  ils  avaient 
l'idée  d'un  être  suprême,  absolu,  invisible,  qu'ils  ne 
tentèrent  jamais  de  représenter  par  des  images:  ils  le 
désignaient  sous  le  nom  de  Teotl,  Dieu.  A  Teotl,  ils 
opposaient  un  esprit  nuisible,  ennemi  de  la  race  hu- 
maine, nommé  Tiacatécolotl  {hibou  ^raisonnable)  et 
qui  ne  se  laissait  voir  des  hommes  que  pour  les  épou- 
vanter ou  leur  causer  quelque  préjudice.  Nous  retrou- 
vons ainsi  au  Mexique  le  dualisme  qui  existe  à  l'état  de 
croyance  dans  une  partie  de  l'Asie,  ce  qui  ferait  sup- 
poser d'anciennes  communications. 

Outre  ces  deux  divinités,  les  Aztèques  avai(^nt  en- 
core un  certain  nombre  d'autres  dieux.  Après  Teotl^ 
le  principal  était  TercaWpoca,  qui  passait  pour  le 
créateur  du  ciel  et  de  la  terre,  le  maître  de  toutes 
choses,  pour  la  Providence;  on  le  représentait  sous  les 
traits  d'un  jeune  homme,  et  l'on  disait  que  jadis  il  était 
descendu  du  ciol  sur  la  terre  à  l'aide  d'un  fil  d'araignée, 
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et  qu'il  avait,  accompli  nombre  de  prodiges  parmi  les 
hommes  ;  ce  dieu  était  l'objet  d'une  grande  vénération. 
Dans  les  rues,  à  l'encoignure  des  rues,  existaient  des 
sièges  de  pierre  ornés  de  verdure,  destinés  à  lui  servir 
de  lieux  de  repos,  et  où  il  était  défendu  de  s'asseoir.  La 
prière  que  lui  adressaient  ses  dévots  semble  être  une 
paraphrase  de  notre  Pater  noster  ;  aussi  nous  croyons 
devoir  la  reproduire  :  «  Dieu  tout-puissant  qui  nous 
donnez  la  vie  et  dont  nous  sommes  les  esclaves,  faites- 
moi  la  grâce  suprême  de  m'accorder  à  manger  et  à 
boire,  de  me  faire  jouir  de  votre  clémence,  afin  qu'elle 
me  soutienne  dans  mes  travaux  et  dans  mes  besoins. 
Ayez  pitié  de  moi,  qui  vis  triste,  pauvre,  abandonné  et 
puisque  je  vous  sers  en  balayant  votre  temple,  ouvrez- 
moi  les  mains  de  votre  miséricorde.  » 

Pour  les  autres  divinités,  nous  nous  bornerons  à  une 
énumération.  Ométeuctli  et  Ornécihualt  étaient  le  dieu 
et  la  déesse  des  plaisirs.  Le  soleil  et  la  lune  avaient  été 
divinisés  par  les  Aztèques  sous  le  nom  de  Tonathiu  et 
de  Mezli.  Cihuacohualt,  la  première  femme  qui  eut 
enfanté,  était  considérée  comme  une  des  principales 
déesses.  Quetzacoalt  était  le  dieu  de  l'air,  Tlaloc  le 
dieux  des  eaux,  Xiutéchultli  le  dieu  du  feu,  Centèote 
la  déesse  de  la  terre  et  du  maïs,  Mictlanteuctli,  le  dieu 
de  l'enfer,  Huitzilipochtli  ou  Mexitli,  le  dieu  de  la 
guerre,  Xacateuctli^  le  dieu  du  commerce,  Mixcoalt, 
le  dieu  de  la  chasse,  Opochtli,  le  dieu  de  la  pêche, 
Tercazoncatl,  le  dieu  des  boissons  enivrantes,  Ixlillon 
le  dieu  de  la  médecine^  Xipêtotec,  le  dieu  des  orfèvres, 
Napateuctli,  le  dieu  des  tisserands,  Omocatl,  le  dieu 
des  festins,  Téotoinan,  la  déesse  des  blanchisseuses. 
Terminons  cette  nomenclature  en  mentionnant  Hama- 
teuctli,  protectrice  des  femmes  âgées,  et  les  Téopic- 
tons^  dieux  domestiques  que  l'on  représentait  par  dos 
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figurines.  Los  rois  dovaiouL  posséder  six  do  ces  idoles 
dans  leur  demeure,  les  nobles,  quatre,  et  les  plébéiens, 
deux.  Sur  les  routes  et  dans  les  rues  des  villes,  ces 
imagos  se  voyaient  par  centaines.  En  outre  des  dieux 
dont  nous  venons  do  donner  la  liste,  la  mythologie 
mexicaine  en  comptait  deux  cent  soixante,  auxquels 
étaient  consacrés  autant  de  jours  de  l'année. 

Il  y  a  un  fait  que  nous  nous  empressons  de  signaler, 
c'est  l'analogie  qui  existe  entre  la  mythologie  mexicaine 
et  celle  des  Grecs.  Il  n'est  pas  jusqu'aux  métamorphoses 
que  nous  ne  retrouvions  également  dans  les  légendes  de 
l'Anahuac.  Faut-il  en  conclure  que  des  rapports  ont  ja- 
dis existé  entre  l'Amérique  et  T Europe  et  que  des  navi- 
gateurs phéniciens  auraient  apporté, dans  le  Nouveau- 
Monde,  les  premiers  éléments  de  la  culture  religieuse? 
Nous  posons  la  question  sans  la  résoudre.  Nous  ferons 
remarquer  que,  tandis  que  les  Grecs  s'attachaient  à  don- 
ner aux  statues  représentant  leurs  divinités  des  formes 
correctes,  caressées  avec  amour  par  le  ciseau  des  sculp- 
teurs, chez  les  Aztèques,  les  images  des  dieux  sont 
laides  et,  le  plus  souvent,  défigurées  par  un  symbolisme 
fantastique,  destiné  à  produire  l'épouvante.  L'artiste 
aztèque  cherche,  avant  tout,  l'efifroi,  au  contraire  des 
Grecs  qui  ne  semblent  avoir  eu  d'autre  mobile  que  la 
beauté  matérielle. 

Toutes  les  nations  de  l'Anahuac  vénéraient  à  peu  prés 
les  mômes  dieux,  mais  pas  de  la  même  façon,  et  chacune 
d'elle  en  avait,  en  quelque  sorte,  adopté  un,  choisi  tout 
particulièrement  comme  protecteur,  et  l'entourait  d'un 
culte  tout  particulier.  C'est  ainsi  que  1  e  dieu  de  la  guerre , 
Huitzilipochtli,  était  la  divinité  des  Aztèques  ;  ils  lui 
avaient  érigé,  à  Mexico,  un  temple  immense  où  so 
dressait  sa  statue'  colossale.  Cette  statue,  taillée  dans 
du  bois,  r 'présentait  un  homme  assis,  point  en  bleu. 
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destiné  à  figurer  le  ciel,  et,  de  chaque  angle,  sortait  un 
serpent.  Le  front  de  Tidole  était  teint  d'azur,  et  son  vi- 
sage traversé  par  une  bandelette  de  la  même  couleur, 
Sur  sa  tête  se  dressait  un  casque  en  forme  d'oiseau, 
dont  le  bec  d'or  tenait  un  panache  de  plumes  vertes. 
Autour  de  son  cou  s'enroulait  un  colUer  représentant 
dix  cœurs  humains.  De  la  main  droite,  la  statue  levait 
un  serpent,  et  de  la  gauche  un  bouclier  frangé  de 
plumes  jaunes.  Sur  son  corps  s'étalaient  de  nombreuses 
figures  d'animaux,  en  or  ou  taillées  dans  des  pierres 
précieuses,  dont  chacun  avait  une  signification.  Le  dieu 
était  toujours  caché  par  un  voile  en  signe  de  respect. 
Lorsque  la  guerre  éclatait,  les  Aztèques  accouraient  im- 
plorer son  secours,  et  c'est  à  lui  qu'ils  offraient  le  plus 
grand  nombre  de  victimes  humaines. 

Par  certaines  de  leurs  croyances,  les  Mexicains 
semblent  avoir  conservé  le  souvenir  d'ancienes  tradi- 
tions ;  peut-être  faut-il  expliquer  ainsi  le  rapport  qui 
existe  entre  plusieurs  de  leurs  dogmes  et  les  nôtres.  Ils 
croyaient  à  l'immortalité  de  1  ame,  et  la  notion  qu'ils 
avaient  de  la  vie  future  est  un  des  traits  les  plus  remar- 
quables de  leur  religion.  Ils  admettaient  le  paradis  et 
l'enfer.  Dans  le  paradis,  la  vie  des  élus  comprenait  deux 
périodes  :  la  première  se  passait  en  présence  du  soleil 
que  l'on  suivait  dans  sa  course  radieuse  au  travers  des 
cieux,  au  milieu  des  danses  et  des  chants.  Après  quel- 
ques temps,  les  esprits  entraient  dans  la  seconde  pé- 
riode :  ils  allaient  animer  des  nuages  brillants  ou  sa- 
vouraient d'éternelles  délices  parmi  les  parfums  et  les 
fleurs.  Ces  joies  étaient  principalement  réservées  aux 
guerriers  morts  sur  le  champ  de  bataille  et  aux  vic- 
times immolées  dans  les  sacrifices.  L'enfer  n'était  pas 
un  lieu  de  torture  matérielle.  La  souffrance  des  damnés 
était  principalement  de  l'ordre  moral.  Ils  étaient  pion- 
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gés  dans  une  obscurité  profonde,  livrés  à  leurs  remords. 

Les  Mexicains  admettaient,  pour  l'autre  vie,  une  si- 
tuation intermédiaire  entre  le  paradis  et  Tenfer,  mais 
ce  n'était  pas  un  purgatoire,  un  lieu  d'expiation,  de 
souffrance  provisoire  :  c'était  plutôt  un  paradis  incom- 
plet, destiné  à  ceux  qui,  sans  mériter  l'enfer,  n'avaient 
pas  été  jugés  dignes  d'être  au  nombre  des  élus. 

La  croyance  à  un  péché  originel  était  généralement  ad- 
mise par  les  peuples  de  l'ancien  Mexique,  qui  considé- 
raient l'espèce  humaine  comme  jetée  sur  la  terre  par 
punition  et  imploraient,  dans  leurs  prières,  la  miséri- 
corde divine. 

«  Quand  un  enfant  vient  au  monde,  disaient-ils,  il 
vient  pour  souffrir  et  perdre  patience.  »  Au  nombre  des 
pratiques  rehgieuses,  nous  mentionnerons  la  confession 
et  l'absolution.  Dans  les  traditions,  l'on  remarque  fré- 
quemment des  souvenirs  des  vérités  révélées  par  l'Ecri- 
ture. Les  Mexicains  admettaient  l'idée  de  la  mère  com- 
mune des  hommes  et  la  représentaient  ayant  auprès 
d'elle  un  serpent,  ce  qui  rappelle  l'Eve  de  la  Bible.  Cette 
femme  au  serpent  avait  eu  deux  enfants  jumeaux,  et 
une  peinture  antique,  conservée  au  Vatican,  nous  les  re- 
présente en  lutte  l'un  contre  l'autre.  L'on  retrouve  égale- 
ment les  traces  du  déluge  :  une  inondation  universelle  [au- 
rait eu  lieu  au  Mexique.  Un  seul  couple  humain  échappa  : 
Coxcox  et  Tochiquezal.  Ils  se  réfugièrent  dans  un  ba- 
teau avec  plusieurs  espèces  d'animaux;  pour  savoir  si 
les  eaux  se  retiraient,  ils  lâchèrent  un  vautour  qui  ne 
revint  pas,  parce  qu'il  y  avait  beaucoup  de  cadavres  à 
manger;  puis  ils  lâchèrent  un  colibri  qui  revint  portant 
un  rameau.  Plus  tard,  les  hommes  auraient  élevé  un 
édifice  en  forme  de  pyramide,  comme  la  tour  de  Babel, 
et  se  seraient  dispersés  sans  pouvoir  l'achever.  Tous  ces 
récits,  plus  ou  moins  défigurés,  semblent  autant  de  preuves 
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ea  faveur  de  l'unité  de  la  race  humaine  et  insinuent 
que  dans  les  premiers  siècles  des  temps  historiques, 
l'Amérique  a  entretenu  des  relations  plus  ou  moins  sui- 
vies avec  l'Asie,  et  peut-être  même  avec  l'Europe. 

A  en  juger  par  les  sentiments  que  propageait  la  reli- 
gion des  Mexicains,  par  les  pratiques  qu'elle  recomman- 
dait aux  hommes  dans  leurs  rapports  mutuels,  par  les 
idées  morales  qui  y  étaient  acréditées,  l'on  aurait  pu  les 
juger  comme  un  peuple  doux  et  bienveillant.  Néanmoins 
il  n'en  était  rien.  Ces  sentiments  et  ces  pratiques  dont 
nous  avons  parlé  et  qui  sont  une  preuve  de  la  culture 
sociale  de  TAnahuac  se  combinaient  avec  des  sacrifices 
humains  et  des  festins  de  cannibales.  On  sacrifiait  des 
hommes  en  grand  nombre  sur  les  autels  des  dieux  et 
on  dévorait,  solennellement,  les  corps  des  victimes. 
C'étaient  des  banquets  du  plus  grand  apparat. 

Quelle  était  l'origine  des  sacrifices  humains  dans 
l'ancien  Mexique  ?  Il  est  assez  difficile  de  répondre  à 
cette  question.  Cependant  Ton  peut  dire  qu'ils  remontent 
à  une  assez  haute  antiquité,  et  nous  voyons  qu'ils 
étaient  en  usage  chez  les  anciens  Toltèques,  puisqu'au 
ix^  siècle,  Guetzacohualt  s'attacha  à  les  supprimer. 
Mais,  à  cette  époque,  ils  étaient  peu  nombreux,  et  ils 
ne  'se  généralisèrent  qu'avec  les  Aztèques  à  partir  du 
xiv"  siècle,  non  sans  trouver  de  résistance  chez  les  na- 
tions que  les  souverains  de  Mexico  soumettaient  à  leur 
puissance.  A  mesure  que  l'empire  aztèque  s'agrandis- 
sait, ils  se  multipliaient,  et  il  y  a  un  fait  qu'on  ne  peut 
nier,  c'est  qu  il  n'y  eut  jamais  tant  de  victimes  humaines 
que  sous  le  dernier  Montézuma.  L'estimation  la  plus 
modérée  est,  qu'à  l'arrivée  des  Espagnols,  tous  les  ans 
20.000  personnes  étaient  immolées.  Lors  de  l'inaugu- 
ration du  grand  temple  du  dieu  Huitzilopotchli,  à  Mexico, 
en  1436,  trente-trois  ans  avant  la  conquête,  70.000  vie- 
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times,  ramassées  pendant  plusieurs  années  dans  toutes 
les  provinces,  furent  égorgées  une  à  une.  Les  sacrifices 
durèrent  plusieurs  jours  ! 

Les  sacrifices  s'accomplissaient  avec  atrocité  [et 
étaient  bien  faits  pour  frapper  les  masses  d'une  terreur 
religieuse.  Les  victimes  étaient  des  criminels,  des  re- 
belles, et  surtout  des  prisonniers  de  guerre.  Provenant 
de  nations  dont  les  croyances  étaient  semblables,  elles 
subissaient  leur  sort  sans  se  plaindre.  Les  populations 
les  regardaient  comme  des  messagers  députés  vers  la 
divinité,  qui  les  accueillait  favorablement  pour  avoir 
souïfert  en  son  honneur.  Elles  les  priait  de  se  charger 
de  leurs  réclamations  près  des  dieux.  Dans  certains  cas, 
il  y  avait  au  temple  une  fête  mêlée  de  danses  aux- 
quelles le  captif  prenait  part  et,  au  moment  suprême, 
on  lui  confiait  les  messages  les  plus  importants.  Lorsque 
l'heure  était  venue,  les  prêtres  conduisaient  procession- 
nellement  la  victime,  au  son  de  la  musique  et  des 
chants  du  rituel,  à  une  pyramide  qui  formait  la  base  du 
temple.  L'on  gravissait  cette  pyramide  et  l'on  arrivait 
à  la  pierre  du  sacrifice  qui  était  tout  en  haut,  en  plein 
air,  sur  une  terrasse  entre  les  deux  autels  où  brûlait, 
nuit  et  jour,  le  feu  sacré,  devant  le  sanctuaire  en  forme 
de  tour  élancée  qui  recelait  l'image  du  Dieu.  Le  pedple 
assemblé  contemplait,  dans  un  profond  silence,  sans  en 
perdre  aucun  détail,  cette  scène  terrible.  Des  prières 
étaient  récitées  et  la  victime  étendue  ensuite  sur  la 
pierre  fatale.  Le  sacrificateur  quittait  la  robe  noire 
flottante  dont  il  était  revêtu  pour  un  manteau  rouge, 
s'approchait  armé  du  couteau  d'obsidienne,  ouvrait  la 
poitrine  de  la  victime,  en  retirait  le  cœur  fumant,  bar- 
bouillait de  sang  les  images  des  dieux,  versait  le  sang 
autour  de  lui,  ou  en  faisait,  avec  de  la  farine  de  maïs, 
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une  horrible  pâtée!  Le  sang  était  épandu,  étalé  sous 
les  regards  attentifs  de  la  foule. 

A  côté  de  ces  cérémonies  de  sang,  le  culte  des  Az- 
tèques en  présentait  d'autres  d'un  tout  autre  caractère. 
C'étaient  des  processions  entrecoupées  de  chants  et  do 
danses,  où  des  jeunes  gens  des  deux  sexes  rivalisaient 
de  parure  et  de  beauté  et  exécutaient  des  danses  avec 
grâce  et  agilité.  Des  jeunes  filles  et  des  enfants,  la  tête 
revêtue  de  guirlandes  de  fleurs,  la  joie  et  la  reconnais- 
sance sur  le  visage,  portaient  pieusement  des  offrandes 
de  fruits,  prémices  de  la  saison,  et  d'énormes  épis  de 
maïs  qu'on  déposait,  en  brûlant  des  parfums,  particu- 
lièrement de  l'encens,  devant  les  images  des  dieux,  Si 
des  victimes  étaient  immolées,  c'étaient  des  oiseaux,  des 
cailles,  des  faucons,  des  perdrix  et  parfois  des  lapins  et 
des  renards.  Ces  sacrifices  si  différents  indiquent  assez 
le  double  courant  toltôque  et  aztèque  qui  existait  dans 
la  civilisation  mexicaine. 

Les  fêtes  religieuses  occupaient  une  large  place  dans 
la  vie  des  peuples  de  l'Analiuac.  L'on  se  préparait  à  les 
célébrer  par  des  jeûnes  assez  rigoureux.  L'une  des  fêtes 
les  plus  importantes  était  celle  de  la  «  Rénovation  du 
Feu  »  qui  avait  lieu  le  dernier  jour  du  cycle,  c'est-à-dire 
tous  les  cinquante-deux  ans.  La  veille,  au  soir,  l'on 
éteignait  le  feu  dans  les  temples,  dans  les  maisons  l'on 
brisait  les  ustensiles  de  ménage  et  l'on  se  préparait  à 
la  fin  du  monde.  A  partir  de  ce  moment,  chacun  vivait 
avec  le  terrible  doute  de  savoir  si  le  soleil  se  lèverait 
le  lendemain  ou  si  le  ciel  resterait  dans  les  ténèbres  : 
tout  l'empire  était  en  proie  à  une  anxiété  terrible.  L'on 
montait  sur  les  toits  des  maisons,  les  tours  des  temples 
et  l'on  se  tenait  silencieux  en  regardant  du  côté  des 
montagnes  où  devaient  s'allumer  d'immenses  bûchers  si 
les  dieux  voulaient  bien  le  permettre.  A  une  heure  mar- 
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quee,  les  prêtres,  revêtus  do  leurs  costumes  sacerdo- 
•taux,  portant  les  images  des  dieux,  suivis  d'une  multi- 
tude immense,  se  rendaient  au  mont  Huitzachtla,  dis- 
tant de  Mexico  d'une  lieue  environ  :  ils  y  arrivaient  un 
peu  avant  minuit.  Après  un  sacrifice  humain,  qui  s'ac- 
complissait au  pied  du  bûcher,  un  prêtre,  désigné  d'a- 
vance, battait  le  briquet  :  des  étincelles  jaillissaient  et 
un  immense  cri  de  joie  retentissait  sur  la  montagne.  La 
vue  des  étincelles  annonçait  que  le  jour  reparaîtrait  et 
que  le  soleil  éclairerait  encore  le  monde  pendant  cin- 
quante-deux ans.  Aussitôt  le  feu  produit,  on  incendiait 
un  immense  bûcher.  Chacun  s'empressait  d'y  allumer  sa 
torche  et  de  regagner  sa  demeure.  Des  courriers  portant 
le  feu  sacré  se  rendaient  dans  toutes  les  provinces  de 
l'empire,  et  partout,  depuis  la  capitale  jusqu'aux  fron- 
tières, s'allumaient  les  torches  et  les  bûchers.  Pendant 
ce  temps,  les  prêtres  retournaient  au  grand  temple  de 
Mexico  :  une  cérémonie  religieuse  avait  lieu  et  ensuite 
des  danses,  des  banquets,  des  illuminations  célébraient 
la  rénovation  du  feu.  L'on  riait,  l'on  chantait,  l'on  se 
félicitait,  l'on  avait  cinquante-deux  de  plus  à  vivre  ! 

Outre  la  fête  de  la  rénovation  du  feu  qui  n'était  célé- 
brée qu'à  la  fin  de  chaque  cycle,  les  fêtes  étaient  fort 
nombreuses,  et  le  temps  devait  à  peine  suffire  aux  Az- 
tèques pour  les  célébrer  et  s'y  préparer.  Cependant,  en 
dehors  des  fêtes  de  Tlaloc,  de  Quetzacoatl,  de  Tezcat- 
licopa  et  de  Huitzilipochtli,  qui  étaient  les  quatre 
grandes  fêtes  de  l'année,  chacun  n'était  tenu  de  ma- 
nifester son  zèle  que  pour  le  dieu  protecteur  de  sa  caste 
ou  de  son  métier.  Nous  croyons  devoir  dire  quelques 
mots  des  fêtes  célébrées  en  l'honneur  de  Tercatlicopa 
et  de  Huitzilipochtli,  le  premier  étant,  après  Théotl, 
la  divinité  la  plus  vénérée  de  tous  les  peuples  de  l'an- 
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cien  Mexique,  et  le  second  le  dieu  protecteur  des  Az- 
tèques. 

La  fête  de  Tercatlicopa  se  célébrait  au  mois  de  Tox- 
catl,  qui  correspond  à  peu  près  à  notre  mois  d'avril. 
L'on  s'y  préparait  longtemps  à  Tavance  :  pendant 
plusieurs  jours,  le  son  du  flageolet  se  faisait  en- 
tendre, depuis  le  matin  jusqu'au  soir.  La  veille,  les 
nobles  portaient  à  l'idole  un  nouvel  habillement  dont  les 
prêtres  la  revêtaient  aussitôt.  Outre  ce  vêtement  neuf, 
on  parait  le  dieu  d'insignes  d'or,  d'argent  et  de  plumes, 
et  l'on  soulevait  les  draperies  qui  fermaient  l'entrée  du 
temple,  afin  que  tous  les  fidèles  pussent  voir  et  adorer 
le  dieu.  Le  jour  de  la  fête,  les  esclaves  recouvraient, 
momentanément,  leur  liberté.  Le  peuple  s'assemblait 
sur  l'assise  inférieure  du  temple  d'où  sortait  une  pro- 
cession. Des  prêtres  portaient  l'idole,  et  autour  se  pres- 
saient des  jeunes  gens  et  des  nobles  tenant  à  la  main 
une  sorte  de  chapelet  fabriqué  avec  des  grains  de  maïs. 
Partout  où  passait  le  cortège,  le  pavé  était  semé  de 
fleurs  et  d'herbes  odoriférantes  ;  on  replaçait  ensuite  la 
statue  sur  l'autel,  puis  on  lui  ofîrait  de  l'or,  des  joyaux, 
des  fleurs,  des  plumes,  des  animaux  et  des  comestibles 
préparés  par  les  femmes  et  les  jeunes  filles  qui,  par 
suite  de  vœux,  remplissaient,  ce  jour-là,  l'office  de  ser- 
vantes du  dieu.  Un  sacrifice  humain  avait  lieu  et  la  cé- 
rémonie se  terminait  par  une  course  entreprise  sur  les 
escaliers  du  temple.  Ceux  qui  s'y  livraient  étaient  des 
jeunes  gens  appartenant  aux  premières  familles,  et  les 
plus  agiles  d'entre  eux  recevaient,  à  titre  de  récom- 
pense, des  fruits  ornés  de  crânes  et  des  pains  de  maïs 
pétris  avec  du  miel  qui,  le  matin,  avaient  été-  offerts 
au  dieu  et  placés  sur  son  autel. 

Pour  célébrer  la  fête  de  Huitzilipochtli,  les  prêtres 
fabriquaient  une  statue  de  la  taille  d'un  homme,  qu'ils 

Revue  des  Religions.  5. 


66  LES  ORIGINES  DU  PEUPLE  MEXICAIN 

revêtaient  d'habits  en  étoffe  de  coton  ou  de  fll  d'agave 
et  couvraient  d'un  manteau  de  plumes.  On  lui  posait 
sur  la  tète  un  parasol  de  papier  orné  de  plumes,  surmonté 
d'un  couteau  de  silex  ensanglanté,  et  on  lui  plaçait  une 
plaque  d'or  sur  la  poitrine.  La  statue,  posée  ensuite  sur 
une  litière  soutenue  par  quatre  serpents  en  bois,  était 
portée  sur  l'autel.  Des  jeunes  gens,  armés  de  flèches, 
formaient  le  cercle  et  entonnaient  des  hymnes  en  l'hon- 
neur du  dieu.  Un  sacrifice  humain  avait  lieu.  Nombre  de 
perdrix  étaient  décapitées  et  l'on  jetait  les  corps  au  pied 
de  l'autel.  Tout  ce  gibier  garnissait  ensuite  la  table  du  roi 
et  celle  des  prêtres.  Des  fidèles,  armés  d'encensoirs,  brû- 
laient des  parfums.  La  musique  se  faisait  entendre  et  la 
fête  se  terminait  par  des  danses  auxquelles  prenaient 
part  les  prêtres  et  les  jeunes  filles.  Les  prêtres  avaient  le 
visage  noirci,  les  lèvres  enduites  do  miel  et  portaient 
un  sceptre  terminé  par  un  globe  de  plumes,  surmonté 
d'une  fleur;  les  jeunes  filles  se  peignaient  le  visage, 
avaient  les  bras  ornés  de  plumes  et  se  couronnaient  de 
chapelets  de  maïs. 

Les  pratiques  religieuses  des  anciens  Mexicains  pré  - 
sentent,  pour  nous,  un  vif  intérêt.  L'on-  y  trouve  une 
sorte  de  baptême.  Le  nouveau-né  était  lavé  avec  soin 
et  la  sage-femme,  chargée  de  cette  fonction,  lui  disait  : 
«  Reçois  cette  eau  ;  ce  bain  effacera  les  souillures  qui 
viennent  de  tes  pères,  nettoiera  ton  âme  et  te  donnera 
une  bonne  vie.  »  Elle  le  plongeait  ensuite  dans  un  bain 
en  lui  récitant  la  formule  suivante  ;  «  Que  le  dieu  invi- 
sible descende  sur  cette  eau,  qu'il  efface  tous  tes  pé- 
chés 1  »  La  célébration  du  mariage  avait  surtout  un  ca- 
ractère religieux.  Les  futurs  époux,  après  s'être  prépa- 
rés par  quatre  jours  de  jeûne,  se  rendaient  au  temple 
offrir  des  présents  à  l'idole  et,  au  moment  où  le  prêtre 
attachait  un  pan  du  manteau  de  la  jeune  fille  à  celui 
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du  jeune  homme,  le  mariage  était  accompli.  Les  funé- 
railles s'accomplissaient  conformément  au  rite  religieux 
et  toujours  avec  solennité.  Le  plus  souvent,  l'on  brûlait 
les  morts,  mais  avant  la  cérémonie.  Le  corps  était  ex- 
posé et  Ton  plaçait,  près  de  lui,  un  vase  rempli  d'une 
eau  destinée  à  Fabreuver  durant  son  voyage,  et  on  le 
munissait  d'un  papyrus  qui  devait  lui  servir  de  sauf- 
conduit  dans  les  régions  inconnues  et  désertes  qu'il  de- 
vait traverser.  Ce  papyrus  n'est  pas  sans  avoir  une  cer- 
taine analogie  avec  la  petite  pièce  de  monnaie  que  les 
Grecs  et  les  Romains  plaçaient  dans  la  bouche  de  leurs 
morts.  Ne  pourrait-on  pas  en  conclure  que  la  culture 
religieuse  des  Aztèques  n'a  pas  une  origine  exclusive- 
ment asiatique? 

Après  les  détails  que  nous  venons  de  donner  sur  la 
religion  des  anciens  Mexicains,  Ion  comprendra  la  posi- 
tion importante  de  leurs  prêtres  et  l'autorité  dont  ils 
jouissaient.  Le  clergé  formait  un  ordre  nombreux,  riche, 
puissant;  nombreux  à  ce  degré,  que  le  grand  temple  de 
Mexico  qui  réunissait,  il  est  vrai,  le  culte  de  plusieurs 
dieux  et   où  Fernand   Cortez   trouva   quarante    sanc- 
tuaires, comptait  près  de  cinq  mille  prêtres.  A  chaque 
temple  était  affecté  une  certaine  quantité    de   terres 
pour  la  subsistance  des  prêtres  et  le  maintien  du  culte. 
Ces  terres  étaient  exploitées  par  des  tenanciers.  Les  do- 
maines du  clergé  étaient  considérables  et  s'agrandis- 
saient tellement,  par  suite  de  la  dévotion  ou  de  la  poli- 
tique des  princes,  de  la  piété  des  fidèles,  qu'ils  avaient 
fini  par  comprendre  une  grande  partie  du  sol.  Néan- 
moins, le  clergé  mexicain  était  sobre  pour  lui  même  et 
menait  une  vie  austère.  Il  consacrait  ses  richesses  au 
culte  où  il  déployait  une  grande  pompe  et  employait  le 
reste  en  aumônes  et  on  charités,  qui  rappellent  les  dis- 
tributions à  la  porte  des  couvents  espagnols. 
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Plusieurs  degrés  hiérarchiques  séparaient  les  prêtres 
les  uns  des  autres.  Le  premier  des  pontifes  suprêmes  — 
ils  étaient  deux  —  portait  le  titre  de  Tèoteuctli  {sei- 
gneur dlvin)^  et  le  second,  celui  de  Huèitôopixqui 
[grand  prêtre).  Ces  deux  dignités  ne  se  conféraient 
qu'à  des  personnes  illustres  par  leur  naissance  ou  leur 
instruction  ;  elles  étaient  électives.  Les  deux  grands 
prêtres  jouissaient  d'un  grand  crédit,  et  le  roi  ne  faisait 
rien  d'important  sans  les  consulter.  Après  ces  deux 
hautes  dignités,  la  plus  importante  était  celle  de  Mexit- 
liteohiiatzm.  La  tache  de  ce  ministre  consistait,  dans 
les  fêtes  religieuses,  à  veiller  à  l'observation  des  rites  ; 
de  plus,  il  avait  la  direction  des  séminaires.  Venaient 
ensuite  le  TlatquimiloUeuctli,  ou  économe  du  sanc- 
tuaire; VOmétochtli  ou  compositeur  des  hymnes  chan- 
tées dans  les  fêtes  ;  les  Téopixqui  ou  prêtres  ordinaires 
et  parmi  lesquels  il  fallait  distinguer  les  sacrificateurs, 
les  devins  et  les  chanteurs.  Venaient  ensuite  ceux  qui 
s'occupaient  de  l'ornement  des  autels,  de  l'instruction 
de  la  jeunesse  et  des  peintures  mythologiques.  A  part 
un  bonnet  de  coton,  teint  de  noir,  dont  ils  se  coiffaient, 
les  prêtres  n'avaient  pas  de  costume  particulier.  Ils 
étaient  astreints  à  encenser  les  autels  quatre  fois  par 
jour  :  le  matin,  à  midi,  le  soir  et  à  minuit.  Ils  me- 
naient une  vie  très  dure  ;  ils  buvaient  rarement  des 
boissons  fermentées.  Les  femmes  étaient  admises  à 
la  prêtrise,  mais  leurs  fonctions  se  réduisaient  à  encen- 
ser les  idoles,  à  entretenir  le  feu  sacré  :  elles  ne  pou- 
vaient ni  sacrifier  aux  dieux,  ni  aspirer  aux  dignités. 
Enfin,  pour  terminer  notre  exposé,  nous  dirons  que  les 
prêtres  avaient  le  monopole  de  l'éducation  et  que  la 
jeunesse  fréquentait  leurs  écoles  dont  la  tenue  était 
très  sévère.  De  plus,  chez  les  anciens  Mexicains,  il  exis- 
tait des  ordres  religieux  tant  d'hommes  que  de  femmes, 
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vivant  en  communauté  dans  des  couvents  et  ayant 
quelques  rapports  avec  les  bonzes  du  Thibet.  Une  par- 
ticularité qui  étonnera,  c'est  que  chez  les  Aztèques  le 
sacerdoce  auquel  l'on  se  préparait  par  de  longues 
études  ne  durait  qu'un  temps  déterminé,  à  l'expiration 
duquel  le  prêtre  prenait  sa  retraite  ou  rentrait  dans  la 
vie  civile  pour  y  occuper  des  emplois  importants. 

Tels  étaient,  au  moment  de  l'arrivée  des  Espagnols, 
les  peuples  du  Mexique,  leur  organisation  politique  et 
sociales,  leur  religiDn.  Pour  achever  de  donner  une  idée 
complète  de  l'ancienne  civilisation  de  l'Anahuac,  nous 
reproduisons  une  description  de  la  ville  de  Mexico,  la 
capitale  des  Aztèques,  c'est-à-dire  de  la  nation  qui  jouis- 
sait alors  de  la  suprématie  et  dont  la  puissance  était 
redoutée  à  juste  titre. 

Ainsi  que  Venise,  dans  les  lagunes  de  l'Adinatique,  la 
cité  aztèque  avait  commencé  par  un  assemblage  de  ca- 
banes sur  les  îlots  d'un  marécage.  Peu  à  peu,  elle  avait 
conquis  le  terrain  nécessaire  à  son  extension  en  trans- 
formant des  forêts  en  pilotis.  Dès  son  origine,  Mexico 
avait  été  partagée  en  quatre  quartiers  :  Téopan,  Atza- 
cualo,  Moyetlan  et  Quepopan  qui  étaient  toujours  re- 
gardés comme  les  principaux  de  la  ville,  quoiqu'il  s'en 
fut  élevé  plusieurs  autres  à  l'entour  des  premiers.  Une 
multitude  de  canaux  la  partageaient  à  angles  droits, 
chaque  canal  étant  bordé  par  une  rue  étroite.  Les  ca- 
naux étaient  larges  et  profonds,  toujours  couverts  de 
barques  à  l'usage  des  particuliers,  ou  destinées  au  tran- 
sport des  marchandises  et  des  provisions  qui  alimen- 
taient la  capitale.  Les  canaux  étaient  traversés,  de  dis- 
tance en  distance,  par  des  ponts  fixes  et  mobiles,  sui- 
vant la  nécessité  du  lieu.  Plusieurs  chaussées,  construites 
sur  pilotis,  avec  de  grandes  pierres  unies  par  un  ciment 
si  fin  qu'on  n'en  apercevait  point  de  tracés,  assez  larges 
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pour  que  dix  hommes,  à  cheval,  pussent  passer  de  front 
avec  aisance,  coupées  par  dos  ponts-levis  qui  servaient 
à  la  fois  à  faciliter  la  navigation  et  en  môme  temps  do 
défense,  mettaient  la  ville  en  communication  avec  la 
campagne.  Ces  chaussées,  au  nombre  de  quatre,  traver- 
saient tout  le  lac  ;  la  plus  courte  n'avait  pas  moins 
d'une  lieue  do  largeur.  Leur  exécution  est  suffisante 
pour  donner  une  idée  de  ce  dont  étaient  capables  les 
anciens  Mexicains. 

Mexico  enfermait  alors  au-delà  de.  60.000  feux.  Les 
maisons,  d'un  côté,  sortaient  de  l'eau  de  plein-pied  et, 
de  l'autre,  elles  s'alignaient  le  long  des  rues  sur  les- 
quelles elles  s'ouvraient.  Celles  de  la  noblesse  et  de 
raristocratio  marchande  étaient  élevées  sur  des  terrasses 
qui  variaient  de  hauteur;  elles  étaient  commodes  et 
spacieuses,  bâties,  pour  la  plupart,  en  pierres  volca- 
niques. Elles  avaient  généralement  un  étage  avec  de 
grandes  fenêtres  :  les  toits  ou  terrasses  étaient  garnis 
de  crénaux,  ornés  de  vases  remplis  de  fleurs  et  d'ar- 
bustes odoriférants.  Chaque  maison  était  précédée  d'une 
cour  environnée  do  portiques,  avec  des  bassins,  des  fon- 
taines, des  statues.  Les  bas  quartiers,  ainsi  que  les  fau- 
bourgs, étaient  composés  des  maisons  des  classes  infé- 
rieures; elles  étaient  construites  en  briques  séchées  au 
soleil,  et  leurs  cours  pavées  do  larges  dalles.  Au  centre 
de  la  ville  se  trouvait  le  marché  de  Tlatilolco,  le  lieu  le 
plus  animé,  rendez-vous  de  tous  les  marchands  durant 
le  jour,  et  le  soir,  promenade  des  plus  fréquentées.  La 
foule  y  venait  à  l'ombre  des  arbres  plantés  à  ses  abords 
y  respirer  les  brises  salées  du  lac.  Dans  les  faubourgs, 
les  jardins  se  multipliaient  autour  des  maisons,  offrant 
une  culture  variée,  les  uns  établis  sur  les  ilôts  du  ma- 
récage, les  autres,  sur  les  chinmnpas,  étaient  les  fa- 
meux jardins  flottunts. 
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A  cette  époque,  nulle  ville  au  monde  ne  pouvait  se 
vanter  d'être  tenue  avec  autant  de  soin  que  Mexico. 
Pour  la  sécurité  des  habitants,  le  port  des  armes  y  était 
prohibé.  A  l'entrée  delà  nuit,  des  brasiers  s'allumaient, 
de  distance  en  distance,  dans  les  rues,  sur  les  tours  des 
temples ,  à  l'entrée  des  chaussées ,  et  des  veilleurs 
étaient  chargés  de  les  entretenir  et,  en  même  temps,  de 
maintenir  le  bon  ordre.  Les  canaux  étaient  nettoyés, les 
rues,  pavées  avec  des  dalles,  balayées  et  arrosées,  ainsi 
que  les  places  publiques,  plusieurs  fois  par  jour,  pour 
abattre  la  poussière.  Au  moyen  de  tuyaux  en  terre  cuite, 
un  aqueduc  répandait  l'eau  dans  les  différents  quartiers, 
sans  compter  un  nombre  infini  de  bateliers  qui  la  tran- 
sportaient dans  des  outres  et  allaient  la  vendre,  en 
barque,  aux  particuliers,  de  maison  eu  maison.  Au  point 
de  vue  du  confort,  Mexico  l'emportait  sur  les  villes  de 
la  vieille  Europe. 

Ce  qui  contribuait  à  la  beauté  de  la  capitale  des  Az- 
tèques, c'étaient  se^  temples  et  ses  palais.  Outre  le 
temple  principal,  dédié  au  dieu  de  la  guerre,  à  Huitzi- 
pochtli,  et  les  soixante-dix-huit  sanctuaires  renfermés 
dans  son  enceinte,  Mexico  possédait  plus  de  quatre 
cents  édifices  consacrés  à  ses  innombrables  divinités. 
Les  palais  étaient  magnifiques.  Le  plus  remarquable, 
habité  par  le  roi,  occupait  une  superficie  considérable. 
On  y  comptait  vingt  portes,  s'ouvrant  sur  autant  de 
rues  ou  de  places,  trois  vastes  cours  ornées  de  fontaines, 
plus  de  cent  chambres,  plus  de  cent  bains,  des  salles 
d'armes,  et  les  toits  formaient  une  suite  d'immenses 
terrasses,  Le  marbre,  le  porphyre,  l'obsidienne,  l'al- 
bâtre, se  montraient  sous  toutes  les  formes,  dans  les 
appartements,  sous  les  portiques;  les  plafonds  étaient 
construits  de  bois  précieux,  offrant  les  chefs-d'œuvre  de 
la  sculpture  mexicaine.  Des  tapis  superbes,  des  nattes 
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d'uno  finesse  admirable  recouvraient  les  parquets.  Un 
édifice,  non  moins  remarquable,  était  celui  destiné  à  la 
conservation  des  oiseaux  dont  les  plumes  servaient  à  la 
confection  des  tableaux  ou  des  étoffes  do  mosaïque.  Il 
était  environné  des  portiques  d  albâtre,  s'ouvrant  sur 
de  vastes  jardins  dont  les  étangs  étaient  alimentés  par 
l'eau  salée  ou  par  l'eau  douce,  suivant  la  nature  des  oi- 
seaux qu'on  y  nourrissait.  Non  loin  de  là  s'élevaient 
les  vastes  constructions  destinées  à  la  ménagerie  royale. 
Toutes  les  espèces  vivantes  :  quadrupèdes,  reptiles, 
poissons  du  Mexique,  avaient  été  rassemblées  dans  ce 
palais  et  renfermées  dans  des  jardins,  dans  des  cages 
ou  des  fosses,  d'après  la  nature  de  leurs  instincts.  Autour 
de  ces  ménageries  et  des  volières  s'étendaient  des  jar- 
dins où  l'on  cultivait  toutes  les  feuilles  de  végétaux  et 
d'arbustes  odoriférants  qui  naissent  sur  le  sol  de  ces 
riches  contrées.  L'on  y  voyait  toutes  les  variétés  de 
fleurs  et  de  plantes  médicinales  qui  s'y  produisent  si 
abondamment.  Des  oiseaux  aquatiques,  aux  plumages 
étincelants,  s'y  montraient  dans  des  bassins  de  marbre 
et  de  porphyre  où  des  conduits  souterrains  amenaient 
l'eau  de  l'aqueduc  de  Chapultépex, 

C'est  au  milieu  de  ces  merveilles  que  vivait  le  souve- 
rain des  Aztèques,  Montezuma,  qui,  par  son  orgueil, 
avait  su  imposer  un  tel  respect  à  tous  ses  sujets,  que 
nul  d'entre  eux  n'osait  le  regarder  en  face.  Trois  mille 
personnes  étaient  attachées  à  son  service,  et  plus  de 
mille  femmes  faisaient  partie  de  son  sérail.  Sa  table 
était  servie  avec  une  étiquette  digne  des  despotes 
d'Orient.  Quatre  cents  pages,  portant  autant  de  plats 
sur  des  serviettes  d'une  grande  finesse,  venaient  les  dé- 
poser à  l'entrée  de  la  salle  sur  des  réchauds;  s'il  ne  dé- 
signait pas  lui  môme  ceux  dont  il  voulait  manger,  le 
principal  seigneur  faisait  prendre,  par  les  femmes,  ceux 
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qu'il  préférait.  La  nappe  était  de  coton,  ornée  des  plus 
riches  couleurs;  la  vaisselle,  d'or  et  d'argent.  Après  le 
dîner,  on  présentait  à  l'empereur  sa  pipe  bourrée  de  ta- 
bac et,  pendant  qu'il  en  aspirait  les  fumées  odorantes, 
ses  bouffons  l'égayaient  par  leurs  plaisanteries,  ou  ses 
femmes  lui  donnaient  le  spectacle  de  la  danse.  Il  faisait 
ensuite  sa  sieste  et,  à  son  réveil,  il  s'occupait  des  affaires 
de  l'État  avec  une  intelligence  que  bien  des  monarques 
de  l'Europe  auraient  pu  lui  envier.  Montézuma  était  un 
souverain  fort  distingué.  Ennemi  de  l'oisiveté,  observa- 
teur rigoureux  des  lois  et  de  la  justice,  charitable,  il 
voulait  voir  par  lui-même  et,  semblable  au  khalife  Ha- 
roun-al-Raschid,  il  aimait  à  se  déguiser  avec  un  ou 
deux  conseillers  intimes  et  à  se  mêler  à  la  foule,  pour 
savoir  ce  que  l'on  disait  de  lui  et  des  siens.  Parfois,  il 
demeurait  plusieurs  mois  renfermé  dans  son  palais,  livré 
à  ses  méditations  sur  la  pohtique.  Les  succès  qu'il  avait 
obtenus  depuis  son  accession  au  trône  lui  avaient  inspi  i  é 
une  fierté  et  une  grande  confiance  en  lui-même.  Il  rêvait 
la  monarchie  universelle.  Tel  était  le  prince  qui  allait 
se  trouver  en  contact  avec  les  nations  inconnues  de 
l'ancien  monde  et  entrer  en  lutte  avec  les  Espagnols. 

II.  Castonnet  des  Fosses. 


CHRONIQUE 


I.  FtelisioneliK'Uennc.  —  Le  livre  de  M.  l'ahhé  Kabois- 
son  En  Orient  :  Récits  et  Notes  d'un  Voyage  e?i  Palestine 
et  en  Syrie,  par  l" Egypte  et  le  Sinai,  a  paru  à  la  librairie  de 
Saint-Paul.  Gel  ouvrage,  illustre  de  loO  vues  photograpbiques 
et  14  caries,  est  l'œuvre  d'un  artiste  et  d'un  savant.  Aidé  des 
découvertes  de  la  géologie  et  de  la  linguistique,  M.  l'abbé  Ra- 
boisson  a  cru  pouvoir  établir  d'une  manière  certaine  quelle 
fut  la  montagne  (Horeb)  sur  laquelle  Moïse  reçut  la  loi.  L'élude 
des  lieux  lui  a  permis  de  conclure  que  le  Jourdain  se  jetait 
autrefois  dans  la  mer  Rouge.  On  lira,  en  particulier,  ses  con- 
clusions sur  la  Santa-Casa  :  «  La  plupart  des  matériaux  qui 
la  composent,  écrit-il,  vénérés  aullientiquement  à  Lorette  de- 
puis 1294,  sont  des  silex,  de  la  craie  ou  des  blocs  de  craie,  co- . 
lorés  diversement,  le  plus  grand  nombre  en  rose  et  en  rouge; 
ces  matériaux  n'existent  pas  dans  l'Pi'urope  occidentale;  ils 
sont  assez  communs  en  Palestine;  d'où  la  conclusion  inéluc- 
table que  les  hommes  ayant  été  incapables,  au  xiii®  siècle,  de 
construire  de  la  sorte  la  Santa-Casa,  on  ne  peut  l'attribuer 
qu'à  des  causes  surnaturelles.  » 

Nous  ne  prétendons  pas  que  toutes  les  conclusions  de  l'au- 
leur  soient  inattaquables;  mais  elles  reposent  généralement 
sur  des  preuves  qui  paraissent  fondées.  M.  Raboisson  a  mon- 
tré, une  fois  de  plus,  comment  les  données  de  la  science 
sont  de  nature,  entre  les  mains  de  ceux  qui  savent  s'en 
servir,  à  confirinor  nos  vieilles  croyances. 

—  Les  Institutions  de  Patrologie  de  Mgr  Fessier,  secré- 
taire du  Concile  du  Vatican,  sont  connues.  Néanmoins,  depuis 
la  publication  de  la  première  édition,  en  1830,  la  palrologie 
a  fait  des  progrès;  on  a  retrouvé  de  nouveaux  ouvrages  des 
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Pères  des  premiers  siècles  :  la  Doctrine  des  Apôlres,  le  texte 
grec  complet  de  FEpître  de  saint  Barnabe,  la  version  éthio- 
pienne et  le  texte  grec,  presque  entier,  du  Pasteur  d'Hermas, 
divers  écrits  de  saint  Méliton,  de  saint  Hippolyte,  d'Origène, 
de  saint  Grégoire  thaumaturge,  de  saint  Alhanase,  d'Eusêbe 
et  d'autres  écrivains  des  quatre  premiers  siècles,  ont  été  re- 
trouvés, soit  dans  le  texte  original,  soit  dans  des  versions  sy- 
riaques. Enfin,  on  a  donné  de  nouvelles  éditions  critiques  de 
ces  écrivains.  Il  fallait  donc  retravailler  l'ouvrage  de  Fessier 
pour  le  mettre  à  la  hauteur  de  la  science.  C'est  ce  que  vient  de 
faire,  avec  une  critique  de  bon  aloi  et  l'autorité  de  son  savoir, 
M.  le  professeur  Jungmann.  Les  histitutiones  Patrologîœ^ 
ainsi  remaniées,  sont  devenues  en  quelque  sorte  un  nouvel 
ouvrage.  Le  premier  volume  vient  de  paraître  à  la  librairie 
Pustet  :  il  contient  les  Pères  des  trois  premiers  siècles  et  du 
commencement  du  iv^  (1). 

—  Les  conclusions  de  M.  de  Rossi  sur  les  catacombes  ro- 
maines ont  été  critiquées  par  MM.  Schultze,  Hasenclewer  et 
Achelis.  On  a  prétendu  que  les  inscriptions  et  les  allégories, 
œuvre  des  premiers  chrétiens,  étaient  païennes.  M.  Wilpert 
démontre  la  thèse  contraire  dans  son  livre  :  Prmcipieîifra- 
gender  christlichen  Archœlogie  et  réfute,  en  particulier,  les 
singulières  explications  que  donne  M.  Hasenclewer  des  allé- 
gories chrétiennes. 

—  «  Nous  ne  demanderions  pas  mieux,  lisons-nous  dans  la 
Revue  bibliographique  belge,  que  de  faire  de  saint  Materne 
un  disciple  de  l'apôtre  saint  Pierre;  mais,  dans  l'état  actuel 
de  la  science  historique,  cette  conclusion  nous  paraît  inadmis- 
sible. M.  l'abbé  Adolphe  Servais,  à  l'ardeur  duquel  nous  nous 
plaisons  à  rendre  hommage,  n'est  point  parvenu  à  apporter 
l'une  de  ces  preuves  qui  entraînent  avec  elles  la  conviction.  Il 
ne  s'agit  point,  en  effet,  de  savoir  s'il  y  eut  des  chrétiens  à 
Tongrcs  dès  le  i"  siècle;  nous  admettons,  volontiers,  que  le 
tombeau  datant  de  l'an  230  environ  soit  chrétien  ;  mais  y  eut- 
il,  avant  le  iV  si-'-cle,  une  chrétienté  en  Belgique,  c'est-à-dire 

(1)  Revue  Bibliographvjue  belge.  Avril  1890. 
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un  diocèse?  G'esl  là  laqueslioii.  On  voudra  bien  se  rappeler 
que  Tournai  eut  son  premier  évèijue  au  début  du  vi^  siècle, 
dans  la  personne  de  sainl  Eleulhère,  un  contemporain  de 
Clovis.  Les  Klals  Unis  d'Amérique,  comptant  tout  à  l'heure 
cent  sièges  épiscopaux,  n'en  comptaient  qu'un  seul  il  y  a  pré- 
cisément un  siècle.  Et  cependant  les  catholiques  ne  man- 
quaient point  au  Maryland  depuis  près  de  deux  siècles.  Il  n'en 
est  pas  moins  juste  de  rendre  hautement  hommage  aux  pa 
tientes  recherches  de  M.  l'abbé  Servais  et  de  former  les  vœux 
les  plus  sincères  pour  que  ses  doctes  investigations  défri- 
chent le  champ  encore  peu  cultivé  de  certaines  parties  des 
origines  de  l'histoire  ecclésiastique  de  Belgique  »  (1). 

—  Les  doctrines  matérialistes  ont  trouvé  un  savant  contra- 
dicteur dans  M.  Farges  secrétaire  de  la  Société  de  Saint-Tho- 
mas-d'Aquin  :  «  Accorderions-nous  aux  matérialistes,  écrit-il 
dans  son  livre  :  Le  Cerveau,  VAme  et  les  Facultés,  que  le 
cerveau  d'un  singe  ne  diffère  pas  essentiellement  de  celui  de 
l'homme,  la  difficulté  qu'on  leur  oppose  ne  serait  pas  dimi- 
nuée, au  contraire.  Il  leur  resterait  à  nous  expliquer  comment 
deux  cerveaux,  matériellement  semblables,  peuvent  avoir  des 
facultés  si  dissemblantes  et  la  nécessité  d'un  principe  de  na- 
ture supérieure,  pour  expliquer  cette  différence,  n'en  devien- 
drait que  plus  manifeste.  Il  s'en  faut,  d'ailleurs,  que  les  res- 
semblances soient  aussi  grandes  qu'on  veut  bien  le  dire  :  les 
différences  sont  plus  sensibles  encore,  comme  le  fait  ressortir 
le  P.  Castelein  dans  sa  Psi/chologie  qui  forme  le  2'  volume 
de  son  Cours  de  philosophie.  » 

—  On  sait  que  l'abbaye  bénédictine  de  Maredsous,  fidèle 
aux  traditions  monastiques,  a  une  école  de  chant  qui  fait  déjà 
autcirité.  Quel  est  ce  chant  grégorien?  quels  furent  sa  genèse 
et  son  développement?  Tel  est  le  sujet  que  le  docte  bénédic- 
tin, dom  Laurent  Janssens,  a  traité  devant  un  auditoire 
d'élite,  dans  une  conférence  donnée  à  Liège.  L'Eglise  chré- 
tienne n'a  pas  inventé  un  chant  nouveau;  elle  a  utilisé  pour 


(1)  Etude  historique   et  critique   sur  saint  Materne,    par  l'abbé 
Servais. 
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les  besoins  de  sa  liturgie  la  musique  gréco-romaine,  eL  ainsi 
elle  lui  assura  l'immortalité.  L'Eglise  chante  en  vers  et  en 
prose.  Pour  les  parties  mesurées  de  son  texte  liturgique,  elle 
s'inspira  généralement  du  rythme  mesuré  de  la  musique  an- 
cienne. Pour  les  textes  en  prose,  elle  ne  connut  d'autre 
rythme  que  le  rythme  oratoire,  basé  sur  l'accent.  Dans  la 
troisième  partie  de  sa  conférence,  l'orateur  expose  le  magni- 
fique développement  de  ce  genre  artistique. 

—  «  C'est  une  belle  et  intéressante  figure  que  celle  de  ce  mer- 
veilleux adolescent  que  le  comte  de  Saint-Venant  a  tâché  de 
faire  revivre  dans  son  ouvrage  posthune  :  Saint  Benezet^  pa- 
tron des  ingénieurs,  écrit  le  R.  P.  Poncelet  dans  VLlniversité 
catholique  (15  juin  1890).  L'illustre  académicien,  aussi  grand 
chrétien  que  profond  géomètre,  n'était  connu  jusqu'ici  que 
par  de  nombreuses  et  importantes  publications  relatives  aux 
sciences  exactes  et  à  leurs  applications  techniques;  voici  qu'on 
nous  donne  son  premier  travail  historique.  Depuis  plus  de 
soixante  ans,  en  efTet,  il  rêvait  de  remettre  en  honneur,  parmi 
ses  collègues,  la  fêle  du  patron  des  ingénieurs,  et  il  n'avait 
pas  tardé  à  recueillir  des  matériaux  pour  élever  à  ce  jeune  et 
admirable  saint  un  monument  digne  de  lui.  Quant  une  sainte 
mort  vint  terminer,  en  1886,  sa  longue  et  brillante  carrière, 
Saint- Venant  emporta  dans  la  tombe  le  regret  de  n'avoir  pu 
mettre  la  dernière  main  à  ce  pieux  édifice.  Le  travail, 
quoique  très  avancé,  n'était  pas  terminé.  Toutefois  les  héri- 
tiers du  défunt  ont  regardé  comme  un  devoir  de  répondre  aux 
intentions  de  son  auteur,  en  le  livrant  tel  quel  à  la  publicité. 
Nous  ne  pouvons  que  nous  incliner  devant  ces  intentions 
éminemment  respectables  ;  nous  craignons  cependant  que 
cette  piété  filiale  n'ait  été  plus  ardente  qu'éclairée  et  qu'elle 
n'ait  mal  servi  les  intérêts  d'une  gloire  scientifique  bien  éta- 
blie, en  essayant  de  la  rehausser  par  le  mérite  assez  contes- 
table de  cet  ouvrage  historique.  Sans  doute,  M.  de  Saint-Ve- 
nant a  recueilli,  avec  le  soin  le  plus  louable,  tous  les  docu- 
ments relatifs  à  son  sujet;  il  a  rassemblé  et  étudié  à  peu  près 
tous  les  auteurs,  et  ils  sont  nombreux,  qui  s'en  étaient  occu- 
pés avant  lui,  fût-ce  même  en  passant.  De  ce  travail  con- 
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sciencic'ux  csl  rcsullée  une  compilalion  inli}rossanle,  un  puis- 
sant amas  de  malcriaux,  qui  fait  l'éloge,  si  j'ose  ainsi  parler, 
de  l'entrepreneur  du  bâtiment,  mais  où  l'on  ne  reconnaît  pas 
assez  la  main  de  l'ingénieur  et  de  rarcliilecle.  » 

—  On  sait  que  l'Université  de  Fribourg  a  été  fondée  ré- 
cemment par  la  féconde  coopération  du  Saint  Pr-re,  de  l'épis- 
copat  suisse  et  du  canton  de  Fribourg.  La  Faculté  de  Théolo- 
gie peut  être  considérée  comme  définitivement  constituée  sur 
des  bases  internationales.  L'Université  sera  bientôt  enrichie 
d'un  institut  supplémentaire,  sous  la  présidence  du  doyen  de 
la  Faculté  de  Théologie,  le  R.  P.  Bertliier,  un  savant  français. 
Cet  institut,  c'est  l'internat  des  séminaristes  et  des  théolo- 
giens qui  suivent  le  cours  de  la  Faculté  de  Théologie.  11  sera 
organisé  sur  le  type  des  collè^^es  romains,  où  les  élèves  des 
différents  pays  reçoivent  l'éducation  cléricale,  en  fréquentant 
les  grandes  écoles  théologiques. 

—  L'CEuvre  du  Congrès  de  Liège,  instituée  par  MgrDoulre- 
loux,évèque  de  cette  ville,  en  vue  d'appliquer  aux  questions 
sociales  les  principes  catholiques,  a  repris  ses  séances  après 
une  interruption  de  quelques  années.  Les  évêques  de  Bel- 
gique et  d'autres,  nombre  de  notabilités  catholiques  de  divers 
pays,  y  ont  pris  part.  L'œuvre  française  des  cercles  catholiques 
d'ouvriers  était  représentée  par  iM.  de  la  Guillonnière.  S.  Em. 
le  cardinal  Goossens,  archevêque  de  Malines,  a  insisté  sur 
robligatit)n  de  combattre  l'athéisme  et  de  conjurer  le  péril  so- 
cial. On  a  beaucoup  remarqué  le  tableau  saisissant  que  M.  Win- 
terer,  l'illustre  curé  de  Mulhouse,  a  fait  des  abjectes  doctrines 
du  socialisme  et  de  son  organisation  cosmopolite.  On  annonce 
qu'en  présence  des  divergences  qui  se  sont  produites  au  sujet 
de  l'intervention  de  l'Etat,  le  Pape  a  décidé  de  retarder  encore 
l'Encyclique  sur  la  question  sociale  à  laquelle  il  travaille  de- 
puis trois  ans. 

—  M.  l'abbé  Mazoyer  publie  la  traduction  du  second  vo- 
lume de  la  Vie  publique  de  Notre- Seigneur,  du  P.  Coleridge. 
Nous  avons  fait  connaître  le  premier.  Durant  la  première 
année  de  sa  vie  pulilique,  Jésus,  après  son  retour  de  Jérusa- 
lem  et  sa  prédication  à  Nazareth,  parcourut  la  Gahlée,  pré- 
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chant  partout  ravènement  du  royaume  de  Dieu  et  la  doctrine 
évangélique  et  confirmant  sa  parole  par  de  nombreux  mi- 
racles. Cependant,  les  évangélistes  nous  ont  conservé  peu  de 
traits  historiques  de  cette  période,  mais  ils  ont  donné  un  im- 
portant résumé  de  la  prédication  et  de  la  doctrine  du  Sauveur 
dans  le  sermon  si  connu  sous  le  nom  de  Sermoji  de  la  Mon- 
tagne. Le  présent  volume  ne  donne  que  le  commencement 
du  sermon;  il  s'arrête  après  les  béatitudes. 

—  La  résurrection  de  la  chair  est  inscrite  dans  le  symbole  de 
la  foi  chrétienne.  C'est  une  des  vérités  que  les  païens  se  rési- 
gnaient le  plus  difficilement  à  admettre.  Ils  élevaient  contre 
ce  dogme  toute   sorte    de   prétendues  impossibilités.  11   ne 
manque  pas  de  savants  de  nos  jours  qui  retournent,  à  leur 
insu,  vers  le  paganisme  et  rajuènent,  sous  une  forme  rajeu- 
nie, les  sophismes  des  païens.  C'est  ce  qui  a  déterminé  M. 
l'abbé  Mierts  à  prendre  pour  sujet  de  sa  dissertation  docto- 
rale :  «  la  Résurrection  des  corps  ».  Le  IV°  Concile  de  Latran 
a  défini  que   «  tous  les  hommes  ressusciteront  avec  leurs 
corps  qu'ils  portent  maintenant,  afin  de  recevoir  selon  leurs 
œuvres.  »  C'est  le  dogme  ainsi  défini  que  M.  l'abbé  Mierts  dé- 
montre par  l'Écriture  et  par  la  tradition,  et  qu'il  justifie  au 
point  de  vue  de  la  raison  et  de  la  science  contemporaine,  dans 
sa  dissertation  :  De  Resnrrectione  corporiim.  Il    discute  à 
fond  les  divers   sentiments  sur  l'essence  du  corps,  sur  les 
changements  continuels  auxquels  il  est  sujet  durant  la  vie  et 
sur  les  effets  de  la  dissolution  qu'amène  la  mort.  Il  s'en  faut 
que  tous  les  théologiens  et  philosophes  catholiques  soient 
d'accord  sur  tous  les  points;  le  jeune  docteur  se  prononce 
résolument  pour  Videntité  numérique  matérielle  des  corps 
ressuscites  et  appuie,  avec  beaucoup  de  science  et  une  discus- 
sion toujours  courtoise,  le  sentiment  qu'il  a  embrassé. 

—  La  Bibliothèque  des  Ecrivains  de  la  Compagnie  de 
Jésus,  parles  PP.  Augustin  et  Aloys  DeBacker,  a  conquis  une 
des  premières  places  parmi  les  meilleurs  ouvrages  de  biblio- 
graphie qui  ont  été  publiés.  Mais,  tirée  à  peu  d'exemplaires, 
elle  est  devenue  très  rare  et  ne  se  trouve  même  généralement 
que  dans  quelques  bibliothèques  publiques.  De   plus,  malgré 
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leur  inlaligahle  patience,  les  auteurs  ont  laissé  encore  beau- 
coup à  faire  à  qui  serait  tonte  de  compléter  leur  œuvre.  Sans 
s'écarter  du  plan  général  de  ses  prédécesseurs,  il  a  semblé 
au  P.  Soniinervogel  qu'il  était  possible  de  l'améliorer  dans 
certains  détails.  Son  attention  s'est  portée  tout  naturellement 
sur  la  correction  des  erreurs  inévitables  qui  se  sont  glissées 
dans  l'édition  précédente.  Ensuite,  grâce  au  concours  géné- 
reux de  plusieurs  de  ses  confrères  et  à  ses  recherches  person- 
nelles, il  est  parvenu  à  augmenter  considérablement  la  masse 
des  documents  bibliographiques.  Enfin,  il  a  enrichi  celte  édi- 
tion de  deux  parties  importantes  :  l'une  est  une  nouvelle  édi- 
tion de  la  Bibliothèque  historique  de  la  Compagnie  de  Jé- 
sus, publiée  en  1864  par  le  P.  Carayon,  et  mise  à  la  hauteur 
des  connaissances  actuelles;  l'autre  est  un  volume  de  tables, 
table  des  anonymes,  table  méthodique,  table  des  auteurs  par 
nationalités.  Cette  dernière  partie  est  d'une  véritable  nécessité, 
car  elle  permettra  de  se  retrouver  plus  facilement,  si  l'on  veut 
avoir  une  idée  exacte  de  ce  que  les  membres  de  la  Compagnie 
ont  fait  pour  le  développement  des  idées,  l'avancement  des 
sciences  et  la  propagation  de  la  religion  et  de  la  civilisation. 

—  Le  R.  P.  Gh.  Clair,  S.-J.,  publie  une  nouvelle  vie  de 
saint  Ignace  de  Loyola.  L'auteur  de  cette  histoire,  pour 
mieux  atteinlre  son  but,  a  eu  recours  de  préférence  au  naïf 
récit  d'un  témoin  qui  écrivit,  avec  une  entière  bonne  foi,  ce 
qu'il  vil  de  ses  yeux  et  entendit  de  ses  oreilles.  Le  P.  Pierre 
Ribadeneira,  l'un  des  premiers  disciples  de  saint  Ignace,  nous 
a  laissé  un  vrai  chef-d'œuvre,  dont  le  lecteur  trouvera  tout 
d'abord  dans  ce  livre  la  traduction  littérale.  Mais  cette  parole 
avait  besoin  d'être  convenablement  enchâssée  :  le  texte  du 
vieil  auteur  castillan  est  donc  accompagné  d'une  sorte  de 
commentaire  qui  fait  corps  avec  lui  et  supplée  à  ses  lacunes. 
De  là, dans  chaque  chapitre,  deux  parties  distinctes,  mais  in- 
finiment unies,  contenant  :  l'une,  le  récit  charmant  de  Riba- 
deneira; l'autre,  une  foule  de  renseignements  puisés  aux 
sources  les  pins  variées  et  les  plus  sûres. 

—  Le  livre  de  M.  V,  Canet  est  un  nouvel  hommage  à  l'hé- 
roïque vierge  de  France.  L'auteur,  pour  mettre  en  lumière  la 
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sublime  figure  de  Jeanne  d'Arc,  s'est  principalennent  inspiré 
du  procès  de  condamnation. 

—  M.  Bovier-Lapierre  a  pensé  que  Tune  des  causes  de 
Taflaiblissement  de  la  vie  religieuse  parmi  les  jeunes  gens  est 
l'ignorance  dans  laquelle  ils  sont  trop  souvent  de  la  vie  du 
Christ;  il  a  eu  l'idée,  en  conséquence,  de  présenter  un  récit 
allégé  des  considérations  pieuses  et  distribué  d'après  un  plan 
nouveau,  simple,  clair  et  précis.  Son  livre  a  pour  titre  ;  His- 
toire de  la  Vie  de  Jésus-Christ,  rédigée  avec  les  textes 
évangéliques. 

—  Le  Maduré,  par  le  R.  P,  Auguste  Jean,  est  un  livre 
d'édification.  Dans  les  premiers  chapitres,  l'auteur  disserte 
sur  la  lutte  soutenue,  non  sans  succès,  dans  l'Jnde  méridio- 
nale par  les  Pères  de  la  Compagnie  de  Jésus  contre  les  héré- 
tiques et  les  schismaliques.  Il  décrit  ensuite  le  magnifique 
collège  de  Trichinopoly  qui  prépare  aux  examens  de  tous  les 
degrés,  des  élèves  indistinctement  chrétiens  et  païens.  Le 
R.  P.  Auguste  Jean  termine  son  étude  par  une  série  de  traits 
édifiants  qui  montrent  la  foi  ardente  des  néophytes  indiens 
et  par  les  biographies  de  quelques  missionnaires  morts  vic- 
times du  climat  ou  des  fatigues  de  leur  apostolat.  Quoiqu'en 
dise  la  Revue  critique  (n°  du  22  Septembre  1890),  «  il  y  a 
dans  ce  livre  de  M.  Jean  sur  le  Maduré,  plus  que  le  récit 
des  incessants  déboires  temporels  et  des  rares  triomphes  spi- 
rituels de  la  Mission  et  une  source  de  secte  et  de  polémique, 
où  la  science  désintéressée  ne  trouve  à  glaner  que  quelques 
renseignements  précaires  notamment  sur  l'instruction  pu- 
blique des  Indes.  » 

—  On  connaît  la  célèbre  inscription  de  Sy-gan-fou,  décou- 
verte en  1628  et  qui  témoignait  qu'un  millier  d'années  aupa- 
ravant la  foi  chrétienne  avait  été  portée  en  Chine.  Il  est  géné- 
ralement admis  que  ce  fut  par  des  Nesloriens.  Cette  conclu- 
sion est  contestée  par  les  Nouvelles  Ajinales  de  Philosophie 
chrétienne.  Nous  lisons  en  effet  dans  le  numéro  de  mars  1890  : 
«  L'erreur  en  question  consiste  en  ce  que  l'on  a  cru  décou- 
vrir dans  cette  inscription  la  trace  des  doctrines  iiestorien- 
nes.  On  a  conclu  aussitôt  que  les  prédicateurs  qui  portèrent 

Revue  des  Religions.  q 


82  CHRONIQUE 

l'Évangile  au  Ghèn-Sy,  vers  l'an  G35,  étaient  infectés  de  Ter- 
reur neslorienne  et  par  conséquent  hérétiques.  Cette  erreur  a 
été  répétée,  de  bonne  foi,  par  des  historiens  ecclésiastiques 
fort  recommandahles,  mais  qui,  ne  connaissant  pas  la  langue 
chinoise,  ne  pouvaient  vérifier  les  assertions  de  quelques  si- 
nologues, très  sujets  à  caution  sous  le  rapport  des  connais- 
sances théologiques.  Au  nombre  de  ces  historiens,  nous  cite- 
rons le  pieux  abbé  Darras.  M.  ral)bé  Rorhbacher  s'était  aussi 
trompé,  dans  la  première  édition  de  son  histoire  de  l'Eglise 
en  ce  qui  concernait  la  question  des  rites  chinois.  On  l'avait 
induit  en  erreur.  Mais,  mis  au  courant  de  la  question  par  le 
vénérable  M.  Langlois,  ancien  missionnaire  au  Tonkin,  mort 
supérieur  du  séminaire  des  Missions-Étrangères,  il  s'empressa 
de  mettre  un  carton  à  son  ouvrage  et  de  rectifier  l'erreur  in- 
volontaire qu'il  avait  commise.  » 

—  Le  Catéchisyne  apostolique  de  M.  l'abbé  Pirenne  est  un 
cours  de  religion  iait  à  l'Athénée  de  Hasselt  pendant  les  an- 
nées 1876-1879.  Yoici  le  plan  du  livre  :  1'^  partie.  De  l'homme, 
son  origine:  réfutation  du  darwinisme.  2«  partie.  Le  discours 
sur  l'histoire  universelle  analysé  au  point  de  vue  de  l'apolo- 
gétique contemporaine.  3*^  partie,  La  Religion  naturelle,  le 
Polythéisme,  la  Création,  la  Providence.  4*=  partie.  Questions 
diverses  d'histoire  de  l'Eglise,  Frédéric  II,  par  exemple,  les 
Templiers,  l'Inquisition  et  le  procès  de  Galilée.  La  doctrine  en 
est  sûre  et  exposé  avec  clarté. 

—  Un  des  événements  les  plus  mémorables  de  l'histoire 
ecclésiastique  du  xix^  siècle  est  la  résurrection  de  l'ordre  de 
saint  Dominique  en  France,  sous  l'impulsion  du  P.  Lacor- 
daire.  On  pourra  suivre,  dans  la  biographie  du  Révérendis- 
sime  P.  Jandel,  écrite  par  le  P.  Cormier,  les  développements 
de  ce  mouvement  régénérateur,  si  fécond  en  fruits  de  salut.  On 
verra  ce  dont  est  capable  un  homme  doué  d'une  santé  ché- 
live,  mais  aidé  par  le  secours  d'En-Haut.  Avant  de  seconder 
Lacordaire,  l'abbé  Jandel  avait  été  prêtre  séculier  et  supérieur 
du  petit  séminaire  de  Pont-à-Mousson,  au  diocèse  de  Nancy. 

—  M.  de  Relloc  nous  retrace,  dans  les  Saints  de  Home  an 
XIX'  siècle,  la  vie,  les  travaux  apostoliques  et  les  vertus  de 
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trois  âmes  d'élite  :  Vincent  Pallotti,  Elisabeth  Sanna  et  Ber- 
nard Glausi.  La  continuité  des  saints  personnages,  à  toutes 
les  époques  des  annales  de  l'Église,  constitue,  en  faveur  de 
celle-ci,  une  preuve  frappante  de  sa  divine  institution;  cette 
démonstration  populaire,  vraiment  à  la  portée  de  toutes  les 
intelligences,  ne  saurait  être  assez  encouragée. 

—  Comme  M.  l'abbé  Paoli,  curé  de  Bigorno  en  Corse,  M. 
l'abbé  Bélorgey,  humble  curé  de  campagne  lui  aussi,  a  voulu 
affronter  les  épreuves  du  doctorat  en  théologie  devant  la  Fa- 
culté catholique  de  Lyon.  C'est  un  salutaire  exemple  qu'on 
ne  saurait  trop  encourager.  M.  Fabbé  Bélorgey  avait  choisi 
pour  sujet  de  thèse  :  le  Péché  originel.  Le  candidat  a  établi, 
d'une  manière  complète,  le  dogme  catholique  et  répondu  aux 
différentes  objections  du  rationalisme. 

II.  Religions  de  rind.e. — Le  pessimisme  contemporain 
n'est,  comme  nous  l'avons  déjà  remarqué,  qu'un  emprunt 
fait  au  pessimisme  boudhique.  A  ce  propos,  signalons  la 
savante  étude  de  M.  Charles  Huit,  la  Métaphysique  pessi- 
miste. Elle  est  publiée  par  le  Congrès  scientifique  des 
catholiques.  L'auteur  a  esquissé  la  biographie  de  Schopen- 
hauer  et  de  Hartman  et  cherché  l'origine  de  leur  système. 
On  connaît  les  conclusions  de  l'école  :  Vinconscient  pour 
Schopenhauer,  c'est  la  perfection,  le  conscie?it,  au  contrai- 
re, c'est  le  mal.  Les  deux  bases  nécessaires  de  cette  méta- 
physique sont  comme  pour  le  bouddhisme,  l'athéisme  et  le 
pessimisme.  Il  ne  saurait  être  question  de  religion  dans  ce 
système  :  c'est  le  problème  du  mal,  d'après  Hartman,  qui  a 
produit  le  sentiment  religieux.  Si  Schopenhauer  admet  une 
religion,  c'est  à  la  façon  de  certains  éclectiques,  qui  veulent 
bien  la  tolérer  à  titre  de  «  métaphysique  du  peuple».  Les 
cultes  établis  l'exaspèrent  :  il  leur  prête  les  enseignements 
et  les  institutions  les  plus  absurdes,  et  cela  avec  une  aver- 
sion toute  spéciale  pour  le  théisme  juif,  dont  les  conclusions 
optimistes  l'irritent  d'autant  plus  qu'elles  s'imposent  davan- 
tage. Cependant,  comme  le  remarque  M.  Huit,  Schopenhauer 
eut  bien  garder  de  conformer  sa  vie  à  ses  principes.  «  Il  a 


84  CHRONIQUE 

l)oau  répéter  :  les  trappistes  font  mon  admiration;  on  ne 
la  jamais  vu  prendre  le  chemin  de  la  trappe.  Ce  misan- 
thrope ne  s'est  pas  retiré  au  désert,  il  n'a  pas  vécu  en  er- 
mite ;  s'il  mène  le  deuil  de  l'existence,  s'il  prêche  la  néces- 
sité du  désespoir,  c'est  du  train  le  plus  gai,  un  rire  sensuel 
à  la  bouche,  et  passant  ses  meilleurs  soirées  à  l'Opéra... 
Ascète  et  bouddhiste  de  table  d'hôte,  Schopcnhauer  discute 
à  perte  de  vue  sur  des  douleurs  qu'il  n'a  jamais  connues.  » 

—  Le  compte-rendu  du  Congrès  scientifique  iyiterna- 
tionaldes  catholiques,  contient  une  étude  du  R.  P.  O'Mahony, 
directeur  du  collège  d'Ail  Hallow's  (Dublin),  sur  les  Ju- 
gements qvon  doit  appeler  synthétiques.  Cette  ques- 
tion, dit  l'auteur,  est  la  question  par  excellence  du  monde 
philosophique.  «  Déguisée  sous  la  variété  des  termes 
techniques  qui  changent  selon  les  lieux,  les  temps  et 
les  individus,  elle  reste  à  chaque  époque  l'âme  du  litige 
entre  les  deux  philosophies,  la  traditionnelle  et  la  moderne, 
entre  celle  qu'on  est  maintenant  convenu  d'appeler  la  phi- 
losophie scolastique  et  celle  qu'on  appelle  généralement  le 
kantisme,  mais  que  je  proposerais  de  nommer  le  Hu- 
?nisme  ;  entre  l'objectivisme  rationnel  ou  réalisme  naturel 
et  le  pur  subjectivisme  sous  quelque  nom  qu'il  se  présente  ; 
rationalisme,  formalisme,  critieisme,  nominalisme,  ou  si 
l'on  veut,  le  noîi-réalisnie  intellectuel.  Et  le  conflit  n'est 
pas  purement  spéculatif.  Dans  l'ordre  pratique,  c'est  le 
débat  entre  la  philosophie  des  paresseux,  le  pessimisme 
d'une  société  blasée  et  désœuvrée,  et  le  christianisme,  la 
religion  des  hommes  adonnés  aux  bonnes  œuvres,  pour- 
suivant la  perfection  pour  eux-mêmes  et  pour  les  autres. 

En  chrétien  du  monde  anglais,  en  catholique  irlandais 
mais  sujet  britannique,  je  dois  dire  encore  :  c'est  ici  le 
nœud  de  la  question  entre  notre  théisme  et  le  bouddhisme; 
ce  désordre  de  la  pensée,  sous  couleur  de  poésie,  a  déjà 
pénétré  d'athéisme  notre  littérature  et  nous  envahit  de 
toutes  parts  à  présent.  «Le  P.  O'Mahony  cite  les  paroles  du 
poète  Thomson  rapportées  par  la  Pall-Mall  Gazette,  dans 
un  article  intitulé  The  poeiry  of  Pessimtsm,  13  avril  1888. 
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Voici  ces  paroles  prononcées  à  l'occasion  du  centenaire  de 
Schopenhauer  :  «  Buddhism,  the  vénérable,  the  august,  the 
benign,  so  tender,  so  mystic,  so  profound,  so  solemnly 
supernal  !  » 

«  Voilà,  philosophes,  conclut  l'auteur,  de  quoi  il  s'agit. 
A  vous  de  choisir  entre  la  pensée  de  TOccident  qui  travaille 
et  marche,  et  celle  de  l'Orient  qui  reste  immobile  et  rêve  ; 
entre  l'adoration  de  Cehci  qui  est,  le  service  du  Dieu  vi- 
vant, l'amour  du  Bon  Dieu,  et  le  culte  du  Nirvana,  de  la 
Mort,  de  l'Abîme,  du  Néant.  Là  est  pour  moi  l'intérêt  qu'im- 
pose cette  question  en  apparence  toute  spéculative  et 
abstraite  (1).  » 

IV.—  Religion  «Ses  non-civilisés. —  M.  le  D""  Bayol, 
de  retour  du  Dahomey,  nous  donne  les  détails  suivants 
sur  la  pratique  des  sacrifices  humains  dans  ce  pays  : 

«  C'est  en  plein  jour,  sous  un  soleil  accablant,  nous  dit-il, 
que  sont  offertes  ces  tueries.  Les  femmes  et  les  enfants  se 
livrent  avec  une  joie  écœurante  à  ces  épouvantables  scènes. 
Les  victimes  sont  bâillonnées  :  on  les  pend  par  les  pieds 
à  une  pique  et  d'un  seul  coup  de  sabre  on  leur  ouvre  les 
flancs.  C'est  ainsi  que  deux  séries,  l'une  de  84  prisonniers, 
l'autre  de  42,  ont  été  massacrées  lors  de  mon  séjour.  Le  roi 
Gléglé  m'avait  invité  à  cette  «  petite  fête  »  :  je  lui  ai  fait 
comprendre  combien  me  répugnerait  un  semblable  spec- 
tacle, mais  j'ai  dû  me  faire  représenter  par  un  des  hommes 
de  ma  suite.  Les  cadavres  sont  ensuite  portés  au  charnier 
des  oiseaux  de  proie,  après  une  dernière  visite  qu'on  leur 
rend  et  à  laquelle  j'ai  dû,  cette  fois,  assister.  » 

111.  Mythologie  comparée  et  folk  lore.  —  Le  V^  vo- 
lume delacollection  internationaledelatraditionaparu.il  a 
pour  titre  :  Etudes  traditionnistes  et  pour  auteur  M.  Andrew 
Lang,  président  de  la  Folklore  Society.  Il  est  précédé  d'un 
avant-propos  dans  lequel  M.  Emile  Blémont  fait  la  bio- 
graphie de  l'auteur  et  résume  les  systèmes  des  écoles  my- 

(1)  Tome  1,  p.  375  et 275. 
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thologiques  on  honneur  de  nos  jours.  La  pro.miôre  est  re- 
celé philolop;iqiic  fondée  par  Max  Muller  et  préconisée  en 
France  par  MM.  Bréal  et  Darraesteler  :  d'après  eux  les  dn 
vinilés  sont  simplement  des  mots  [Ninnina  7iomi7ia),  qui, 
après  avoir  signifié  tels  ou  tels  phénomènes,  ont  fini  par 
représenter  les  forces  qui  les  produisent,  forces  qui  ont  été 
personnifiées    et    divinisées,   2"  Le   néo-évhémérisme    do 
M.  Herbert  Spencer  ne  voit  dans  les  personnages  mytho- 
logiques que  des  souvenirs  historiques  déformés.  3*  Enfin 
pour  Técole  anthropologique,  dont  M.  Andrew  Lang  est  le 
chef,  un  mythe  n'est  que  l'explication  naturelle  d'un  phé- 
nomène par  un  homme  primitif  :  il  est  la  première  forme 
de  la  science;  c'est  donc  à  la  psychologie  de  l'humanité 
originelle  qu'il  faut  demander  l'explication  de  la  forma- 
tion des  mythes  et  de  leurs  ressemblances. 

Nous  sommes  heureux  d'annoncer  à  nos  lecteurs  que 
nous  commencerons,  dès  notre  prochain  numéro,  la  publi- 
cation d'un  important  travail  de  M.  Félix  Robiou,  le  savant 
correspondant  de  l'Institut,  sur  cette  question  si  difficile 
des  Mythes. 

—  Si  la  méthode  folk-loriste  rend  service  à  la  science,  en 
recueillant  avec  soin  les  légendes  et  les  mythes  dont  le 
souvenir  pourrait  se  perdre,  arrivera-t-elle  à  un  résultat 
important?  Des  esprits  bien  sérieux  en  doutent. 

«  En  ce  qui  regarde  les  premiers,  (les  folk-loristcs),  dit 
M.  Regnaud,  nul  plus  que  moi  n'est  disposé  à  apprécier  les 
efforts  qu'ils  font  pour  sauver  d'un  prochain  et  éternel 
oubli  les  traditions  populaires  encore  existantes.  Ce  sont 
des  documents  psychologiques  d'autant  plus  précieux  qu'ils 
sont  plus  près  de  disparaître  avec  les  patois  au  sort  duquel 
le  leur  est  lié,  et  les  derniers  témoignages  oraux  d'un  étal 
desprit  qui,  à  bien  des  égards,  est  le  môme  que  celui  d'où 
procède  la  mythologie  écrite.  Mais  il  ne  faut  pas  s'exagérer 
les  secours  que  celle-ci  peut  en  attendre  ;  ces  secours  sont 
acquis  déjiiou  bien  près  de  l'être.  On  peut  augmenter  et  l'on 
augmentera  sans  doute  les  collections  de  folk-lore,  mais 
sans  en  accroître  sensiblement,  à  mon  avis,  la  valeur  my- 
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Ihologique  qui,  d'aillours,  n'a  jamais  été  aussi  grande  qu'on 
a  paru  le  croire.  A  quoi  peuvent  servir  en  effet,  au  point  de 
vue  qui  nous  occupe,  de  nouvelles  variantes  du  Petit  Poucet., 
par  exemple,  ajoutées  au  grand  nombre  de  celles  que  noua 
possédons  déjà.  Serons-nous  vraiment  mieux  renseignés 
sur  Torigine,  la  nature  et  les  effets  de  la  faculté  mythique 
quand  nous  saurons  que  telle  légende  sur  la  grande-ourse 
ou  sur  Tarc-en-ciel  a  fait  le  tour  du  monde,  étant  donnée  sur- 
tout la  difficulté  de  déterminer  s'il  s'agit  de  conceptions 
spontanément  écloses  dans  des  milieux  différents,  ou  de 
créations  uniques,  mais  disséminées  de  toute  part  par  voie 
de  transmissions  orales?  Je  ne  veux  pas  dire  que  le  fait  n'ait 
pas  son  intérêt,  mais  je  maintiens  qu'il  n'apprend  que  peu 
de  chose  à  qui  étudie  l'état  mental  d'où  sort  le  mythe  et  les 
circonstances  par  lesquelles  son  développement  est  fa- 
vorisé. 

De  même,  la  comparaison  qu'on  peut  faire  entre  elles  des 
données  du  folk-lore  me  paraît  bien  stérile,  surtout  eu 
égard  au  parti  qu'il  est  permis  de  tirer  de  l'application 
d'une  semblable  méthode  aux  éléments  de  la  mythologie 
des  Védas  et  de  l'Iliade.  A  moins  de  s'abandonner  à  tous  les 
écarts  d'imagination  qui  ont  jeté  tant  de  discrédit  sur  l'école 
purement  météréologiste,  il  faut  bien  reconnaître  qu'il  est 
impossible  d'établir,  d'après  les  règles  de  la  logique,  des 
rapports  quelque  peu  sûrs  entre  les  sens  mythiques  de 
l'ogre,  du  prince  charmant,  de  la  belle  aux  cheveux  d'or  et 
d'autres  héros  et  héroïnes  des  contes  populaires.  Il  est  éga- 
lement bien  difficile  d'apporter  dans  ces  matières  un  ordre 
chronologique  même  relatif  et  de  décider,  par  conséquent, 
si  l'on  a  affaire  à  quelque  chose  d'antérieur,  de  parallèle  ou 
de  postérieur  à  la  mythologie  systématique  des  peuples  d'o- 
rigine aryenne.  Je  vois  donc  dans  le  folk-lore  ni  les  élé- 
ments d'un  système,  ni  ceux  d'une  histoire  (1).  » 

—  Tous  ceux  qui  s'occupent  de  folk-lore,  ont  lu  un  article 
publié  dernièrement  par  la  Zeitschrift  fur  Vœlkerpsycho- 

(1)  Revue  de  l'Histoire  des  religions  (mai-juin,  1889)^ 
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logie  (t.  XX,  n°  1),  revue  dont  on  connaît  de  longue  date 
riniportance  et  rautorili'.  l/auteur  M.  Karl  Weinhold,  pro- 
fesseur à  l'Université  de  Berlin,  est  l'un  des  vétérans  des 
éludes  de  la  philologie  germanique. 

L'article  est  intitulé  :  Was  soll  die  Volkskimde  leisten'i 
«  Quels  services  doit  rendre  le  Folk-Lore?  »  Comme  on 
voit,  M.  Weinhold  emploie  le  mot  allemand  Volkskimde 
qui  a  le  même  sens  que  le  mot  anglais  Folk-lore,  ce  qui 
dispense  les  Allemands  d'employer  un  mot  étranger  comme 
nous  sommes  forcés  de  le  faire. 

«  La  Volkskimde,  dit  M.  Weinhold,  ou  le  Folk-lore, 
comme  l'appellent  les  Anglais  et  les  Américains  et  après 
eux  les  Hollandais,  les  Scandinaves,  les  Latins  et  les  Slaves 
est  aujourd'hui  une  occupation  en  vogue.  Il  y  a  là  toute 
sorte  de  choses  à  recueillir;  recueillir  est  amusant  et  quel- 
quefois utile  ;  et  en  même  temps  l'amateur  peut  se  donner 
avec  cela  un  air  de  savant,  quand  il  fait  son  métier  avec 
zèle  et  habileté  et  qu'il  a  le  sens  de  l'ordre.  Les  Folk-lo- 
ristes  —  c'est  ainsi  que  cette  gont  s'appelle  —  forment  déjà 
un  syndicat  international,  qui  même  a  des  congrès,  car  il 
en  a  siégé  un  à  Paris  du  19  juillet  au  2  août  1889.  Il  s'est 
fondé  des  Sociétés  pour  recueillir  les  traditions  populaires, 
et  un  nombre  considérable  de  revues  dans  diverses  lan- 
gues représente  ce  sport  à  la  mode,  qui  veut  se  donner 
pour  une  science.  Si  l'on  examine  ces  revues,  on  y  trouve 
bien  rarement  un  travail  sérieux,  une  recherche  métho- 
dique sur  le  terrain  de  la  science.  Le  plus  souvent  c'est  une 
collection  de  matériaux  assez  pauvre,  un  affreux  amoncel- 
lement de  cailloux  cassés  menu,  bien  souvent  encore  un 
amas  de  paille  jetée  au  vent.  Les  articles  proprement  dits 
sont  encore  pires,  car  ils  se  donnent  des  airs  de  critique  et 
combattent  des  principes  scientifiques  solidement  établis  ; 
et  ces  articles  montrent  que  leurs  auteurs  n'ont  jamais 
étudié  sérieusement  ce  qu'ils  raillent  avec  arrogance. 

«  Or,  la  Volkskimde  demande  plus  que  ce  que  Messieurs 
les  Folk-loristes  peuvent  s'imaginer.  Elle  demande  que  l'on 
soit  familier  avec  l'histoire  et  la  linguistique,  avec  l'anthro- 
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pologie  et  la  psychologie,  que  l'on  ait  des  notions  sur  l'his- 
toire du  droit,  de  réconomie  politique,  des  arts,  de  la  litté- 
rature, sur  les  sciences  naturelles...  et  avant  tout  qu'on  ait 
l'esprit  naturellement  clair  (1).  » 

I  Le  folk-lore,  du  reste,  est-il  bien  une  science,  ajoute 
M.  Henri  Gaidoz,  comme  tant  de  folk-loristes  le  procla- 
ment? N'est-ce  pas  plut'^t  un  nouveau  domaine,  dédaigné 
jusqu'ici,  ouvert  anx  études  historiques?  N'est-ce  pas,  mieux 
encore,  une  méthode  de  recherche?  Pour  nous,  c'est  la  mé- 
thode qui  consiste,  dans  l'étude  d'une  religion,  d'une  my- 
thologie, d'une  institution,  d'une  croyance,  d'un  usage,  non 
pas  à  considérer  cette  chose  dans  sa  cristallisation  com- 
plète et  finale,  mais  à  la  prendre  à  ses  débuts,  depuis  son 
germe,  (depuis  la  cellule  même  qui  l'a  formée  s'il  est  pos- 
sible), à  la  suivre  à  tous  les  degrés  de  son  développement, 
à  tenir  compte  de  toutes  les  influences  qu'elle  peut  avoir 
subies,  et  en  même  temps  à  mettre  en  parallèle,  comme 
illustration  du  sujet,  toutes  les  formations  analogues  qui 
ont  pu  se  produire  chez  d'autres  peuples  ou  en  d'autres 
temps,  de  façon  à  déterminer  (mais  d'une  façon  expéri- 
mentale), le  point  de  départ  psychologique  de  cette  reli- 
gion, de  cette  mythologie,  de  cette  institution,  de  cet 
usage.  Nous  entendons  en  même  temps  que  ces  recherches, 
qui  sont  une  étude  de  psychologie,  de  démopsychologie 
[Vœlkerpsychologie,  disent  les  Allemands)  reposent  sur- 
tout sur  l'observation  du" peuple  et  sur  les  documents  d'o- 
rigine populaire.  C'est  là  qu'est  pour  nous  le  vvwO'.  aîau-rôv 
de  l'humanité;  c'est  là  que  son  âme  se  saisit  mieux  que 
dans  les  documents  d'origine  littéraire.  Il  faut  donc  tenir  le 
plus  grand  compte  des  manifestations  de  l'âme  populaire 
et  des  indications  qu'elle  fournit,  soit  qu'il  s'agisse  des 
si^rvfya^ices  constatées  dans  nos  sociétés  civilisées,  soit  qu'il 
s'agisse  des  parallèles  fournis  par  des  peuples  demeurés  à 
des  périodes  moins  avancées  de  la  civilisation.  Il  faut  donc 
chercher,  souvent  dans  divers  pays  et   chez    divers  peu- 

(1)  Mélusine  (mars-avril,  1890). 
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pies,  les  anneaux  épars  de  la  chaîne  que  l'on  veut  recons- 
tituer. Lo  naturaliste  ne  fait  pas  autrement,  lorsque  vou- 
lant restituer  une  espèce  éteinte,  un  animal  d'une  époque 
préhistorique,  il  en  cherche  les  fragments  épars  sur  un 
vaste  continent.  Faute  de  spécimen  conservé  complot,  il 
est  nécessaire  de  placer  ces  fragments  les  uns  près  des 
autres  pour  en  induire  le  plan  de  Tètre  disparu.  Telle  est, 
;\  notre  avis,  la  méthode  des  études  de  folk-lore.  Mais  elle 
s'applique  à  un  domaine  où  la  masse  des  matériaux  est  im- 
raonso  :  car  il  s'agit  do  l'homme,  de  tout  l'homme! 

Mais,  parmi  nos  folk-loristes,  combien  ont  assez  de  cri- 
tique et  d'érudition  —  ou  assez  de  patience  pour  essayer  de 
se  donner  lune  ou  l'autre  par  le  travail  —  pour  appliquer 
cette  méthode  t\  l'objet  du  folk-lore?  [Les  folk-loristes  pro- 
fitant do  ce  que  peu  de  savants,  en  France  surtout,  s'occu- 
pent de  ces  études,  se  sont  jetés  dessus,  comme  des  trap- 
peurs sur  une  région  inhabitée  du  Far  West  américain.  Et 
pour  donner  de  l'importance  à  ce  qu'ils  abattaient  dans 
leurs  chasses  ou  trouvaient  dans  leurs  expéditions,  ils  se 
sont  empressés  de  fonder  des  sociétés,  des  revues...  mais 
ce  Grunderthîim  ne  peut,  comme  l'autre,  finir  que  par  un 
Krach,  un  Krach  littéraire.  » 

—  Le  v.olume  de  M.  Wratislaw,  Sixty  folk-tales  from 
exclusively  Slavo?ue  sources,  est  un  recueil  de  contes  slaves 
traduits  de  la  Citaiikas,  collection  publiée  en  1805  par 
M.  Erben.  Malheureusement  la  théorie  démodée  des  soleils 
et  des  aurores  dépare  le  travail  de  M.  Wratislaw. 

—  M.  l'abbé  Dubois  avait  publié  en  1826,  une  traduction 
des  Huit  aventures  du  gourou  Pramârtta,  due  au  P. 
Beschi,  missionnaire  dans  l'Inde  de  1700  à  1742.  Une  autre 
traduction  avait  paru  en  Angleterre.  M.  Gérard  Devèze  vient 
de  reprendre  ce  travail  que  publie  le  Muséon, 

—  D'après  lo  D''  Gastu,  la  littérature  religieuse  des  anciens 
slavons  serait  l'origine  du  folk-lore.  D'après  lui  les  légendes 
telles  que  nous  les  possédons,  les  contes  de  fées,  etc., 
étaient  presque  inconnus  en  Europe  avant  le  x"  siècle. 

—  M.  Richard  iiurton  attribue  au  contraire  à  l'Egypte  l'ori- 
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gine  de  cette  littérature;  c'est  de  TÉgypte  qu'elle  aurait  été 
transportée  dans  Tlnde  :  d'anciens  papyrus  en  effet,  anté- 
rieurs de  1400  ans  à  notre  ère  nous  ont  conservé  des  contes 
populaires  semblables  à  ceux  de  l'Inde. 

—  La  croyance  aux  lares  et  aux  génies  protecteurs  de 
l'ancienne-  mythologie  païenne,  s'est  conservée,  en  chan- 
geant seulement  de  nom,  chez  la  plupart  des  peuples,  en 
particulier  en  Belgique.  Les  Sotays,  les  Nutons,  les  Sar- 
razins  sont  de  ce  genre.  Le  sotay  est  un  bon  esprit  campa- 
gnard qui  se  livre  à  tous  les  travaux  des  gens  de  la  campa- 
gne et  ne  demande  pour  tout  salaire  qu'une  tasse  de  lait 
que  l'on  dépose  dans  un  coin  de  la  métairie.  Le  niiton  est 
aussi  un  esprit  bienveillant  :  il  se  livre  à  tous  les  soins  du 
ménage  ;  il  a  la  forme  d'un  nain  et  on  l'aperçoit  parfois  le 
soir  mangeant  une  grenouille  sur  un  manche  à  balai.  (Voir 
la  Tradition,  mai  1890.) 

—  Le  même  numéro  de  La  Tradition,  contient  une  étude , 
sur  la  croyance  aux  esprits  en  Pologne.  D'après  la  croyance 
populaire,  les  diables  tombèrent  du  ciel  sous  la  forme  d'une 
pluie  fine.  Les  plus  remarquables  de  ces  esprits  sont  les 
Boguinkas  au  nombre  de  sept.  Ils  sont  par  excellence 
des  voleurs  d'enfants.  Les  Planetik  sont  des  diables  grands, 
noirs,  nus,  avec  des  jambes  et  des  bras  démesurés  et  une 
figure  hideuse.  Armés  de  grandes  cordes  ils  font  grand 
bruit  dans  les  nuées  orageuses  qu'ils  dirigent.  On  sonne 
les  cloches  pour  les  chasser. 

-r-  Le  culte  druidique  s'est  perpétué  jusqu'à  nos  jours 
dans  certains  coins  de  la  France  à  l'écart  des  grandes  voies. 
Il  a  encore,  paraît-il,  des  adeptes  —  très  clair-semés  il  est 
vrai  —  dans  cette  région  montagneuse,  à  cheval  sur  le 
Morvan  et  l'Auxois,  qui  forme  le  triangle  compris  en- 
tre Autun,  Saulieu,  et  Pouilly-en-Auxois.  Ce  sont  des 
gens  très  paisibles,  très  inoffensifs,  mais  très  fermes;  ils 
mettent  un  soin  extrême  à  cacher  leurs  pratiques,  et  affec- 
tent de  paraître  très  attachés  à  la  religion  chrétienne.  Ils 
ne  font  pas  de  propagande,  pas  de  prosélytes;  ils  n'initient 
que  leurs  enfants.  Mais  les  crovances,  les  rites,  et  les  tradi- 
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lions  sont  conservées  dans  les  familles  avec  un  soin  extrême. 
Ils  ne  se  marienl  qu  entre,  eux.  —  Les  autres  paysans  sa- 
vent vaguement  que  ceux-là  tiennent  quelque  chose  do 
caché,  qu'ils  ne  sont  pas  absolument  comme  tout  le  monde  ; 
leurs  sorties  nocturnes  n'échappent  pas  d'une  façon  rigou- 
reuse aux  hasards  des  surprises  ;  quelques-uns  sont  connus 
et  considérés  comme  sorciers. 

—  Le  IV"  volume  de  la  Collection  internationale  de  la 
Tradition,  intitulé  Traditions  japonaises,  etc.,  contient  de 
nombreux  et  intéressants  détails  sur  plusieurs  divinités  du 
Japon.  Il  est  raconté  au  chap.  II,  comment  Amatérasoii, 
déesse  de  la  lumière,  fille  des  dieux  primitifs  Isanagi  et  de 
son  épouse  Isanami,  donna  naissance,  sans  le  vouloir,  à  la 
Musique  et  à  la  Danse.  Outragée  par  son  frère  Sosano  qui 
jeta  le  cadavre  écorché  d'un  de  ses  chevaux  favoris  par  le 
toit  du  palais  de  sa  sœur,  cette  dernière  se  retira  dans  une 
caverne  profonde.  Le  monde  fut  dès  lors  privé  de  lumière 
et  les  esprits  des  ténèbres  eurent  beau  jeu.  Les  Dieux  as- 
semblés résolurent  de  décider  Amatérasoii  à  sortir  de  sa 
retraite  :  elle  se  montrait  insensible  à  l'éloquence  et  aux 
présents.  Alors  la  déesse  Ouzoumé  exécuta  devant  elle  des 
chants  et  des  danses  peu  convenables  d'ailleurs  qui  firent 
rire  les  dieux  et  piquèrent  la  curiosité  d'Amatérasoii.  On 
lui  annonça  qu'une  autre  déesse  aussi  brillante  qu'elle 
allait  prendre  sa  place  dans  le  monde.  Ces  considérations 
brisèrent  sa  résistance. 

L'auteur  attribue  ces  traditions  à  différentes  sources.  Il 
distingue  celles  qui  appartiennent  à  la  religion  nationale 
le  Cfdnto,  qu'il  croit  une  importation  étrangère,  celles  qui 
ont  été  apportées  par  le  bouddhisme  et  enfin  les  traditions 
d'origine  chinoise.  M.  Brauns  croit  que  le  culte  des  ancêtres 
a  été  le  culte  primitif  du  Japon. 

—  Le  volume  dé  M.  Th.  Purcell  A  suburb  of  Ycdo,  nous 
dévoile  dans  toute  sa  réalité,  la  vie  japonaise,  dans  un  des 
faubourgs  de  Yédo,  avec  toutes  ses  pratiques  religieuses 
et  les  croyances  superstitieuses  qu'elle  comporte. 
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—  M.  de  los  Royos  y  Florentino  a  publié  le  folk-lore  des 
îles  Philippines.  La  Tradition  l'analyse  en  ces  termes  : 

Dans  son  introduction  l'auteur  discute  en  très  bons 
termes  l'intérêt  et  la  classification  du  folk-lore.  Le  premier 
chapitre  est  consacré  aux  «  Matériaux  folk-loriques  sur  la 
religion  ou  mythologie,  et  la  psychologie.  »  Il  est  question 
des  êtres  surnaturels,  des  croyances  qui  s'attachent  aux 
objets  de  la  nature,  animés  ou  inanimés.  Nous  y  remar- 
quons plusieurs  pages  sur  le  w  folk-lore  de  la  mer  ».  11  y 
est  également  question  du  calendrier  populaire  et  des  fêtes 
catholiques,  puisque  les  Ilocans  ont  été  convertis  par  les 
Espagnols.  —  Le  second  chapitre  est  intitulé  «  Matériaux 
folk-loriques  sur  les  coutumes  et  usages.  »  —  Le  troisième 
traite  de  la  littérature  ;  l'auteur  y  donne  de  nombreuses 
formules  de  salut  et  de  politesse;  mais  les  acrostiches  en 
langue  ilocane  qu'il  cite  montrent  l'influence  de  la  littéra- 
ture européenne  dans  ce  qu'elle  a  de  moins  intéressant.  — 
Après  cela  viennent  quelques  articles  variés  ;  nous  y  re- 
marquons quelques  pages  sur  les  guérisseurs  aux  îles  Phi- 
lippines, un  petit  recueil  de  devinettes,  etc.  —  Le  volume 
se  termine  par  une  nouvelle  d'une  quarantaine  de  pages 
intitulée  :  Folk-lore  administrativo  ? 

M.  de  los  Royes  est  directeur  d'une  petite  revue  de  vul- 
garisation et  d'instruction  populaire  publiée  à  la  fois  en 
ilocan  et  en  espagnol  et  il  s'est  fait  avec  ce  volume  l'inter- 
prète des  Ilocans  dans  le  monde  savant  comme  il  se  fait 
chez  les  Ilocans  l'interprète  de  la  civilisation. 

—  Les  plus  anciens  documents  de  la  littérature  estho- 
nienne  ne  remontent  pas  au-delà  du  xiii^  siècle.  Les  tra- 
vaux de  Goeseken,  de  Gutslaff,  de  Bœcler  ne  datent  que  du 
xvii*  siècle.  Les  recherches  sérieuses  sur  le  folk-lore  estho- 
nien  appartiennent  à  notre  siècle.  Rosenplaiiter,  curé  de 
Pervau,  publia  de  1812  à  1832  un  recueil  des  traditions,  que 
d'autres  ecclésiastiques  complétèrent;  une  société  se  fonda 
à  Dorpat,  en  1838,  dans  le  but  de  recueillir  les  produits  de 
la  littérature  esthonienne.  Deux  médecins  Fahlmann  et 
Kreutwald,  et  un  instituteur  Neuss,  donnèrent  une  impui- 
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siou  au  tradilionnisme.  Porsonne  cependant  n'a  travaillé  ce 

duunp  nouveau  avec  ractivilé  et  le  succès  de  M.  Hurt. 

«  En  une  année,  dit  M.  Henry  Carnoy,  il  avait  recueilli 
8,522  vieilles  chansons,  1,131  contes,  7,î)(»3  proverbes, 
8,-457  énigmes.  Ajoutons  que  les  formules  magiques  et  les 
descriptions  de  mœurs  et  de  coutumes,  dont  le  nombre  est 
difficile  à  apprécier,  forment  avec  les  chansons,  etc.,  un 
manuscrit  de  plus  de  2,01)0  feuilles.  » 

—  Sous  le  titre  de  Volkslieder  aus  Krain,  un  des  poètes 
lyriques  les  plus  célèbres  de  l'Autriche,  Anastasius  Grun  (de 
son  vrai  nom,  comte  Alexandre  Auersperg,  (1 800-1  H7()), 
publia  eu  1850  un  recueil  de  vers  comprenant  une  cin- 
quantaine de  chants  lyrico-épiques,  populaires  dans  la 
Carniole,  recueil  inséré  depuis  au  5'  et  dernier  volume  de 
ses  œuvres  complètes  (Berlin,  1877).  La  Carniole  était  le 
pays  de  Grun.  On  sait  que  les  populations  de  cette  province, 
qni  forment  l'extrême  rameau  occidental  de  la  famille 
slave,  parlent  le  Slovène  ou  wende  ;  et  c'est  dans  cet  idiome 
que  sont  composées  leurs  chansons.  M.  GrUn  les  a  trans- 
portées dans  la  littérature  germanique,  par  une  traduction 
fidèle  qu'il  en  a  faite.  La  Tradition  {n°  de  juin  1890)  a  publié 
un  choix  du  recueil,  d'après  la  traduction  allemande. 

—  Autre  application  du  phonographe,  cette  fois  aux  élu- 
des ethnographiques,  ce  qui  a  bien  aussi  son  intérêt.  Un 
Américain  de  Boston,  M.  J.Walter  Fewkes,  a  eu  l'heureuse 
idée  de  fixer,  sous  la  dictée  d'Indiens,  la  tradition  orale  de 
leur  langue,  vouée  sans  cela  à  l'extinction  complète  vers 
laquelle  se  hâtent  les  derniers  de  ceux  qui  la  parlent  en- 
core. Grâce  à  lui,  leurs  voix  résonneront  pour  l'information 
de  la  science,  jusque  dans  la  postérité  reculée.  Avec  le  con- 
cours de  Mme  W.  Wallace  Brown,  M.  Waltcr  Fewkes  a  formé, 
parmi  les  Indiens,  (jui  se  trouvent  encore  à  Calais,  une 
collection  complète  en  trente-six  cylindres  de  cire,  de  leurs 
légendes,  chants  et  dialogues.  Si  exact  a  été  cet  enre- 
gistrement, qu'à  l'audition  du  phonographe,  les  Indiens 
reconnaissaient  celui  d'entre  eux  dont  les  paroles  étaient 
répétées. 
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Le  Nouveau  Testament  et  les  Origines  du  Christianisme. 
Etudes  apologétiques,  parle  P.  J.  Fontaine,  S.  J.,  Paris, 
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Les  quatre  Evangiles  relatent  V établissement  du  Chris- 
tianisme, le  Livre  des  Actes  et  les  Epîtres  nous  faisant  as- 
sister à  son  euo/M/«o?î  co?zs^eVï/^«omze//e,  historique  et  doc- 
trinale, tel  est,  dans  ses  grandes  lignes,  le  plan  de  l'ou- 
vrage du  P.  Fontaine  et  l'objet  traité  dans  les  deux  pre- 
miers livres.  Mais,  pour  que  les  documents  auxquels  le 
travail  emprunte  son  développement  aient  toute  leur  valeur 
dogmatique,  il  est  absolument  indispensable  d'en  montrer 
et  la  vérité  historique  et  l'inspiration,  comme  de  les  dé- 
fendre contre  les  attaques  de  l'école  rationaliste.  Voilà 
pourquoi  il  fallait  dans  un  troisième  livre  faire  la  Critique 
géiîérale  du  Nouveau  Testament. 

Ce  plan,  on  le  voit,  est  simple,  très  naturel  :  il  aie  grand 
avantage  de  «  reproduire  la  marche  historique  du  déve- 
loppement doctrinal  qui  complète  tout  le  premier  siècle  de 
notre  ère.  » 

L'œuvre  du  P.  Fontaine  se  lit  d'un  bout  à  l'autre  avec 
grand  charme.  C'est  qu'on  y  rencontre  tous  les  prestiges 
d'un  langage  toujours  châtié,  d'une  exquise  distinction,  et 
souvent  d'une  émotion  vraie  et  communicative.  A  cet 
égard,  le  chapitre  IV  du  livre  premier  qui  nous  montre, 
d'après  les  Evangiles,  Jésus-Christ  Messie,  Docteur,  Mora- 
liste, Thaumaturge,  Rédempteur  et  Triomphateur,  mérite 
d'être  spécialement  signalé.  En  la  commençant,  cette  divi- 
sion de  sermon  nous  avait  moins  bien  impressionné;  mais 
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en  le  finissant,  nous  avons,  avec  l'auteur,  jeté  un  regard 
ému  sur  notre  Dieu  et  notre  Sauveur,  si  bien  vengé  par  lui 
des  inepties  anliscientifiques  de  M.  Renan. 

Toutefois,  il  une  œuvre  de  la  portée  que  doit  avoir  celle 
du  P.  Fontaine,  l'intérêt  ne  suffît  point.  On  exige,  et  avec 
raison,  de  l'apologiste  catholique,  qu'il  soit  très  au  courant 
de  ce  que  l'on  est  convenu  d'appeler  «  la  science  contem- 
poraine, »  Nous  sommes  heureux  de  rendre  à  l'auteur  ce 
témoignage  qu'il  a  traité  le  grand  nombre  des  questions 
soulevées  avec  compétence,  en  remontant  aux  meilleures 
sources.  Toujours  et  partout,  le  P.  Fontaine  trahit  le  souci 
de  la  plus  scrupuleuse  exactitude,  parfois  même  avec  un 
léger  excès.  Nous  n'avons  remarqué  qu'une  omission,  au 
chapitre  VI  du  livre  II,  il  ne  nous  eût  pas  déplu  de  trouver 
une  trace  au  moins  des  récentes  controverses  sur  l'origine 
de  l'Apocalypse. 

En  publiant  son  livre,  après  tant  d'autres  travaux  impor- 
tants qui  ont  paru  en  ces  derniers  temps  sur  le  même  sujet, 
le  P.  Fontaine  a  cru,  nous  dit-il,  qu'au  grand  public  qui  n'a 
ni  le  loisir  ni  la  préparation  voulue  pour  aborder  ses  éludes 
exégétiques  proprement  dites,  il  fallait  offrir  un  ouvrage 
qui  initiât  du  moins  à  une  connaissance  approfondie  des 
origines  du  Christianisme.  Cette  pensée  est  juste,  et  nous 
ajoutons  avec  bonheur  qu'à  notre  avis  l'auteur  l'a  pleine- 
ment réalisée.  Puisse  l'accueil  du  public  le  dédommager, 
comme  il  le  mérite,  de  la  peine  qu'il  s'est  imposée  pour 
lui. 

J.    V.    D.    GUEYN. 


Le  Gérant  :  Z.  PEISSON. 


Amiens.   —  Imp.   Rousseau-Leroy  el  Gie,  18,  rue  Saiiil-Fuscien. 
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Troisième  article. 


La  hiérarchie  divine  :  Nabu,  Ramman  ;  les  déesses 
Istar  ;  les  dieux  infernaux. 


Parmi  les  dieux  dont  il  nous  reste  à  parler,  Nabu  et 
Ramman  sont  les  seuls  qui  appartiennent  à  la  série 
des  divinités  supérieures. 

Nabu,  le  second  patron  de  l'empire  babylonien, était 
le  grand  dieu  de  Borsip,  où  il  avait  son  fameux  temple, 
la  «  Demeure  de  justice  »  ou  «  de  stabilité  ».  Les 
temples  qu'il  avait  à  Kalah  et  à  Ninive  portaient  le 
même  nom  que  celui  de  Borsip.  Ce  dernier  sanctuaire 
était  la  tour  à  sept  étages  qui  fut  achevée  par  Nabu- 
chodonosor  et  où  les  modernes  ont  pensé  retrouver  la 
tour  de  Babel.  La  Demeure  stable  fut  restaurée  sous 
les  rois  séleucides  par  Antiochus  Soter.  Dans  l'ins- 
cription commémorative  de  ce  fait  (267  av.  J.-C),  le 
prince  macédonien  parle  comme  les  anciens  rois  chal- 
déens  ;  il  se  recommande  à  la  protection  du  dieu, 
avec  son  fils  Séleucus  et  sa  femme  Stratonice. 
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Nabu  est  un  dieu  savant.  Son  nom  paraît  signifier 
«  le  parleur  »,  «  le  prophète^).  11  est  identifié  à  la  pla- 
nète Mercure.  On  a  pensé  que  Nabu  était  primitive- 
ment une  autre  forme  de  Marduk  et,  comme  ce  der- 
nier, le  messager  d'^î^a,  l'interprète  de  ses  révélations, 
ou  bien  encore  que,  dieu  suprême  de  Borsip,  il  était 
«  le  lien  de  l'univers  »,  l'océan  qui  environne  la  terre. 
Il  est  beaucoup  plus  probable  que  Nabu  est,  par  son 
origine  môme,  une  divinité  astrale.  Il  est  le  prophète 
de  Marduk,  comme  celui-ci  est  le  prophète  d'Ea, 
parce  que  Mercure  est  visible  à  l'orient  avant  le  lever 
du  soleil  et  peut  être  considéré  comme  annonçant 
l'astre  du  jour.  Son  caractère  de  dieu  savant  et  révé- 
lateur s'accorde  fort  bien  avec  cette  fonction.  Rien 
d'étonnant  à  ce  qu'il  soit  «  le  créateur  des  oracles, 
l'inventeur  de  l'écriture,  qui  tient  en  main  le  roseau 
du  scribe  »  (1).  On  comprend  même  qu'il  ait  tracé 
avec  son  style  ou  son  burin,  le  contour  de  l'horizon  et 
«  consolidé  le  lien  du  ciel  et  de  la  terre  »  (2).  A  ce 
titre,  il  mérite  bien  d'être  appelé  «  surveillant  de  la 
totalité  de  la  terre  et  des  cieux  (3)  ».  Son  importance 
a  grandi  avec  celle  du  sanctuaire  où  on  l'avait  honoré 
d'abord:  devenu  le  second  patron  du  royaume  chaldéen, 
Nabu  a  éclipsé  nombre  de  divinités  qui  l'emportaient 
sur  lui  par  leur  origine.  Une  inscription  (4)  l'appelle 
«  fils  d'Ea  »,  et  en  même  temps  «  fils  de  la  Haute 
Demeure  ».  Ordinairement,  il  est  dit  fils  de  Marduk, 
afin  de  marquer  la  subordination  du  dieu  de  Borsip  au 
dieu  de  Babylone.  Son  culte  parait  s'être  développé 
en  Assyrie  en  même  temps  que  celui  de  Marduk.  On 

(1)  V.  R.  43,  rev.  1.  32-33  ;  I  R.  35,  D.  2,  1.  4. 

(2)  V.  R.  43,  rev.  1.  30  ;  66,  c.  2,  1.  14-15. 

(3)  V.  R.  43,  rev.  1.  ^7;  I  R.  35,  n.  2,  1.  3. 

(4)  I  R.  35,  n.  2. 
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le  voit  très  honoré  à  Kalah  (1)  du  temps  de  Ramman- 
nirari  III  (810-782  av,  J.-C).  Son  crédit  s'accroît  da- 
vantage encore  sous  les  princes  de  la  dynastie  de 
Sargon.  Asurbanipal,  racontant  l'éducation  qu'il  a  re- 
çue au  palais  royal,  dit  qu'il  a  «  transcrit  les  leçons 
de  Nabu,  toutes  les  tablettes  des  savants  »  (2).  Le 
dieu  de  Borsip  était  loué  en  termes  magnifiques  dans 
des  hymnes  composés  sans  doute  au  lieu  même  qui 
était  le  centre  de  son  culte  : 

«  Seigneur  de  Borsip ; 

Fils  delà  Haute  Demeure 

Seigneur,  aucune  force  n'est   comparable    à   ta 

force  ! 
Nabu,  aucune  force  n'est  comparable  à  ta  force  ! 
A  ton  temple  de  la  Demeure  stable  aucun  temple 

ne  peut  être  comparé  ! 
A  ta  ville  de  Borsip  aucune  ville   ne  peut   être 

comparée  ! 
A  ta  plaine  de  Eabylone  aucune  plaine  ne  peut 

être  comparée  ! 
Ton  arme  est  un  dragon  (3)  dont  la  bouche   ne 

vomit  pas  de  venin  (4). 
Tes  ordres  sont  immuables    comme   les    cieux. 

Dans  les  cieux,  tu  es  sublime  »  (5). 

L'arme  de  Nabu  est  le  calame  ou  le  style  du  scribe. 
On  suppose  qu'un  tel  instrument  ne  peut  être  nui- 
sible, du  moins  entre  les  mains  d'un  dieu.  Celui-ci, 

(1)  Ibid. 

(2)  V  R.  1, 1,  31  et  suiv. 

(3)  Usumgallu.  Sayce,oj9.  cit.  491.  :  «  Le  Monstre  unique.  » 

(4)  Var.  ;  n'est  pas  dégouttante  de  sang.  » 

(5)  IV.  R,  20,  n.  3. 
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d'ailleurs,  ne  s'occupe  pas  uniqucnlcnt  de  littérature; 
il  rend  les  champs  fertiles  et  bénit  les  récoltes  : 

I  A  Nabu,  le  ministre  suprême  qui  fixe  les  lois 
de  l'univers, 

Auteur  de  tout  ce  qui  est  écrit,  dont  la  science...  ; 

Qui  porte  le  roseau  (1)  sacré,  qui  gouverne  l'uni- 
vers, 

Qui  prépare  la  baguette  divinatoire,....; 

Qui  ouvre  les  puits,  qui  fait  épier  le  blé; 

Dieu  sans  lequel  le  champ  et  le  canal  se  dessè- 
chent »  (2). 

C'esl-pcut  être  à  cause  de  son  rapport  avec  le  so- 
leil levant,  source  de  vie,  que  Nabu  est  aussi  un  dieu 
de  la  végétation  (3),  ou  bien  encore  parce  que  la  gran- 
deur croissante  de  son  rôle  comme  dieu  de  Borsip 
a  fait  rattacher  à  sa  personne  les  principaux  attributs 
des  grands  dieux.  L'épouse  de  Nabu  avait  nom 
Tasmit  (4). 

Ramman  est  le  dieu  de  la  pluie,  de  l'orage  et  du 
tonnerre.  Comme  dieu  de  la  pluie,  il  est  le  dieu  de 
l'abondance,  et  il  peut  aussi,  en  retenant  les  ondées^ 
produire  la  sécheresse  et  la  famine,  ou  bien  détruire 
les  récoltes  par  les  orages  et  par  des  inondations  trop 
fortes  et  hors  de  saison.  Le  roi  d'Assur,  Rammanni- 
rari  I",  dans  ses  imprécations  contre  celui  qui  vou- 
drait détruire   son  inscription,  demande  que  «  Ram- 


(1)  Calamc,  roseau  à  écrire. 

(2)  I  V.  H.  14,  n.  3. 

(3)  Jenscn,  op.  cit.,  p.  239.  Le  nom  de  ^abtI  prêtait  à  l'équi- 
voque ou  du  moins  au  jeu  de  mots  :  nabû  signifie  «  parler  »,  et 
nàbu  H  IVuclilicr  ». 

(4}  »<  Lnseignemcnl,  tradition  (?)  ». 
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man  l'inonde  d'une  averse  funeste;  qu'il  amène  sur 
son  pays  la  tempête,  l'ouragan  dangereux,  le  boule- 
versement, l'orage  dévastateur,  la  famine,  la  disette, 
la  misère  et  le  dénûment  ;  qu'il  ravage  son  pays 
comme  un  déluge  et  le  réduise  en  monceaux  de  pous- 
sière ;  qu'il  regarde  son  pays  d'un  regard  malfai- 
sant »  (1). 

Il  est  tout  naturel  que  le  dieu  de  l'orage  soit  un 
dieu  guerrier.  Xabuchodonosor  I"  (xii'  siècle  av.  J.-C  ) 
appelle  Ramman  «  seigneur  des  combats  »  (2).  Les 
rois,  dans  leur  fureur  belliqueuse,  se  comparent  sou- 
vent au  maître  du  tonnerre  :  «  Je  grondai  sur  mes  en- 
nemis,  dit  Asurnasirapal,  comme  la  foudre  de  Ram- 
man ;  je  lançai  sur  eux  des  flammes  «  (3). 

Quand  Ramman  se  met  en  colère,  les  cieux  et  la 
terre,  les  dieux  et  les  hommes  sont  saisis  de  crainte  : 

«  (Il  est)  le  dieu  maître  de  l'ouragan  ; 

Quand  il  se  fâche,  les  cieux  sont  ébranlés  ; 

Quand  il  s'irrite,  la  terre  tressaille. 

Au  bruit  de  sa  colère,  de  sa  fureur, 

Au  grondement  de  son  tonnerre, 

Les  dieux  des  cieux  montent  dans  les  cieux, 

Les  dieux  de  la  terre  descendent  dans  la  terre. 

Samas  descend  sous  l'horizon, 

Sin  monte  au  dessus  du  zénith  »  (\). 

Les  mauvais  génies  de  Tair  «  marchent  à  la  droite 
de  Ramman  »  (5)  et  sont  ses  auxiliaires  dans  cette  ro 
doutable  théophanie. 

(1)  I  VR.45,  1.  38-43. 

(2)  V  R.  55,  c.  1,  1.  40. 

(3)  I  R.  17,  c.  2,  1.  106. 

(4)  I  V  R,  28,  n.  2. 

(5)  IVR.5,  cl,  1.43-44. 
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Ramman  a  pour  épouse  la  déesse  Sala,  dont  on  ne 
sait  rien  et  dont  le  nom  même  n'est  pas  lu  avec  cer- 
titude (1).  Comme  la  plupart  des  divinités  féminines 
du  panthéon  babylonien,  elle  n'est  pas  autre  chose 
que  l'ombre  ou,  si  l'on  veut,  le  complément  du  dieu 
dont  elle  partage  les  honneurs. 


VI 


Le  nombre  des  déesses,  ainsi  qu'on  a  pu  déjà  le 
remarquer,  était  considérable,  chaque  dieu  étant 
pourvu  d'une  épouse  qui  était  honorée  avec  lui.  La 
personnalité  de  ces  déesses  n'était  sans  doute  pas,  en 
réalité,  aussi  effacée  qu'elle  nous  paraît  dans  les 
textes  qui  sont  à  notre  disposition.  Dans  la  localité 
où  son  mari  était  patron  et  tendait  par  là  même  à 
occuper  le  sommet  de  la  hiérarchie  divine,  chaque 
déesse  avait  aussi  une  importance  plus  grande  que 
les  autres  et  devenait  facilement  more  des  dieux. 
Alors  elle  personnifiait  plus  ou  moins  la  fécondité 
de  la  nature;  elle  était  à  la  fois  la  mère  et  la  souve- 
raine du  monde  ;  elle  avait  le  titre  de  «  dame  »  ou 
«  maîtresse  »,  c'est-à-dire  le  nom  même  de  Délit.  C'est 
pour  cette  raison  que  beaucoup  de  déesses  se  confondent 
aisément  l'une  avec  l'autre,  et  qu'une  seule  d'entre 
elles  peut  porter  plusieurs  noms.  Bahu,  par  exemple, 
et  Gula  sont  identifiées  expressément  dans  certains 
textes;  mais  il  est  probable  que  ces  noms  apparte- 
naient originairement  à  deux  divinités  distinctes. 

(1)  Le  nom  de  Ramman  n'est  pas  non  plus  al)SoIument  certain. 
Ce  doit  être  une  6pilliètc,  et  i'on  a  pu  employer,  d'autres  noms 
pour  désigner  le   dieu,    par  exemple  :  Harqu  o  éclair  »  ou  Addu 
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La  seule  déesse  qui  ait  un  caractère  personnel  très 
accentué  est  Istar,  la  déesse  d'es  combats,  identifiée  à 
la  planète  Vénus.  Elle  ne  laisse  pas  pour  cela  d'être 
la  déesse-mère,  et  il  est  difficile  de  dire  si  ses  deux 
fonctions  ont  été,  dès  l'origine,  attachées  à  son  nom, 
ou  bien  si  deux  divinités  distinctes  se  sont  fondues  en 
une  seule  :  la  compagne  de  Tammuz,  la  déesse  de  la 
fécondité,  s'étant  identifiée  à  la  divinité  astrale,  à  l'Is- 
tar  guerrière,  la  messagère  du  soleil  levant,  associée 
à  sa  lutte  contre  les  puissances  des  ténèbres. 

Un  des  plus  anciens  centres  du  culte  d'Istar  était  la 
,cité  chaldéenne  d'Erek.  Là,  Istar,  appelée  aussi  et 
l)eut-être  d'abord  Nanâ,  était  fille  d'Anu  et  femme  de 
Tammuz.  On  l'honorait  principalement  comme  déesse 
de  la  fécondité.  Des  légions  de  femmes,  vouées  à  la 
prostitution  sacrée,  desservaient  son  temple.  Le 
poème  dit  de  Nemrod  nous  fait  voir  Istar  entourée 
de  ces  femmes,  comme  une  reine  au  milieu  de  sa  cour. 
Aux  environs  de  l'an  2300  avant  notre  ère,  un  roi 
d'Elam,  appelé  Kudurnahundi,  envahit  la  Chaldée, 
prit  Erek  et  enleva  la  statue  de  Nanâ. 

«  Il  y  avait  seize  cent  trente-cinq  ans,  raconte 
Asurbanipal,  que  Nanâ  s'était  irritée,  qu'elle 
était  partie  et  demeurait  au  pays  d'Elam,  en 
terre  étrangère,  et,  dès  ce  temps-là,  elle  et  les 
dieux  ses  frères,  me  prédestinant  au  gouver- 
nement des  pays,  m'avaient  désigné  pour  ac- 
complir son  retour  :  «  Asurbanipal  (avait-elle 
dit)  me  fera  sortir  de  (ce)  funeste  pays  d'Elam, 
et  il  me  ramènera  au  Temple  du  ciel  »  (1).  Le 
décret  que  les  dieux  avaient  prononcé  dès  les 

(1)  E-an-na  «  temple  du  ciel  »  ou  «  temple  d'Anu  ». 
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jours  de  l'antiquité,  vient  d'être  exécuté  parles 
hommes  des  derniers  temps.  J'ai  pris  les  mains 
de  sa  haute  divinité,  et  elle  s'est  mise  en  route 
avec  joie  vers  le  Temple  du  ciel.  Le  premier 
jour  du  mois  do  kislevje  l'ai  introduite  dans 
Erek  et  je  l'ai  installée  pour  toujours  dans  sa 
chapelle,  au  milieu  du  Temple  du  ciel  »  (1). 

La  continuité  dos  traditions  religieuses  apparaît  vi- 
sibleixient  dans  cette  histoire.  La  déesse  d'Erek  a  pu 
être  absente  de  son  temple  pendant  plus  de  seize 
cents  ans.  Asurbanipal  la  retrouve  par  hasard  dans 
le  sanctuaire  clamite  où  on  l'avait  déposée,  et  Nanâ 
revient  dans  sa  bonne  ville  d'Erek,  où  elle  a  toujours 
un  temple  et  des  adorateurs. 

C'est  sans  doute  à  l'occasion  de  cette  invasion 
élamite  ou  d'une  autre  moins  ancienne  que  fut  com- 
posée une  lamentation  dont  le  fragment  suivant 
nous  a  été  conservé  : 

«  Jusques  à  quand,  déesse,  l'ennemi  puissant  rui- 
nera-t-il  ton  pays  ? 

Dans  ta  capitale  Erek,  la  disette  règne  ; 

Dans  E-ul-bar  (2),  le  temple  de  tes  oracles,  le 
sang  est  répandu  comme  l'eau. 

Dans  toutes  les  régions  de  ton  pays,  on  a  mis  le 
feu,  on  l'a  propagé  comme  la  fumée  du  sacri- 
fice. 

Ma  reine,  je  suis  accablé  par  l'adversité! 


(1)  \ç\\  E-ld-li-an-na,  «    li;    lempli;   dos  cliannos  du  ciol  ».  \'  R. 
6,  107-124. 

(2)  Ce  temple  n'est  sans  doute  pas  le  même   que   celui  qui  est 
appelé  E-an-na. 
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Ma  reine,  tu  m'as    circonvenu    et  tu   m'as  jeté 

dans  la  douleur. 
L'ennemi  puissant  m'a  broyé  comme  un  faible 

roseau  (1). 
Je  suis  incapable  de  réfléchir;  je  ne  me  connais 

plus  moi-même. 
Comme  les  roseaux,  nuit  et  jour  je  gémis. 
C'est  moi,  ton  serviteur,  qui  te  supplie  : 
Que  ton  cœur  s'apaise,  que  ton  humeur  (2)   se 

calme  (3). 

On  ne  peut  guère  douter  que  la  déesse  à  qui  cette 
prière  est  adressée  ne  soit  Nanâ,  l'Istar  d'Erek. 

Dans  Accad  ou  Sippar  d'Anunit,  s'élevait  un  temple, 
nommé  aussi  E-ul-bar  et  dédié  à  Istar-Anunit,  l'étoile 
du  matin.  Ce  temple,  comme  celui  de  Samas  dans 
l'autre  partie  de  Sippar,  avait  été  construit  par  Naram- 
sin.  Huit  cents  ans  s'étaient  écoulés  depuis  que  Saga- 
saltiburias,  fils  de  Kudurribel,  roi  de  Babylone,  l'avait 
reconstruit,  lorsque  Nabunahid  le  restaura  de  nou- 
veau. Nous  avons  dit  plus  haut  comment  le  roi 
d'Elam  enleva  Istar  avec  les  autres  dieux  d' Accad, 
en  la  sixième  année  d'Asarhaddon,  et  la  rendit  l'année 
suivante. 

Istar-Anunit  était  la  «  dame  des  combats,  portant 
l'arc  et  le  carquois,  dispersant  l'ennemi,  détruisant  le 
méchant,  avant-courrière  des  dieux  »  [4).  On  la  disait 
fille  de  Sin  et  sœur  de  Samas. 

A  Babylone,  Zarpanit,  en   sa  qualité  d'épouse   de 

(1)  Mot  à  mot  :  «  comme  un  roseau  unique  ». 

(2)  Mot  à  mot  :  «  ton  foie  ». 

(3)  R.  d9,  n.  3,  complété  par  Zimmcrn  :  Babylonisclie  Dus.fp'^al' 
men,  74. 

(4)  V  R.  6i,  c.  3,  1.  22-25. 
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Marduk,  était  la  déesse  principale,  reine  et  mère  des 
dieux.  Mais,  en  Assyrie,  l'Istar  g-uerrière  prend  le  pas 
sur  toutes  les  déesses  et  s'identifie  à  Délit,  l'épouse 
du  grand  dieu  Asur.  Les  formules  «  Asur  et  Délit, 
Asur  et  Istar  »  sont  employées  indifféremment  l'une 
pour  l'autre  dans  les  inscriptions  des  rois  assyriens, 
en  particulier  dans  celles  d'Asurbanipal.  Ce  roi  se 
dit,  par  exemple,  «  créature  d'Asur  et  de  Délit  »,  et, 
dans  la  même  inscription,  quelques  lignes  plus  loin, 
«  le  bien  aimé  d'Asur  et  d'Istar  ))(!).  De  même,  Asur- 
banipal  va  rendre  ses  hommages  à  Délit,  épouse 
d'Asur,  dans  le  temple  E  mas-mas  (?)  ;  et  un  hymne 
assyrien  récemment  publié  (2)  nous  apprend  que  la 
déesse  de  ce  temple  n'est  pas  autre  qu'Istar  deNinive. 
La  prière  est  adressée,  en  effet,  de  la  part  d'un  roi  : 

«  A  la  créatrice...,  dame  de  majesté, 

A  celle  qui  habite  E-mas-mas^  la  déesse  qui  a 
glorifié  mon  nom  ; 

A  la  reine  des  dieux,  aux  mains  de  qui  sont  con- 
fiés les  commandements  des  grands  dieux  ; 

A  la  dame  de  Ninive...; 

A  la  fille  de  Sin,  la  sœur  de  Samas,  qui  domine 
sur  tout  le  royaume  ; 

A  celle  qui  prononce  les  décrets,  la  déesse  de 
l'univers  ; 


(1)  VR.  1,1.  1,  39. 

(2)  Par  R.  E.  Brunnow  Zeilsclirift  fur  Assyriologie,  1890,  p.  55 
et  suiv.  M.  Briinnow  assigne  à  ce  morceau  une  date  fort  ancienne. 
CependaDt,  le  style  rappelle  à  beaucoup  d'égards  les  inscriptions 
d'Asurnasirapal,  lîls  de  Tukultininib  (cf.  Il  R.%66,  n.  1)  et  l'on  peut 
croire  que  le  roi  Asurnasirapal,  fils  do  Samsirammaii,  autour  de 
la  prière,  n'est  pas  autre  que  le  précédent,  soit  que  le  mot  lils, 
dans  le  dernier  cas,  signifie  descendant,  soit  qu'il  y  ait  une  erreur 
dans  le  texte  copié  au  temps  d'Asurbanipal. 
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A  la  maîtresse  des  cieux  et  de  la  terre,  qui  ac- 
cueille la  supplication  ; 

A  celle  qui  écoute  la  demande,  qui  accueille  la 
prière  ; 

A  la  déesse  miséricordieuse,  qui  aime  la  justice  ; 

Istar  »,  etc. 

Cela  n'empêche  pas  d'ailleurs  Asurbanipal  d'énu- 
mérer  souvent  comme  des  divinités  distinctes  :  Bélit, 
Istar  de  Ninive;  et  Istar  d'Arbèles  De  même  que  les 
deux  dernières  sont  une  même  déesse  honorée  sous 
deux  vocables,  ainsi,  la  première,  Bélit,  n'est  pas 
autre  au  fond  que  la  déesse  Istar.  On  honorait  sé- 
parément Istar  d'Akkad,  Istar  d'Erek,  Istar  do  Ninive, 
Istar  d'Arbèles,  en  joignant  au  nom  de  la  déesse  ce- 
lui des  plus  fameux  sanctuaires  qui  lui  étaient  consa- 
crés, sans  diviser  pour  cela  sa  personnalité.  Bélit  est 
donc  Istar  dans  la  fonction  spéciale  d'épouse  d'Asur, 
et  c'est  peut-être  en  cette  qualité  qu'Istar  est  parfois 
qualifiée  d'  «  assyrienne  »  (1). 

On  ne  sait  si  le  culte  d'Istar  était  entaché  en  Assy- 
rie de  l'immoralité  que  nous  avons  rencontrée  à 
Erek.  Il  est  certain  que,  chez  les  Assyriens  comme  à 
Sippar,  les  hommages  s'adressaient  à  la  déesse  de  la 
guerre  plutôt  qu'à  la  déesse  de  l'amour  et  de  la  fé- 
condité. Le  temple  d'Arbèles  était  desservi  par  un 
collège  de  prêtresses  exerçant  le  ministère  prophé- 
tique et  que  nous  voyons  en  correspondance  régulière 


(1)  IR.  12,  I.  36;  14,  1.  86;  V  R.  1,  1.  65.  Dans  le  dernier  pas- 
sage, on  trouve  réunis  :  «  Asur  et  Istar  assyrienne  ».  11  est  pos- 
sible que  la  qualification  d'assyrienne  ait  été  donnée  d'abord  à 
Istar  à  cause  du  temple  qu'elle  avait  dans  la  ville  d'Assur,  pre- 
mière capitale  de  l'empire  assyrien  ;  mais  cette  circonstance  n'ex- 
clut pas  l'interprétation  proposée, 


108  RELIGION  CIIALDÉ0-ASSYRIENNE3 

avec  Asarhaddon.  Le  roi  consultait  la  déesse  au  sujet 
de  ses  opérations  militaires  ;  Istar  lui  répondait  par 
l'intermédiairo  d'une  voyante  : 

«  Moi,  Istar  d'Arbèles  (je  dis)  à  Asarhaddon  roi 
d'Assur  :  Je  donnerai  dans  Assur,(Ninive),  Ka- 
lah,  Arbèles,  de  longs  jours,  des  années  du- 
rables à  Asarhaddon.  le  roi  que  j'aime No 

crains  pas,  ô  roi,  je  te  le   dis Je  te  ferai 

passer  le  fleuve  dans  son  plein,....  Je  détruirai 
tes  ennemis  de  mes  mains  »  (1). 

Dans  un  autre  message,  la  déesse  lui  promet  une 
vie  de  plaisirs,  «  des  mets  délicats,  des  boissons 
agréables  au  milieu  de  son  palais  »,  et  garantit  le  trône 
de  Ninive  à  ses  descendants  (2). 

Asurbanipal  fut  aussi  dévot  que  son  père  à  la  dame 
d' Arbèles.  Il  était  dans  cette  ville,  pour  les  fêtes  qui 
se  célébraient  au  mois  d'ab  en  l'honneur  d'Istar, 
lorsqu'il  apprit  que  Téumman,  roi  d'Elam,  s'avançait 
pour  le  combattre  : 

«  J'allai,  dit-il,  me  prosterner  aux  pieds  de  la 
déesse,  et  je  la  suppliai  avec  larmes  :  «  0  dame 
d' Arbèles,  je  suis  Asurbanipal,  roi  d'Assur,  .la 
créature  de  tes  mains;  (j'ai  mis  tous  mes) soins 
à  restaurer  les  temples  d'Assur  et  à  embellir  les 
cités  d'Accad  ;  j'ai  recherché  tes  sanctuaires  et 
j'y  suis  venu  adorer  ta  divinité.  Et  maintenant 
ce  Téumman,  roi  d'Elam,  qui  ne  respecte  pas 
les  dieux  (3) Toi,  reine  des  cieux,  déesse 

(1)  I  V  R.  08,  c.  3,  1.  15-22,  38-39;  c.  4, 1.  44-46,  49-51. 

(2)  ltnd.,c.  6,1.  62-10. 

(3)  Le  le.\le  est  mutilé  dans  ce  passage. 
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du  combat,  dame  de  îa  bataille,  souveraine  des 
dieux,  qui  prononces  devant  Asur  ton  père  (1) 
des  paroles  propices....  (Téumman)  a  réuni 
ses  troupes,  il  s'est  préparé  à  la  guerre,  il 
s'est  armé  pour  marcher  contre  le  pays  d'As- 
sur.  Déesse  guerrière  entre  toutes  les  divini- 
tés, désarme-le,  comme...,  au  milieu  du  combat, 
et  dirige  sur  lui  la  tempête,  le  vent  destruc- 
teur ».  Istar  entendit  mes  gémissements  dou- 
loureux :  «  Ne  crains  pas  »,  dit-elle,  donnant 
confiance  à  mon  cœur,  «  j'ai  pris  en  pitié  tes 
mains  suppliantes  et  tes  yeux  remplis  de  lar- 
mes ».  Dans  la  nuit  même  où  je  l'avais  invo- 
quée, un  voyant,  durant  son  sommeil,  eut  en 
songe  une  révélation;  Istar  lui  montra  en  rêve 
une  vision  qu'il  me  raconta  en  ces  termes  : 
«  Istar  d'Arbèlcs  s'avançait,  portant  à  droite  et 
à  gaucho  un  carquois,  tenant  un  arc  dans  sa 
main  et  brandissant  un  glaive  affilé  pour  le 
combat.  Elle  s'arrêta  devant  toi  (?)  et  te  parla 
comme  une  mère  (à  son  fils);  Istar,  la  déesse 
auguste,  s'entretint  avec  toi  et  te  communiqua 
ses  conseils  :  «  Tu  songes  à  livrer  bataille  (?). 
Je  vais  là  où  ton  attention  se  porte  «  (2).  Tu  lui 
dis  :  «  J'irai  avec  toi  où  tu  vas,  déesse  des 
déesses  :  «  Et  elle  te  répondit  :  «  Tu  resteras 
ici.  A  l'endroit  où  Nabu  demeure,  mange  et 
bois,  fais  des  réjouissances,  honore  ma  divi- 
nité. Jusqu'à  ce  que  j'aille  terminer  cette 
affaire  et  accomplir  les  souhaits  de  ton  cœur, 
que  ton  visage  ne  pâlisse  point,  que  tes  pieds 

(1)  Istar  d'Arbèlcs  est  dite  ici  fille   d'Asur;  dans  le  même  coq- 
texte,  clic  est  appelée  fille  de  Bel. 

(2)  Mot  à  mot  :  «  au  lieu  (vers  lequel)  ton  visage  est  tourné  ». 
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ne  faiblissent  pas...  »  Elle  te  pressait  sur  son 
sein  maternel  et  réconfortait  tout  ton  corps. 
Une  flamme  jaillissait  d'elle  et  se  projetait  au 
loin  pour  atteindre  tes  ennemis.  (Istar)  se 
tourne  contre  Téumman  qui  l'a  irritée  (1).  » 

La  prophétie  s'accomplit.  Téumman  fut  vaincu  et 
tué.  Sa  tête,  suspendue  au  cou  d'un  rebelle,  Dunanu 
de  Gambul,  fut  promenée  dans  Ninive,  avec  le  butin 
fait  sur  les  Elamites.  Dans  ce  récit  nous  voyons  un 
devin  servir  d'intermédiaire  à  Istar.  Le  temple  d'Ar- 
bèles  avait  donc  à  la  fois  des  prêtres  et  des  prêtresses. 
Istar  rendit  d'autres  services  au  roi  d'Assur,  par  des 
oracles  qui  arrivaient  à  propos  pour  exciter  l'ardeur 
des  guerriers.  Dans  une  campagne  ultérieure  contre 
les  Elamites,  l'armée  assyrienne  arrivée  en  face  d'un 
torrent  impétueux  hésitait  à  le  franchir.  Istar  d'Arbè- 
les  envoya  encore  un  songe  pour  décider  les  soldats  : 
«  Je  marcherai  moi-même,  dit-elle,  devant  Asurba- 
nipal,  le  roi  que  mes  mains  ont  formé  (2).  »  Cette 
révélation  rendit  le  courage  aux  troupes,  et  elles  fran- 
chirent heureusement  le  fleuve.  Quand  l'armée  assy- 
rienne alla  combattre  les  tribus  du  désert,  ce  fut 
encore  «  Istar  d'Arbèles,  revêtue  de  flammes,  répan- 
dant la  terreur,  (qui)  fît  pleuvoir  le  feu  sur  l'Arabie  (3).  » 

Les  textes  liturgiques  honorent  surtout  dans  Istar 
la  divinité  astrale.  C'est  en  cette  qualité  qu'elle  figure 
dans  l'histoire  de  Sin  oppprimc  par  les  mauvais 
esprits.  Ailleurs  elle  est  dite  «  reine  des  pays,  qui 
éclaire  la  nuit  (4).  »  Un  hymne  dialogué,  qui,  par  une 

(J)  III,  R.  32.  Keilimchriftlichc  Uibliolhek,  II,  250-252. 

(2)  V.  R.  5,  1.  95-103. 

(3)  V.  R.  9,  1.  75-81. 

(4)  IV.  R.  1,  c.  3,  1.35,36. 
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fortune  assez  rare,  s'est  conservé  intégralement,  exalte 
à  la  fois  la  gloire  de  la  déesse  et  l'éclat  de  son  astre  : 

«  Tu  es  la  lumière  des  cieux  qui  se  lève  comme 
une  flamme  sur  le  pays. 

Déesse,  quand  tu  t'arrêtes  (?)  sur  la  terre, 
Tu  parais  plus  puissante  (?)  que  la  terre. 

Le  sentier  du  droit  s'approche  de  toi  (?) 
Lorsque  tu  entres  dans  la  demeure  de  l'homme  (1). 

Tu  es  l'hyène,  habile  à  saisir  l'agneau, 
Tu  es  le  lion  qui  erre  dans  la  plaine. 

(En  ce)  jour,  ô  dame,  orne  les  cieux  ! 
0  dame  Istar,  orne  les  cieux  !  • 

(Toi  qui  es)  parée  de  brillants,  orne  les  cieux, 
Sœur  de  Samas,  orne  les  cieux  ! 

A  l'accomplissement  des  lois  (2)  je  préside,  seule 
je  préside  ! 

Près  de  mon  père  Sin,  à  l'accomplissement  des 
lois  je  préside,  seule  je  préside! 

Près  de  mon  frère  Samas,  à  l'accomplissement 
des  lois  je  préside,  seule  je  préside  ! 

C'est  moi  que  mon  père  Nannar  en  a  chargée  ;  à 
l'accomplissement  des  lois  je  préside,  seule 
je  préside. 


(1)  Allusions  probables  au  cours  de  Vénus  et  aux  rapports  de 
cet  astre  avec  les  autres  corps  célestes,  Le  sentier  du  droit  peut 
être  une  ligne  idéale  tracée  sur  la  voûte  des  cieux.  La  demeure 
de  l'homme  n'est  sans  doute  pas  à  prendre  non  plus  pour  une 
maison;  mais  ces  mots  désignent  soit  la  terre,  soit  une  constella- 
tion, ou  un  point  du  ciel. 

(2)  Il  s'agit  sans  doute  des  lois  qui  règlent  les  mouvements  des 
astres.  Oppert,  Fragments  myth.  :  «  le  changement  des  saisons.  » 
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Dans  les  cieux  éclatants,  à  l'accomplissement  des 
lois  je  préside,  seule  je  préside  ! 

Dans  la  joie,  ma  gloire  (éclate),  dans  la  joie,  ma 
gloire  (éclate). 

Dans  la  joie,   moi  déesse,  je  m'avance  dans  les 
hauteurs. 

Je  suis  Istar,  la  déesse  du  crépuscule. 

Je  suis  Istar,  la  déesse  de  l'aube. 

(Je  suis)  la  déesse  qui  ouvre  la  porte  du  ciel  (1)  : 
(telle  est)  ma  gloire. 

J'étonne  (2)  les  cieux,  je  confonds  la  terre  :  (telle 
est)  ma  gloire. 

Etonner  les  cieux  confondre  la  terre  :  (telle  est) 
ma  gloire. 

Je  me  lève  à  l'horizon  ;  mon  nom  est  célèbre  dans 
le  monde;  (telle  est)  ma  gloire. 

En  haut  et  en  bas,  l'on  me  proclame  reine  des 
cieux  :  (telle  est)  ma  gloire. 

Je  balaie  toutes  les  montagnes  ensemble  :  (telle 
est)  ma  gloire. 

Je  suis  le  grand  mur  des  montagnes,  leur  grande 
clôture  :  (telle  est)  ma  gloire. 

Que  ton  cœur  s'apaise,  que  ton  foie  se  calme  ! 

Seigneur  Anu,  (dieu)  grand,  que  ton  cœur  s'apaise! 

Seigneur  Bel,    grande    montagne,   que  ton  foie 
se  calme  ! 

Istar,  reine  des  cieux,  que  ton  cœur  s'apaise  ! 

Déesse,  reine  des  cieux,  que  ton  foie  se  calme  ! 

{i)  Liltéralcmcnt  :  «  le  verrou.  « 

(2)  Mol  à  mol:  i  J'anéantis...  j'efface.  » 
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Déesse,    dame    du  Temple   du  ciel  (1),  que  ton 
cœur  s'apaise  ! 

Déeese,   dame  du  pays  d'Erek,   que  ton  foie  se 
calme  I 

Déesse,     dame    de    (2)  ,    que    ton    cœur 

s'apaise  ! 

Déesse,  dame  de  la  Montagne  du  monde  (3),  que 

ton  foie  se  calme  ! 
Déesse,  dame   du  Pâturage  du  monde,   que  ton 

cœur  s'apaise  ! 

Déesse,  dame  de  Babylone,  que  ton  foie  se  calme! 

Déesse,  dont    le  nom  est  Nanâ,  que  ton  cœur 
s'apaise  ! 

Dame  du  Temple,  reine  des  dieux,  que  ton  foie 
se  calme  (4)  ! 

On  voit  par  cette  finale  que  l'hymne  s'adressait  à  la 
déesse  d'Erek.  Dans  cette  ville,  Istar  était  la  compagne 
de  Tammuz.  Le  nom  de  temple  :  «  Pâturage  du 
monde  »,  désigne  sans  doute  la  terre  considérée  comme 
séjour  du   dieu  berger. 

On  racontait  au  sujet  d'Istar  certaines  histoires  peu 
édifiantes.  Lorsque  le  héros  Istubar  décline  les  pro- 
positions matrimoniales  de  la  déesse,  il  lui  rappelle 
ou  mieux  lui  reproche  le  sort  malheureux  qui  a  frappé 
son  mari  et  ses  amants.  Pour  toute  compensation,  leur 
mémoire  est  honorée    chaque    année  par  un  deuil   et 


(1)  Le  temple  de  Nanâ  à  Erck. 

(2)  Nom  de  cité  ou  de  temple. 

(3)  La  terre  ;  ici,  nom  de  temple. 

(4)  Texte  édité  par  Delilzsch,   Assyrische    Lesestucke,     (3*  éd.), 
p.  134,  136. 

8. 
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des  cérémonies  funèbres.  Un  aigle,  un  lion,  un  cheval, 
un  berger,  un  jardinier,  partagent  ces  tristes  honneurs 
avec  le  dieu  Tammuz.  Le  fond  primitif  de  tous  ces  récits 
était  sans  doute  plus  innocent  que  leur  forme  actuelle  : 
la  mort  de  Tammuz  est  l'expression  mythique  d'un  phé- 
nomène naturel  qui  se  reproduit  chaque  année,  la 
destruction  apparente  de  la  vie  dans  le  monde  végé- 
tal. Les  autres  légendes  sont  peut-être  des  variations 
du  même  thème  ;  en  tous  cas,  elles  reposent  vraisem- 
blablement sur  des  combinaisons  du  même  genre, 
par  exemple,  sur  des  observations  astronomiques  con- 
cernant les  rapports  do  la  planète  Vénus  avec  telle 
ou  telle  constellation.  Ces  mythes,  une  fois  tombés 
dans  la  tradition  populaire,  auront  pris  de  plus  en  plus 
la  tournure  d'histoires  burlesques  et  de  romans  scan- 
daleux. C'est  la  satire  des  dieux,  qui  peut  se  produire 
à  côté  des  hymnes  de  louange,  selon  que  la  foi  s'exalte 
ou  s'égaie  de  son  objet. 

Il  est  à  croire  que  la  théologie  savante  aura  édifié  sur 
les  mouvements  et  les  apparitions  de  Venus  la  concep- 
tion bizarre  d'une  Istar  androgyno.  Istar,  étoile  du 
matin,  serait  une  divinité  mâle;  étoile  du  soir,  une 
divinité  femelle;  le  matin,  elle  s'identifierait  au  soleil 
levant,  ce  qui  ne  l'empêcherait  pas  de  se  confondre  le 
soir  avec  le  dieu  Ninib.  Le  matin,  ce  serait  Istar 
d'Accad,  le  soir  Istar  d'Erek;  le  matin,  Istar  (reine) 
des  astres,  le  soir,  Istar,  reine  des  dieux  (1).  Nous 
avons  là  probablement  des  subtilités  scolastiqucs  plutôt 
que  des  croyances  communes.  La  déesse  populaire 
était  colle  qui  personnifiait  à  la  fois  Pamour,  la  fécon- 
dité et  la  vaillance.  Les  spéculations  raffinées  de  l'as- 
trologie mystique  devaient  être  éclipsées  en  fait  par 

(1)  III,  R.53,  c.  2,  I.  :S0-39.  V.  Si\ycG,  op.  cit.,  253. 
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cette  conception   à  la  fois  si  simple  et   si   propre  à 
flatter  les  passions  humaines. 

La  partie  la  plus  curieuse  sinon  la  plus  facile  à  ex- 
pliquer de  la  légende  d'Istar  est  sa  descente  aux 
enfers.  En  reproduisant  et  en  commentant  le  récit 
de  jcet  événement,  nous  apprendrons  à  connaître  le 
monde  infernal  et  les  dieux  qui  l'habitent. 


VII 


Le  récit  dont  nous  parlons  est  complet  en  lui-même, 
bien    qu'il  semble  faire  partie  d'un  cycle  liturgique 
peut-être  en  même  temps  que  poétique  (1).  Beaucoup 
de  détails  demeurent  obscurs  pour  nous,   parce  que 
nous  n'avons  pas    les    autres  morceaux  de  l'épopée 
mythique  où  l'hi-stoire  de  la  déesse  était  racontée  au 
complet.  L'ensemble  même  de  notre  légende  a   été 
interprété  diversement  :  les  uns  voient  dans  la  des- 
cente d'Istar  aux  enfers  un  mythe  analogue  à  celui  de 
Tammuz,  c'est-à-dire  la  mort  de  la  nature  qui  se  dé- 
pouille de  tous  ses  ornements  et  semble  périr  au  dé- 
clin de  chaque  année,  pour  renaître   et  reprendre  sa 
parure  au  printemps  suivant  (2)  ;  mais  on   a   dit  aussi 
que  le  mythe  était  purement  astronomique  et  se  rap- 
portait  à    la    disparition    périodique    de    la    planète 
Vénus  (3).  Les  deux  explications   ne  s'excluent  pas 
nécessairement;  toutefois,  si  l'élément  astronomique  a 
fourni  l'idée  première  et  certains  traits  de  la  légende, 

(1)  On  a  supposé  à  tort  que  ce  pourrait  être  une  partie  du  poème 
de  Nemrod. 

{2)  Tïele,  Actes  du  6"-  Congrès  inlern.  des  Orientalistes;  Sayce, 
Op.  cit.,  251. 

(3)  Jeiisen.op.  cit.  211-228. 
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on  doit  reconnaître  au  moins  que  le  récit  met  en  scène 
la  déciso  do  la  fécondité  plutôt  que  la  divinité  as- 
trale (1). 

«  Vers  le  pays  d'où  Ton  ne  revient  pas,  la  terre 

ténébreuse), 
Istar,  fille  de  Sin,  porte  son  attention  (2)  ; 
La  fille  de  Sin  porte  son  attention 
Vers  la  demeure  obscure,  séjour  d'Irkalla; 
Vers  la  demeure  d'où  l'on  ne  sort  pas  quand  on  y 

est  entré  ; 
Vers  le  chemin  dont  l'aller  n'a  pas  de  retour  ; 
Vers  la  demeure  dont  les  habitants  (3)  sont  prives 

de  lumière, 
L'endroit  où  l'on  a  la  poussière  pour  nourriture 

et  la  boue  pour  aliment  ; 
(Où)  l'on  ne  voit  pas  la  lumière,  on  est  dans  les 

ténèbres, 
Et  l'on  est  couvert,  comme  les  oiseaux,  d'un  vête- 
ment de  plumes. 
Sur  la  porte  et  les   verroux,  de  la  poussière  est 

répandue.  » 

Un  fragment  publié  dans  l'épopée  de  Ncmrod  (4) 
ajoute  quclquc/j  traits  à  cette  description  :  on  trouve 
en  enfer  tous  «  les  porteurs  de  couronnes,  qui  depuis 


(1)  Ce  Icxto  imporlanla  été  plusieurs  fois  traduit,  nolamment  par 
MM.  Sclira  1er,  Lcnormaiit,  Oppcrt;  en  dernier  Vwu.  par  Jcireraias, 
Die  babylo7iisch-assyrischen  Vorslelhirgcn  von  Leben  nach  der  Tode, 
cl  Saycc,  op.  cit. 

(2)  Mol  à  mol  :  «  place  son  oreille.  » 

(3)  Mol  à  mol  :  «  ceux  qui  y  cnlrcnt.  » 

('i)  Il  n'csl  pas  sûr  que  ce  IVagmcnl  apparlicnnc  à  l'épopée.  Cf.  Jc- 
remias,  op.  cit.  76,  cl  Haupt,  Beitracge  zur  Assyriologie,  1,  lûo. 


RELIGION  GHALDÉO-ASSYRIENNE  117 

l'antiquité  ont  gouverné  la  terre  »,  des  princes  (1),  des 
prêtres,  des  magiciens;  dans  cette  «  maison  de  terre, 
on  mange  des  aliments  corrompus,  on  boit  des  eaux 
fétides  »  ;  il  s'y  rencontre  des  divinités,  «  le  pontife 
de  l'abîme  des  grands  dieux  ,  le  dieu  Etana  (2),  le  dieu 
Ner  et  la  reine  du  monde  souterrain,  Allât  »  (3).  C'est 
devant  celle-ci  qu'Istar  va  se  présenter. 

«  Istar,  en  arrivant  à  la  porte  du  pays  sans  retour, 

Adressa  la  parole  au  gardien  de  la  porte  : 

a  Gardien,  ouvre  ta  porte. 

Ouvre  ta  porte,  pour  que  j'entre  ! 

Si    tu   n'ouvres    pas    la   porte    pour    me   laisser 

entrer  (4), 
J'enfoncerai  la  porte,  je  briserai  le  verrou, 
Je  mettrai  le  seuil  en  pièces  et  je  forcerai  rentrée  ; 
Je   ferai   sortir  les  morts   pour   manger  (5)    les 

vivants  : 
Les  vivants  seront  moins  nombreux  que  les  morts. 
Le  portier  ouvrit  la  bouche  et  parla, 

Il  dit  à  la  grande  Istar  : 

«  Attends,  princesse,  ne  brise  rien  (?); 

Je  vais  t'annoncer  à  la  reine  Allât.  » 

Le  portier  descendit  pour  parler  (à  Allât)  : 

«  Déesse,  ta  sœur  Istar... 

(Veut  forcer?)  la  première  (?)  desgrandesclôtures.» 

Allât,  en  entendant  cela,  (se  mit  à  dire)  : 

«  Comme  une  herbe  coupée , 

(1)  Cf.  Job,  m,  14  15. 

(2)  Etana  avait  sa  légende:  on  n'en  a  retrouvé  jusqu'à  présent 

que  le  titre. 

(3)  Nemrod-Epos  (éd.  Hauptj,  p.  19. 

(4)  Mot  à  mot  :  «  et  (que)  je  n'entre  pas.  » 

(5)  Mot  à  mot  :  «  mangeant  les  vivauts.  » 
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Comme  la  fleur  du  roseau  (  1  ) 

Que  me  veut-ello  (2)?  que  désire-t-ellc  (de  moi)  ? 

—  Déesse,  je 

—  Comme  un  fleuve  débordant,  comme  les  flots 
d'un  torrent  (3) , 

Je  veux  pleurer  sur  les  braves  qui  ont  quitté  leurs 

épouses. 
Je  veux  pleurer  sur  les  femmes  éloignées  du  sein 

de  leurs  maris, 
Je  veux  pleurer  sur  les  enfants  enlevés  avant  leur 

temps.   » 

La  mutilation  du  texte  ne  permet  pas  de  saisir  avec 
certitude  la  portée  de  ces  dernières  paroles.  Elles  doi- 
vent sans  doute  être  placées  dans  la  bouche  d'Istar. 
Le  récit  paraît  abrégé  en  cet  endroit.  Allât  demande 
le  motif  de  la  venue  d'Istar.  Le  portier  répond  qu'il  va 
s'en  informer,  et  la  réponse  est  donnée  immédiate- 
ment. On  a  supposé  que  la  déesse  des  enfers  aurait 
tenu  ce  discours,  déplorant  les  suites  fâcheuses  qu'en- 
traîne l'absence  d'Istar  pour  les  habitants  de  la  terre. 
La  déesse  de  l'amour  et  de  la  fécondité  disparaissant, 
la  reproduction  du  genre  humain  devient  impossible. 
Mais  on  ne  voit  pas  pourquoi  la  déesse  de  la  mort  au- 
rait ainsi  compassion  des  vivants,  .\llat  reprend  : 

«  Va,  gardien,  ouvre  lui  la  porte, 

Et  dépouille-la  selon  les  lois  anciennes.  » 

(1)  Texte  mutilé. 

(2)  Mot  à  mol  :  «  Qu'est-ce  que  son  cœur  m'apporte?  Qu'est-ce 
que  son  foie ?  » 

(3)  Sens  douteux.  ).c  Icxlo  contient  tics  ifl(^ogrammos  qui  pou- 
vent  ùtre  lus  diversement.  V.  Dclilzsch,  Assyr.  Wœrlerbuch,  38i. 
n.  21. 
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Le  gardien  alla  lui  ouvrir  la  porte  : 

«  Entre  princesse  :  que  l'enfer  (l)  se  réjouisse 
de  ta  venue  ! 

Que  le  palais  du  pays  sans  retour  soit  heureux 
'de  te  voir  !  » 

Il  lui  fit  passer  une  porte  et  il  enleva  et  prit  la 
grande  couronne  de  sa  tête  : 

w  Pourquoi,  portier,  enlèves-tu  la  grande  cou- 
ronne de  ma  tête? 

—  Entre,  princesse;  ainsi  (le  prescrivent)  les  lois 
d'Allat.  » 

Il  lui  fit  passer  une  seconde   porte   et  il  enleva 

et  prit  ses  pendants  d'oreilles  : 
«  Pourquoi,    portier,    enlèves-tu    mes    pendants 

d'oreilles? 

—  Entre,  princesse;  ainsi  (le  prescrivent)  les  lois 
d'Allat.  » 

Il  lui  fit  passer  une  troisième  porte  et  il  enleva 

et  prit  le  collier  de  son  cou  : 
«   Pourquoi,    portier,    enlèves-tu    le    collier    de 

mon  cou? 

—  Entre,  déesse;  ainsi  (le  prescrivent)  les  lois 
d'Allat.  » 

Il  lui  fit  passer  une  quatrième  porte  et  il  enleva 

et  prit  la  parure  de  sa  poitrine  : 
«   Pourquoi,  portier,  enlèves-tu  la  parure  de  ma 

poitrine  ? 

—  Entre,  princesse;  ainsi  (le  proscrivent)  les  lois 
d'Allat.  » 

Il  lui  fit  passer  une  cinquième  porte  et  il  enleva 
et  prit  la  ceinture  de  pierreries  (qui  ornait)  sa 
taille  : 

(1)  Dans  le  texte,  Kutha. 
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«  Pourquoi,  portier,  enlèves-tu  la  ceinture  de 
pierreries  (qui  orne)  ma  taille  ? 

—  Entre,  princesse;  ainsi  (le  prescrivent) les  lois 
d'Allat.  » 

Il  lui  fit  passer  une  sixième  porte,  et  il  enleva 
et  prit  les  bracelets  de  ses  mains  et  (les  an- 
neaux) de  ses  pieds  : 

«  Pourquoi,  portier,  enlèves-tu  les  bracelets  de 
mes  mains  et  (les  anneaux)  de  mes  pieds? 

—  Entre,  princesse;  ainsi  (le  prescrivent)  les  lois 
#Allat.  » 

Il  lui  fit  passer  une  septième  porte  et  il  enleva 
et  prit  le  vêtement  (qui  cachait)  sa  nudité. 

«  Pourquoi,  portier,  enlèves-tu  le  vêtement  de 
ma  nudité  ? 

—  Entre,  princesse;  ainsi  (le  prescrivent)  les  lois 
d'Allat.  » 

Quand  Istar  eut  pénétré  dans  le  pays  sans  retour, 

Allât  la  regarda  et  la  reçut  avec  hauteur: 

Istar,  sans  réfléchir,  se  jeta  sur  elle. 

Allât  ouvrit  la  bouche  et  parla. 

Elle  donna  ses  ordres  à  Namtar  son  ministre  : 

«  Va,  Namtar 

Eloigne  la;  (inflige  à)  Istar....  : 

Le  mal  des  yeux,  (à  ses  yeux)  ; 

Le  mal  du  côté,  (à  son  côté); 

Le  mal  des  pieds,  (à  ses  pieds); 

Le  mal  du  cœur,  (à  son  cœur); 

Le  mal  de  la  tête,  (à  sa  tête)  ; 

,  à  son  corps  tout  entier.  » 

C'est  la  mort  qu'Allât  fait  subir  à  Istar  comme  aux 
simples  humains.  L'instrument  de  sa  vengeance  est 
Namtar,  le  dieu  de  la  peste  et  ici  l'ange  de  la  mort. 
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Une  inflexible  loi  veut  que  l'on  arrive  nu  devant 
la  reine  des  enfers  :  le  dépouillement  universel  qui 
résulte  de  la  mort  est  fig-uré  par  là.  On  ne  voit  pas 
bien  pourquoi  Allât  est  mal  disposée  d'avance  à 
l'égard  d'Istar;  peut-être  est-ce  par  jalousie  de  son 
propre  pouvoir,  ou  parce  qu'elle  blâme  le  motif  qui 
amène  sa  sœur  aux  enfers.  Son  accueil  trahit  d'abord 
plus  de  mépris  que  de  colère.  L'imprudence  d'Istar, 
qui  ne  veut  pas  supporter  un  affront,  est  cause  de  sa 
mort.  Mais  le  monde  ne  saurait  se  passer  d'Istar. 

«  Depuis  que  la  reine  Istar  (était  descendue  au 

pays  sans  retour), 
Le  taureau  ne  s'approchait  plus  de  la  génisse,  ni 

l'âne  de  l'ânesse  ; 
L'homme,  dans  la  rue,  ne  s'approchait  pas  de  la 

femme ; 

L'homme  s'endormait  en ; 

La  femme  s'endormait  près  de ; 

Pap-sukal  {{),  le  messager  des  grands  dienx  s'in- 
clina devant  (Sama.s)  ; 

Vêtu  de  deuil  (?) 

Samas  alla  trouver  Sin  son  père 

Devant  le  roi  Ea,  ses  (2)  larmes  coulèrent  : 

((  Istar  est  descendue  sous  terre,  elle  n'est  pas 

remontée. 
Depuis  qu'elle  est  descendue  au  pays  sans  retour, 
Le  taureau  ne  s'approche  plus  de  la  génisse,  ni 

l'âne  de  l'ânesse; 
L'homme,  dans  la  rue,  ne  s'approche  pas  de  la 

la  femme  : 


(1)  Sans  doute  Nusku. 

(2)  Les  larmes  do  Samas  ou  celle  de  Sin,  de  ce   dernier  plutôt, 
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L'homme  s'endort  en ; 

La  femme  s'endort  à  côté  de » 

Ea,  dans  la  sagesse  de  son  cœur,  conçut....; 

Il  fit  Uddusunamir,  l'androgyne  (1)  : 

«  Va,  Uddusunamir;   dirige-toi  vers  l'entrée  du 

pays  sans  retour. 
Que  les  sept  portes  du  pays  sans  retour  s'ouvrent 

devant  toi  ! 
Qu'Allât  te  voie  et  se  réjouisse  de  ta  présence  ! 
Quand  son  cœur  sera  calmé  et  son  foie  apaise, 
Adjure-la  parle  nom  des  grands  dieux  ; 
Tourne  la  tête,  fais  attention  (2)  au  su  alziku  : 
«  Hé  !    déesse,    qu'on    me    donne   le  su  alziku 

pour  que  j'y  boive  de  l'eau  »  (3). 
Quand  Allât  entendit  cela, 

Elle  se  frappa  la  cuisse,  elle  se  mordit  le  pouce: 
«  Tu   m'as    fait    une    demande    qui  n'est  pas  à 

faire  ! 
Va!  Uddusunamir,  je  jetterai  sur  toi  un  terrible 

sort  ! 
Que  le   contenu   des   égouts   de    la  ville  soit   ta 

nourriture. 
Et  que  les  latrines  de  la  ville  soient  la  citerne  où 

tu  boiras  ! 
Que  l'ombre  d'un  cachot  soit  ta  demeure  ! 
Qu'un  seuil  de  porte  soit  le  lieu  de  ton  séjour  ! 
Que  la  réclusion  et   les   privations    ruinent  tes 

forces  !  » 


(1)  Snyce,  op.  cit.  2?5;  sens  douteux.  Joroniias,  op.  cit.  19  :  «  ser- 
viteur des  dieux  ».  Ailleurs  ce  mot  a&f.inu  désigne  une  espèce  de 
prêtres,  peul-rlre  des  eunuques. 

(2)  Mot  à  mol  :  «  applique  ton  oreille.  »  On  a  pensé  que  lesu/m/- 
ziku  était  le  réservoir  des  eaux  de  vie. 

(3)  Ce  sont  les  jïaroles  qui  doivent  ôtre  dites  k  Allât.  A  la  ligne 
suivante,  Uddusunamir  est  censé  avoir  exécuté  son  message. 
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Allât  ouvrit  la  bouche  et  parla, 
Elle  donna  ses  ordres  à  Namtar  son  ministre  : 
«  Va,  Namtar,  frappe  le  palais  éternel  (1), 

Ebranle  le  seuil,  sur  la  marche  de  pierres ; 

Fais  sortir  les  Anunnaki  et  fais-les  asseoir  sur  le 

trône  d'or  ; 
Répands  sur  Istar  les  eaux  de  vie  et  amène-la 

(devant)  moi  »  (2). 
Namtar  alla  frapper  le  palais  éternel 

Ebranler  le  seuil  sur  la  marche  de  pierres 

Il  fît  sortir  les  Anunnaki  et  les  fit  asseoir  sur  le 

trône  d'or  ; 

Il  répandit  sur  Istar  les  eaux  de  vie  et  l'emmena.» 
Les  dieux  qui  s'inquiètent  de  l'absence  d'Istar  sont 
les  dieux  du  ciel  :  le  soleil  et  la  lune,  Samas  et  Sin. 
Ils  recourent  à  Ea  pour  délivrer  la  déesse  qui  préside 
avec  eux  au  gouvernement  du  monde  supérieur,  parce 
que  le  savant  Ea  connaît  seul  une  formule  magique 
assez  puissante  pour  forcer  la  volonté  d' Allât  et  sus- 
pendre les  lois  do  la  mort.  Ea  ne  se  contente  pas  de 
donner  une  formule  d'adjuration,  il  crée  le  messager 
qui  devra  la  porter.  Le  nom  du  messager  :  Uddusu- 
namir,  signifie  :  «  la  rénovation  brillante  »  ou  i<  le 
lever  brillant  »,  et  ce  nom,  tout  à  fait  analogue  à  ce- 
lui de  la  nouvelle  lune  (3),  donne  à  penser  que  la  ré- 
surrection d'Istar  est  avant  tout  la  réapparition  de  son 
astre.  La  déesse,  en  remontant  de  l'enfer,  suit  la 
route  qu'elle  a  prise  pour  y  descendre. 


(1)  Ou  bien  le  palais  «  de  justice.  » 

(2)  Peut-être  ;  «  emmène-là  de  devant  moi.  » 

(3)  Namrasit,  «  le  brillant  lever  »,  la  néoméuie.  M.  Sayco,  op. 
cit.  225,  lit  Açusu-namir,  au  lieu  de  Uddusunamir  :  le  sens  reste 
le  même. 
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«  Il  lui  fit  passer  une  porte  et  lui  rendit  le  vêtement 

(le  sa  nudité; 
Il  lui  fit  passer  une  seconde  porte  et  lui  rendit  les 

bracelets  de  ses  mains  et  (les  anneaux)  de  ses 

pieds  ; 
Il  lui  fit  passer  une  troisième  porte  et  lui  rendit 

la  ceinture  de  pierreries  (qui  ornait)  sa  taille  ; 
Il  lui  fit  passer  une  quatrième  porte  et  lui  rendit 

la  parure  de  sa  poitrine; 
11  lui  fit  passer  une  cinquième  porto  et  lui  rendit 

le  collier  de  son  cou  ; 
Il  lui  fit  passer  une  sixième  porte  et  lui  rendit  ses 

pendants  d'oreilles  ; 
Il  lui  fit  passer  une  septième  porte  et  lui  rendit 

la  grande  couronne  de  sa  tête. 
«  Si    elle  (l)  ne  t'a  pas    donné    ce    qu'on   lui    a 

payé  (2),  retourne  auprès  d'elle  ; 
Sur  Tammuz,  l'époux  de  (ta)  jeunesse  verso  les 

eaux  pures  ; 
(Répands  sur  lui)  une  huile  parfumée  ; 
Revêts-le  d'une  robe  somptueuse.  Que  l'on  brise 

la  flûte  de  cristal  ; 

Que  les  prêtresses  (3)  se  lamentent, 

Que  Belili  brise  le  vase 

Les  diamants  pleins  d'éclat  (?) !  » 


(1)  Toute  cette  finale  est  obscure  et  les  traductions  qu'on  on 
donne  sont  conjecturales.  Il  semble  que  le  conducteur  s'adresse  à 
Istar  et  lui  dit  :  «  Si  Allât  ne  t'a  pas  donné  »,  etc.  Si  l'on  doit  lire 
à  la  ligne  suivante  :  «  l'époux  de  sa  jeunesse  »  (Jeremias,  op.  cit. 
22),  on  pourrait  supposer  qu'Allât  parle  à  son  messager.  En  tout 
cas,  il  est  peu  probable  qu'il  s'agisse  des  rites  à  employer  pour 
l'évocation  des  morts.  (Opinion  de  Jeremias,  ihid.  8.^ 

(2)  Mot  à  mot  :  «  sa  rançon  »,  c'est-à-dire  «  ce  pourquoi  clic  a 
reçu  (?)  une  rançon  ». 

(3)  Uhatâ,  les  hiéroduleg, 
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Belili  entend  que  l'on  pleure  son  frère  ;  elle  brise 
le  vase  ('?)....; 

Les  diamants ; 

«  Mon  unique  frère,  ne  me  fais  pas  mourir  ! 

Autrefois  Tammuz  jouait  (!)  pour  moi  de  la  flûte 

en  cristal  ('?),  de ;  en  son  temps,  il  (en)  jouait 

pour  moi. 

En  son  temps,  il  en  jouait  pour  moi.  Que  les 
pleureurs  et  les  pleureuses  jouent  des  instru- 
ments funèbres  (?)  et  qu'ils  respirent  l'encens  !  » 

Dans  ces  dernières  lignes,  si  peu  clair  que  soit  le 
sens  des  détails,  on  entrevoit  des  allusions  à  la  mort 
de  Tammuz  et  aux  rites  commémoratifs  de  cet  évé- 
nement. Il  n'est  pas  certain  que  la  déesse  Istar  ait  eu, 
en  descendant  aux  enfers,  l'intention  de  délivrer  son 
époux  ou  simplementde  le  rejoindre  :  on  ne  compren- 
drait pas  néanmoins  pourquoi  il  serait  fait  mention  ici 
du  deuil  de  Tammuz ,  si  la  démarche  d'Istar  ne  se  rappor- 
tait pas  à  lui  en  quelque  façon.  Peut-être  la  déesse 
venait-elle  chercher  les  eaux  de  vie  pour  ressusciter 
son  époux  défunt,  dont  le  cadavre  était  censé  demeu- 
rer sur  la  terre  avant  d'être  enseveli.  Toujours  est-il 
que  Tammuz,  dieu  mort,  habite  les  enfers,  et  il  est 
même  appelé  roi  de  l'Aral  (1);  il  s'y  trouve  avec  Ner 
et  Irkalla,  ou  Nergal.  Mais  la  grande  divinité  infer- 
nale est  une  déesse,  c'est  Allât.  La  reine  de  l'Aral  a 
pour  ministre  Namtar,  le  génie  de  la  mort;  elle  a  pour 
enfantsles  mauvais  esprits  qui  produisent  les  maladies, 
et  pour  compagnons,  les  esprits  de  la  terre,  les  Anunnaki. 
Il  semble  que  ces  derniers  ont  pour  séjour  le  «  palais 
éternel  »  dont  il  a  été  question  plus  haut;  là   aussi 

(1)  IV  R.  27,  n.  1,1.  3. 
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doit  être  la  demeure  d'Allat.  Le  réservoir  des  eaux  de 
vie  est  confié  à  la  garde  des  Annunnaki;  du  moins, 
leur  assistance  est  requise  pour  qu'on  puisse  y  avoir 
accès.  L'existence  de  ces  eaux  prouve  que  l'on  ad- 
mettait la  possibilité  de  résurrections  individuelles. 
Mais  pour  opérer  un  tel  miracle,  pour  forcer  la  règle 
qui  condamne  tout  mort  ànejamaisrevivre,etpour  con- 
quérir le  droit  de  puiser  à  la  source  miraculeuse,  il 
faut  connaître  la  formule  magique  dont  Ea  possède 
le  secret. 

Une  mort  sans  fin  est  donc  le  partage  commun  de 
tous  les  hommes.  Leur  sort,  quand  ils  sont  devenus 
sujets  d' Allât,  ne  semble  rien  moins  qu'enviable.  Ils 
sont  dans  les  ténèbres,  au  milieu  de  la  boue  ;  ils  ne  sont 
pas  anéantis,  puisqu'ils  mangent  la  poussière,  et  que, 
s'ils  n'ont  plus  un  corps  palpable,  ils  conservent 
néanmoins  une  forme  vague  et  légère,  qui  les  fait 
comparer  à  des  oiseaux.  Mais,  au  fond,  cette  existence 
d'outre-tombe  n'est  pas  autre  chose  que  le  tombeau 
lui-même  avec  toutes  ses  horreurs.  On  suppose  que 
l'être  humain  n'est  pas  détruit  tout  entier  et  que  son 
ombre  languit  dans  une  nuit  sans  fin.  Ce  fantôme  est 
affamé,  il  est  avide  de  chair  et  de  sang.  Si  les  morts 
revenaient,  ce  seraient  des  vampires  qui  assouvi- 
raient sur  les  vivants  leur  appétit  aiguisé  par  le 
jeûne  du  sépulcre.  Les  offrandes  et  libations  funèbres 
sont  destinées  à  satisfaire  la  faim  et  la  soif  des 
défunts.  Le  sort  de  l'ombre  est  lié  à  celui  du  cadavre; 
c'est  ordinairement  sur  la  tombe  du  mort  qu'on,  verse 
les  libations;  quiconque  est  privé  de  sépulture  est  er- 
rant et  malheureux  dans  l'autre  monde. 

((  Celui  qui  meurt... —  tu  Tas  vu, je  l'ai  vu, —  est 
abrité  dans  un  lit,  il  boit  de  l'eau  pure; 
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Celui  qui  est  tué  dans  les  combats, —  tu  Tas  vu, 
je  l'ai  vu, —  son  père  et  sa  mère  soutiennent  sa 
'    tôle;  son  épouse ; 

Celui  dont  le  cadavre  est  jeté  dans  les  champs, — 
tu  l'as  vu,  je  l'ai  vu, —  son  ombre  n'est  pas  en- 
sevelie sous  terre  ; 

Celui  dont  l'ombre  n'a  personne  qui  s'occupe 
d'elle,  mange  les  restes  du  plat,  les  débris 
d'aliments  qui  sont  jetés  dans  la  rue  »(1). 

Quand  Assurbanipal  eut  conquis  le  pays  d'Elam,  il 
se  vengea  des  vieux  rois  qui  avaient  si  souvent 
inquiété  les  empires  de  Babylone  et  de  Ninive,  en 
violant  leurs  tombeaux  :  «  Je  brisai,  dit-il,  je  dé- 
truisis, je  mis  au  grand  jour  les  cercueils  des  rois 
anciens  qui  n'avaient  pas  honoré  Asur  et  Istar,  mes 
seigneurs,  et  qui  étaient  les  ennemis  des  rois  mes 
ancêtres;  j'emportai  leurs  restes  aux  pays  d'Assur;  je 
privai  d'abri  leurs  mânes  et  les  fis  languir  après  la 
libation  »  (2).  Pour  le  môme  motif,  Asurbanipal  laisse 
sans  sépulture  le  corps  de  Nabubelsumê,  petit-fils  de 
Mérodach-Baladan,  «  afin  de  rendre  sa  mort  plus 
complète  »  (3).  Mais  s'il  poursuivait  ses   ennemis  jus- 

(1)  fiemrod-Epos,  t.  12,  c.  6,  édité  par  Haupt,  Beitraege,  I,  51,  65. 
J'ai  adopté,  pour  les  dernières  lignes,  l'interprétafion  de  M.  Ha- 

lévy.  Zeils.  f.  Assyr.  1838,  p.  33i'.  Ct'.  Jeretnias,  op.  cit.  55-58, 

(2)  Mot  à  mol  :  «  Je  les  privai  de  la  libation  du  parent  », 
c'est-à-dire  du  membre  de  la  famille  s  qui  incombait  le  soia  de 
pourvoir  aux  oblations  funéraires.  V  R.  6,  1.  71-77.  Un  curieux  bas- 
relief,  publié  par  M.  Clermont-Ganneau  [UEnfer  assyrien,  dans  la 
Revue  archéologique,  déc.  1879),  semble  représenter  le  monde  en- 
tier tel  que  le  concevaient  les  Babyloniens  :  ciel,  terre,  enfer, 
abîme  sDuterrain  (V.  à  cet  égard  Jenscn,  op.  cit.  258-259),  de  façon 
toutefois  que  l'attention  se  porte  principalement  sur  le  monde  in- 
i'crnal.  Mais  le  sens  de  celte  sculpture,  du  moins  en  ce  qui  con- 
cerne les  détails,  est  fort  incertain. 

(3)  V  R.  7,  1.  45-47. 
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que  dans  la  tombe,  il  s'intéressait  à  ses  parents  dé- 
funts, et  c'est  avec  du  sang  humain  qu'il  abreuvait 
l'âme  irritée  de  son  aïeul  Sennachérib.  Quand  il  eut 
pris  Babylone,  il  réserva  un  assez  grand  nombre  de 
captifs  qui  furent  anicncs  vivants  à  l'endroit  où  l'en- 
nemi d'Ezéchias  avait  été  assassiné  :  là,  il  les  fit  égor- 
ger, comme  offrande  à  son  grand-père  (1).  Il  avait 
coutume  d'assister  avec  un  habit  déchiré,  en  signe  de 
deuil,  aux  sacrifices  funèbres  qui  étaient  offerts  aux 
mânes  de  ses  prédécesseurs  ;  c'est  pourquoi  il  se 
vante  d'avoir  été  «  bienfaisant  aux  dieux  et  aux  hom- 
mes, aux  vivants  et  aux  morts  »  (2). 

On  n'entrevoit  pas  l'idée  d'une  justice  s'exerçant 
sur  les  hommes  après  leur  mort.  La  destinée  de 
l'homme  de  bien  parait  être  la  même  que  celle  du 
méchant.  Toutes  les  ombres,  plongées  dans  une 
sorte  de  léthargie  intermittente,  dorment  au  fond  du 
souterrain  ténébreux,  et,  de  temps  en  temps,  s'éveil- 
lent et  se  raniment,  pour  prendre  la  nourriture  que 
leur  envoient  de  pieux  parents,  fidèles  à  leur  souvenir, 
ou  bien  pour  obéir  au  pouvoir  magique  des  nécro- 
mants  qui  les  évoquent  (3).  Faisait-on  une  exception 
pour  les  rois,  les  héros,  les  hommes  de  grande  vertu, 
et  les  introduisait-on  dans  la  compagnie  des  dieux  ? 
Cela  est  bien  douteux,  ou,  pour  mieux  dire,  il  n'y  a 
aucune  raison  sérieuse  de  le  penser.  On  cite  comme 
étant  arrivé  à  l'immortalité  heureuse,  le  Noé  chal- 
déen,  l'ancêtre  d'Istubar  (Nemrod),  qui  vit  avec  sa 
femme  dans  une  espèce  d'ilc  fortunée  ;  mais  Istubar 
n'est  pas  un  homme,  c'est  probablement  un  dieu  hu- 
manisé, ou,  si  l'on  veut,  un  demi-dieu;  son  aïeul  n'est 

(1)  V  R.  k,  1.  70-73. 

(2)  Pinchcs,  'fcr/s  in  llie  DahyL  Wcdge  Wriling,  17. 

(3)  Cf.  I  Sam.  XXVllI,  15. 
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pas  non  plus  un  simple   membre   de  l'humanitc,  c'est 
un  dieu  tombé  dans  la  légende  (1).  Il  est  vrai  que  le 
roi  de  -Babylone,  Agukakrimê,  se   proclame  descen- 
dant du  dieu  Suqamuna  :  enfant  d'un  dieu,  il  a  chance 
d'avoir  une   destinée   immortelle.   Mais  Agukakrimê 
appartient  à  une  dynastie  étrangère,  et    son  grand 
dieu  Suqamuna   est  étranger,  lui  aussi,  par  son  ori- 
gine, au  panthéon  chaldéo-assyrien.  Si  quelque  roi 
de  l'antiquité,  Sargon  l'Ancien,  par  exemple,  est  ar- 
rivé presque  aux  honneurs  divins,  cela  tient  au  tra- 
vail légendaire  qui  s'est  fait  sur  son  nom  au  cours  des 
siècles.  Les  populations  sémitiques  de  Chaldée  et  d'As- 
syrie répugnaient  d'instinct  à  mettre  l'homme  au  rang 
des  êtres  divins  et  immortels,  et  ne  concevaient  pas 
pour  lui  de  bonheur  solide  en  dehors  delà  vie  présente. 
Certes,  Asurbanipal  ne  croyait  pas  que  Sennachérib 
et  les  autres  rois  ses  prédécesseurs  eussent  élc  admis 
dans  la  compagnie  des  dieux.  Les  rois  de  Ninive  et  de 
Babylone,dans  les  prières  qu'ils  adressent  à  leurs  divi- 
nités protectrices,  ne  demandent  jamais  la  félicité  cé- 
leste ou  une  place  choisie  dans  un  Elysée  quelconque, 
mais  la   santé,  la  bonne   humeur,  des   succès    à    la 
guerre,  des  tributs  abondants,  une  longue  vie  et  une 
postérité  qui  continue  leur  puissance  et  honore  leur 
souvenir.  Tels  sont  les  biens  que  les  dieux  accordent  à 
leurs  fidèles  serviteurs.  Une  existence  courte  etmalheu- 


(1)  Leur  cas  rappelle,  à  certains  égards,  celui  d'Hénoch  et  d'Elie 
dans  l'Ancien  Testament,  et  n'est  pas  en  rapport  avec  l'idée  mo- 
rale d'une  rétribution  d'outre-tombe.  L'endroit  où  se  trouve  le 
Noé  chaldéen  n'est  pas  le  séjour  des  justes  défunts.  L'Aral  est  le 
séjour  commun  de  tous  les  morts.  Quant  à  Eabani,  l'ami  d'Islubar, 
il  est  dit  que  son  ombre  est  sortie  de  l'Aral,  sous  la  forme  d'une 
vapeur  légère  [Nemrod-Epos,  t.  12,  c.  3,  Beitraege,  loc.  cit.),  mais 
Eabani  n'est  pas  un  homme  et,  d'ailleurs,  il  n'est  peut-être  ques- 
tion là  que  d'une  simple  évocation. 

9. 
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reuse,  la  pauvreté,  une  postérité  misérable  et  bientôt 
éteinte  sont,  au  contraire,  le  lot  des  impies  et  des 
méchants  (1).  La  vie  véritable  est  celle  qu'on  passe 
sur  la  terre  des  vivants  :  celle  qui  reste  aux  morts 
n'est  qu'une  ombre  d'existence,  pareille  à  un  rêve 
indécis  et  lugubre,  qui  se  déroule  tristement  dans 
un    sommeil  éternel  (2). 

A.  LoiSY, 
Professeur  à  l'instilut  catholique  de  Paris. 

A  suivre. 


(1)  Il  serait  superflu  d'indiquer  ici  tous  les  passages  de  l'An- 
cien Testament,  surtout  des  livres  sapientiaux,  où  des  idées  sem- 
blables sont  exprimées. 

(2)  11  a  été  souvent  question  d'un  texte  assyrien  qui  promettrait 
aux  hommes  la  possession  «  du  ciel  d'argent  ».  (III  R.  66,  rev. 
c.  3,  1.  6  et  suiv.)  De  si  belles  choses  ne  se  découvrent  ordinaire- 
ment que  dans  les  passages  obscurs.  Celui-ci  parle  d'abord  du  roi, 
pour  qui  on  demande  de  longs  jours.  Puis  on  lit  :  «  A  celui  qui 
récitera  (?)  ces  paroles,  que  (le)  pays  au  ciel  (?)  d'argent  (?), 
l'huile  intarissablo  (?),  le  vin  (?)  de  bénédiction,  pour  leur 
courriturs,  et  (un  flambeau  (?)  bienfaisant  pour  les  éclairer  soient 
(donnés)  !  »  La  lecture  et  le  sens  de  plusieurs  mots  sont  incertains. 
En  admettant  que  kur  im  hu'babbar  doive  se  lire  :  mat  same  kaspi 
ce  qui  peut  être  contesté,  ce  «  pays  au  ciel  d'argent  »  est-il  le 
ciel  même  ou  un  pays  salubre,  jouissant  d'une  température  agréa- 
ble ?  Que  celui  qui  le  sait  réponde  !  Mais  pour  le  moment,  il  est 
prudunt  d'expliquer  le  texte  douteux  par  les  textes  clairs,  et  de 
penser  qu'il  s'agit  ici  de  biens  terrestres.  (V.  Jeremias,  op.  cit.  94) 
De  même,  lorsque  Téglath-Phalasar  I  dit  que  les  dieux  ont  assuré  à 
«  sa  race  sacerdotale  »  {x,irsangustisi)\c  privilège  «  d'habiter  tou- 
jours le  temple  de  la  Montagne  des  pays  »  (I  R.  9, 1.  24),  ces  der- 
niers mots  désignent  un  sanctuaire  national,  et  le  passage  se  rapporte 
au  sacerdoce  royal  héréditaire. 


LA  QUESTION  DES  MYTHES 


OBJET  DE  CETTE  ETUDE 

L'étude  des  mythes  compris  dans  les  religions  de 
l'antiquité  mérite  d'autant  plus  une  discussion  appro- 
fondie que,  dans  l'état  présent  de  la  critique  historique, 
elle  ne  concerne  pas  seulement  Térudition.  On  essaie, 
eu  effet,  de  créer,  pour  rexplication  des  mythes,  des 
lois  générales  et  inflexibles,  qui  compromettent  grave- 
ment les  conditions  de  la  science,  et  cela  de  deux  fa- 
çons. 

D'abord  on  y  fait  dominer  l'hypothèse  sur  l'observa- 
tion, et  l'on  affirme  cette  hypothèse  sans  même  essayer 
de  la  démontrer,  ce  qui  est  la  négation  même  des  prin- 
cipes de  la  science.  Puis  on  choisit,  parmi  les  supposi- 
tions, celle  qui  est  en  corrélation  naturelle  avec  la  doc- 
trine hégélienne,  c'est-à-dire  avec  l'affirmation  insensée 
d'une  évolution  de  la  matière  à  l'esprit,  s'opérant  par 
un  progrès  constant  et  fatal,  progrès  inconscient  d'ail- 
leurs et  que  ne  dirige  point  une  volonté  suprême  et  in- 
telligente. Je  dis  en  corrélation  naturelle,  car,  pour  ce- 
lui qui  admet  une  telle  évolution,  il  est  naturel  d'ad- 
mettre aussi  que,  dans  cette  transition  graduelle,  la 
sensation  physique,  d'abord,  et  l'imagination  ensuite, 
ont  précédé  la  raison  ;  en  sorte  que  le  premier  éveil  de 
ce  qui  est  aujourd'hui  le  sentiment  religieux  aurait  été 
l'adoration  des  objets  extérieurs  qui  frappent  le  plus 
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vivement  noire  vue.    Telle  est  la  théorie  dont  je  me 
propose  d'examiner  les  applications  diverses. 

Cette  considération,  je  l'ai  développée,  il  y  a  trois  ans, 
dans  la  Controverse  de  Lyon(l).  Des  difficultés  con- 
cernant le  plan  do  cette  Revue  mont  empoché  de  don- 
ner suite  au  dessein  d'y  étudier  les  divers  mythes ;mais, 
heureusement,  la  Revue  des  Religions  est  venue  rem- 
plir la  lacune  que  je  regrettais,  et  Monsieur  le  Direc- 
teur a  bien  voulu  m'ouvrir  ses  pages.  Certes, je  n'aurais 
point  tenté  d'usurper  la  place  de  M.  l'abbé  Vigoureux, 
s'il  avait  eu  l'intention  de  développer  la  critique  indi- 
quée par  son  article  sur  la  Mythomanie.  Mais,  puisqu'il 
en  est  autrement,  je  reprends  la  pensée  d'aborder  suc- 
cessivement l'étude,  à  ce  point  de  vue,  des  différentes 
religions  de  l'antiquité,  considérées  dans  leurs  origines. 
Je  laisse  de  côté  la  Chine,  dont  la  population  n'a  pas  et  n'a 
jamais  eu  l'imagination  fantaisiste,  et  dont  les  mythes 
'  sont  d'importation  bouddhiste  et  très  peu  antique;  dont  je 
n'ai  jamais  d'ailleurs  cherché  à  approfondir  le  passé,  et 
dont  les  enseignements  anciens  sont,  à  cette  heure,  trai  tés 
par  d'autres  que  par  moi,  dans  cette  Revue  et  ailleurs. 
Je  me  bornerai,  pour  exposer  Tétat  de  la  question,  à 
rappeler,  en  quelques  mots,  comment  M.  Vigoureux  l'a 
définie  La  Mythomanie  consiste  en  des  hypothèses  di- 
verses et  même  contradictoires  (co  qui  n'empêche  pas 
chacune  d'elles  de  s'affirmer  comme  évidente),  hypo- 
thèses qui  font,  exclusiuement^  des  différentes  mytho- 
logies,  les  expressions  symboliques  de  phénomènes  as- 
tronomiques ou  météorologiques,  ou  même,  dans  cer- 
tains cas,  telluriques.  Mais,  si  le  savant  professeur  de 
Saint-Sulpice  s'est  attaché  spécialement,   dans  son  ar- 
ticle, à  montrer  l'arbitraire  gratuit   de  ceux   qui    ont 

(1)  Aujourd'hui  inicersilé  catholirjuc  {décembre  1887). 
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voulu  appliquer  ce  système  à  l'histoire  sacrée,  il  n'est 
pas  inutile,  avant  d'aborder  les  mythes  des  différents 
peuples,  d'expliquer  comment  on  a  pu  se  jeter  en  dehors 
delà  science  même  là  où,  semble -t-il,  au  premier  as- 
pect, les  préjugés  anti  religieux  n'avaient  rien  à  voir. 
Logiquement,  on  ne  l'expliquera  pas,  mais  psycho- 
logiquement on  le  peut.  On  a  voulu,  à  tout  prix,  écar- 
ter l'enseignement  traditionnel  d'un  point  de  départ 
spiritualiste  pour  les  croyances  du  genre  humain  ;  on 
l'a  voulu,  surtout,  par  la  crainte  d'être  conduit  à  ad- 
mettre une  révélation  primitive,  une  lumière  donnée 
par  Dieu  à  l'homme;  on  l'a  voulu  pour  le  même  motif 
qu'on  se  jetait,  au  point  de  vue  cosmique,  dans  les  mons- 
trueuses absurdités  de  l'hégélianisme.  On  a  résolument 
accepte  l'identité  du  contingent  et  du  nécessaire,  pour 
échapper  au  dogme  de  la  création  et  de  la  coordination 
du  monde  physique  par  un  Dieu  qui,  auteur  de  Thommo, 
peut  lui  communiquer  des  croyances  et  des  lois.  On  a 
explicitement  avoué  à  l'étranger,  dans  une  chaire 
d'histoire  naturelle,  cette  horreur  systématique  pour 
l'idée  do  création,  et  l'on  peut  dire  qu'on  l'avoue  im- 
plicitement partout. 


PREMIÈRE  PARTIE.  —  L'EGYPTE. 

Chapitre  I".  —  Le  Mythe  d'Osiris. 

§  I''^  —  Importance  de  la  Mythologie  égyptienne  dans  la  question 

de  l'oriiinnc  des  Mvllies. 

Nous  aborderons  l'étude  des  mythes  anciens  par  ceux 
de  l'Egypte,  pays  qui  nous  a  livré  des  documents  précis 
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et  originaux  remoiitaiat  à  une  antiquité  dont  n'approche 
peut-être  l'histoire  d'aucune  autre  nation,  et  pour  la- 
quelle, surtout,  nous  possédons  une  chronologie  (du 
moins  relative)  certaine  et  suivie,  appuyée  sur  des  don- 
nées auxquelles  ne  peuvent  être  comparées  pour  l'étendue 
celles  d'aucun  des  grands  empires  de  l'Orient,  antérieu- 
rement au  viii"  siècle  avant  l'ère  chrétienne.  Les  textes 
religieux,  même  de  la  plus  haute  antiquité,  sont  là  dé- 
veloppés et  souvent  lucides;  nous  avons  donc  l'espoir 
d'y  trouver,  sur  la  formation  originaire  des  mythes, 
dos  renseignements  plus  précieux  que  partout  ailleurs, 
et,  de  plus,  nous  y  pouvons  suivre,  d'une  époque  à  l'autre, 
le  développement  des  dogmes,  puisqu'il  n^en  est  presque 
aucune  qui  soit  dépourvue  de  textes  et  spécialement  do 
documents  religieux.  On  aura  donc  Vespoir  sérieux 
de  rencontrer  ici,  soit  le  point  de  départ  des  mythes, 
soit  leur  formation  graduelle,  soit  même  l'un  et  l'autre, 
dans  des  témoignages  historiques  et  non  dans  des  hy- 
pothèses ;  disons-le,  dès  à  présent,  l'on  y  trouve,  en 
réalité  le  moyen  de  suivre,  pendant  une  longue  suite 
de  siècles  et  à  partir  des  temps  primitifs,  la  marche 
de  Vesprit  huynain  dans  cet  ordre  de  questions, 
à  l'aide  de  spécimens  riches  en  éclaircissements  et  qui, 
employés  ensuite  comme  points  de  comparaison, 
pourront  nous  aider  à  nous  reconnaître  dans  l'étude  do 
cette  marche  chez  des  peuples  moins  connus  ou  moins 
anciennement  bien  connus.  Nous  y  trouverons  aussi 
Tavantage  de  pouvoir,  dans  un  certain  sens  ou  dans 
une  certaine  mesure,  passer  du  simple  au  composé.  Il  y 
a  sans  doute,  dans  la  mythologie  égyptienne,  beaucoup 
d'énoncés  fabuleux,  beaucoup  d'expressions  métapho- 
riques personnifiant  des  données  do  diverse  nature,  dé- 
corant ou  encombrant  l'histoire  et  l'action  de  person- 
nages mythiques;  on   peut  appeler  mythes  ces  énon- 
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ces,  dans  le  sens  le  plus  étendu  de  ce  mot.  Mais,  dans 
l'acception  précise  que  la  science  lai  donne  communé- 
ment aujourd'hui,  celui  de  récits  attribuant  à  des  per- 
sonnages surnaturels  des  aventures  plus  ou  moins 
compliquées,  exprimant,  sous  une  forme  symbolique 
et  par  la  traduction  en  langage  commun  de  simples 
métaphores,  des  faits  naturels  et  cosmiques^  l'Egypte 
ne  possède,  même  à  première  vue,  qu'un  très  petit 
nombre  de  mythes.  Nous  allons  étudier  avec  soin,  ce 
qu'il  faut  penser  de  ceux-là. 

Le  plus  célèbre  des  récits  mythologiques  qu'elle  nous 
ait  transmis,  abstraction  faite  dieldi. pei7iture  des  régions 
d'outre-tombe,  c'est  celui  qui  concerne  Osiris  et  sa  fa- 
mille. Il  y  a  là  des  personnages  que  nous  retrouvons 
à  toutes  les  époques  de  cette  histoire,  depuis  l'âge 
des  pyramides  jusqu'au  temps  de  la  domination  ro- 
maine. Ce  récit,  nous  le  rencontrons,  non  pas  toujours 
le  même  assurément,  ni  représentant  la  même  pensée, 
mais  conservant  toujours  sa  tradition  dans  ses  trans- 
formations successives, depuis  la  VP  dynastie  au  moins. 

Me  permettra-t-on  de  dire  ici  que  je  crois  pouvoir 
offrir  à  mes  lecteurs,  sinon  des  idées  toutes  nou- 
velles dans  la  science,  du  moins  un  ensemble  plus  com- 
plètement ordonné,  et  par  suite  des  conclusions  qui 
n'ont  été  pleinement  énoncées,  à  ma  connaissance  du 
moins,  par  aucun  égyptologue.  On  n'a  pas  néghgé  sans 
doute  de  distinguer  les  époques,  dans  Findication  de 
chaque  témoignage  ;  mais  on  s'est  peu  occupé  jusqu'ici 
de  les  suivre  et  de  les  classer  dans  l'histoire  de  ce 
mythe,  qui,  dans  des  temps  divers,  sous  des  formes  di- 
verses ou  même  exprimant  des  doctrines  diverses,  con- 
serve toujours  un  rang  très  élevé  dans  la  doctrine  égyp- 
tienne. Que  l'on  ne  s'étonne  donc  pas  s'il  est  ici  pré- 
senté avec  des  développements  étendus. 
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^  II.  —  L'Exposé  classique  de  la  qucslion, 

Voici  en  abrégé  comment  le  mythe  d'Osiris  était 
exposé  par  Plutarque  (1),  et  par  conséquent  comment 
on  le  comprenait  en  Europe  avant  la  découverte  de 
Champollion. 

Rhéa  (2)  eût  de  Kronos  (3)  cinq  enfants  :  1"  Osiris, 
proclamé,  à  sa  naissance,  seigneur  de  toute  chose; 
2°  Aroéris  (4)  ou  Apollon,  que  quelques-uns  appellent 
Horus  l'aîné;  S*»  T^'phon  (5;:  4"  Isis,  née  dans  un  ter- 
rain humide;  5^  Nephthys,  appelée  aussi  la  Mort  ou 
Aphrodite  et  par  quelques-uns  la  Victoire.  D'autres 
disent  qu'Osiris  et  Aroéris  avaient  pour  père  le  soleil, 
que  Hermès  était  père  d'Isis,  et  que  Kronos  était  père 
seulement  de  Typhon  et  de  Nephtyhs.  Le  jour  de  la 
naissance  de  Typhon  était  néfaste.  Nephthys  fut 
l'épouse  de  Typhon,  et  Isis  le  fut  d'Osiris. 

Osiris  régna  en  Egypte  et  y  fit  cesser  la  vie  sauvage  ; 
il  y  fit  connaître  l'usage  des  productions  de  la  terre;  il 
lui  donna  des  lois;  il  y  institua  le  culte  des  dieux;  puis 
il  voyagea  par  toute  la  terre  pour  la  civiliser.  Mais,  à 
son  retour.  Typhon  conspira  contre  lui.  Par  une  ruse 
perfide,  celui-ci  enferma  son  frère  dans  un  coffre  qu'em- 
porta le  Nil  et  qui  parvint  ainsi  jusqu'à  la  mer.  Isis, 
désolée,  se  mit  à  sa  recherche  et  arriva  à  Byblos, 
ville  maritime  de  Syrie.  Astarté  ou  Saosis.  reine  de  ce 


(1)  Trailé  d'Isis  et  Osin<!,  cliap.  12-19. 

(2)  Lisez  :  Nout,  déesse  du  rie!. 

(.3)  Lisez  Seb  ou  Qeb,  dieu  do  la  Icrre. 
(^i)  norocr,  Horus  le  Grand  ou  l'ai  né. 

(5)  Set;  Typhon  est  la  Iransoription  grecq'ic  un  peu    liltre   d'un 
surnom  de  ce  dieu. 
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pays,  la  prit  pour  élever  son  enfant.  Elle  trouva  là  un 
pilier  formé  d'un  arbro  dans  lequel  était  renfermé  le 
coffre-cercueil  d'Osiris;  mais,  quand  elle  Teût  rapporté 
dans  la  basse  Egypte  à  leur  fils  Horus,  Typhon  le  dé- 
couvrit, le  reconnut  et  le  coupa  en  quatorze  morceaux 
qu'il  dispersa.  Isis  le  chercha  de  nouveau,  de  marécage 
en  marécage,  et  parvint  à  le  reconstituer  presque  en 
entier;  c'est,  dit-on,  par  suite  de  cette  dispersion  des 
membres  du  dieu  que  tant  de  lieux  de  l'Egypte  sont  dé- 
signés comme  contenant  sa  sépulture. 

Osiris,  revenu  des"  enfers,  exerça  son  âls  au  combat 
et,  après  une  lutte  de  plusieurs  jours,  Horus  fut  victo- 
rieux de  Typhon.  Isis  eut  la  garde  du  captif,  mais  elle 
ne  le  fit  point  périr  et  même  elle  le  relâcha.  Horus  fu- 
rieux coupa  la  tête  à  sa  mère  ;  cependant  Hermès  ren- 
dit à  la  pauvre  déesse  une  tête  de  vache  à  la  place  de 
la  sienne,  et  même  elle  eut  d'Osiris  un  autre  fils,  infirme 
des  jambes,  qui  fut  appelé  Harpocrate.  Quant  à  Typhon, 
il  fut  de  nouveau  et  plusieurs  fois  vaincu. 

Voilà  le  récit  tel  que  nous  l'ont  transmis  les  Grecs  ; 
je  ne  dis  pas  tel  qu'ils  l'ont  cru,  car  Plutarque  lui- 
même  en  expose  différentes  explications,  proposées  ou 
du  moins  connues  de  son  temps  et  qui  s'accordent  à  le 
reconnaître  comme  symbolique.  Elles  sont  d'ailleurs 
très  variées  :  évhémériste,  physique,  panthéistique,  as- 
tronomique, matériaUste.  Il  n'est  pas  nécessaire  de  nous 
y  arrêter  ici  ;  rien  de  tout  cela  n'est  primitif,  ni  même 
bien  ancien.  Ce  que  nous  avons  à  faire,  en  ce  moment, 
c'est  de  comparer  au  tissu  de  cette  fable  les  idées  de 
nos  mythomanes  et  de  les  rapprocher  de  la  véritable 
tradition  égyptienne,  puisque  nous  sommes  maintenant 
en  état  de  la  connaître  et  de  la  suivre  dans  son  déve- 
loppement historique. 
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§  111.  —  Application  des  systèmes  modernes. 

«  Rien  de  plus  simple,  diront  les  fanatiques  du  mythe 
solaire.  Osiris  c'est  le  soleil;  Set  représente  les  ténèbres, 
qui,  chaque  jour,  le  font  disparaître  ;  mais  du  sein 
d'Isis,  c'est' à-dire  de  l'élément  humide,  de  la  mer  Ery- 
thrée, un  nouvel  Osiris  renaît  et  triomphe  de  la  nuit, 
sans  cependant  l'anéantir,  sans  la  faire  disparaître  du 
monde  ;  entre  elle  et  le  soleil  le  combat  se  renouvelle  et 
se  renouvelle  encore.  Le  parallélisme  est  élargi  par 
cette  doctrine  que  Set  et  Osiris  ont  tous  deux  une 
épouse;  tous  deux  sont  fils  du  ciel  et  de  la  terre,  parce 
que  le  soleil  s'élève  de  Thorizon  pour  briller  au  zénith, 
de  même  que  l'horizon  s'assombrit  d'abord  à  l'Est  pour 
livrer  bientôt  tout  le  ciel  aux  ténèbres;  Horus  l'An- 
cien représente  l'antiquité  du  soleil.  Tout  cela  est  évi- 
dent, quelle  que  soit  la  puérilité  de  certains  détails, 
signes  manifestes  de  l'imagination  populaire.  » 

«  Vous  n'y  êtes  pas,  répondront  les  partisans  du  mythe 
de  l'orage.  Sans  doute  Osiris  est  le  soleil,  mais  ce  n'est 
pas  la  nuit,  c'est  le  nuage  qui  le  fait  disparaître.  Ce  n'est 
pas  en  l'éloignant  au  delà  de  l'horizon;  c'est  en  l'enfer- 
mant subitement,  c'est-à-dire  dans  une  enveloppe  im- 
provisée, que  son  ennemi  paraît  triompher  de  lui.  Mais 
Isis  l'Humide  déjoue  sa  machination  scélérate.  Elle  se 
produit  sous  forme  de  pluie;  elle  dissipe  ainsi  le  nuage, 
et  le  soleil  reparaît  ou  un  nouveau  soleil  resplendit 
après  la  défaite  de  son  ennemi.  Tout  cela  est  évident.  » 

Hommes  exclusifs,  répondront  des  mythomanes  tel- 
luristes,  vous  voulez  voir  partout,  qui  le  soleil,  la  nuit 
et  l'aurore,  qui,  le  soleil,  le  nuage  et  l'orage.  Oubliez- 
vous  donc  que  la  terre  est  sans  cesse  sous  les  yeux  des 
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hommes,  qu'elle  est  leur  séjour  et  produit  leur  nourri- 
ture. Osiris,  c'est  le  soleil,  soit;  mais  c'est  le  soleil  fé- 
condant'le  sol,  la  terre  humide.  La  saison  rigoureuse  (1), 
représentée  par  Set,  comprime  temporairement  son  effi- 
cacité bienfaisante  ;  mais  la  terre  a  gardé  la  semence 
qui  lui  a  été  confiée,  la  moisson  germe,  elle  pousse,  elle 
grandit,  et  le  fils  d'Osiris,  vainqueur  de  tous  les  obsta- 
cles, répand  parmi  les  mortels  les  bienfaits  que  leur 
avait  destinés  son  père.  Cette  explication  seule  peut 
rendre  raison  du  mythe  d'Osiris  civilisant  l'Egypte,  ci- 
viUsant  le  monde  entier;  tout  progrès  de  l'état  social 
n'est-il  pas  lié  à  l'exercice  de  l'agriculture  ?  Tout  cela 
est  évident.  » 
Et  le  lecteur  se  dira,  comme  Léontine  à  Phocas  : 
a  Devine  si  tu  peux,  et  choisis  si  tu  l'oses.  » 
Telles  sont,  en  principe  et  en  fait,  chez  les  érudits 
dont  j'examine  les  systèmes,  les  affirmations  de  Vhy^ 
pothèse  :  nulle  expression  ne  peut  mieux  rendre  que 
cette  contradiction  dans  les  termes  ce  qu'on  présente, 
dans  un  certain  monde,  comme  les  fondements  de  la 
science,  et  cette  contradiction  est  inévitable  pour  qui 
pose  en  principe,  dit  scientifique,  que  la  croyance  pre- 
mière à  un  pouvoir  surnaturel  doit  être  exclue  de  l'ex- 
plication des  croyances  religieuses.  Mais,  à  l'heure  qu'il 
est,  nous  ne  devons  pas  nous  borner  à  la  négation  phi- 
losophique de  ce  prétendu  principe.  Partout  où  la  chose 
est  maintenant  possible  à  cause  des  immenses  progrès 
de  l'histoire  au  xix"  siècle,  nous  devons  remonter  la 
série  des  temps,  consulter  les  textes  non  plus  seule- 
ment anciens,  mais  antiques,  et  comparer,  en  suivant 

(1)  Il  ne  serait  pourtant  pas  facile  de  faire  admettre  à  un  habi- 
tant de  l'Egypte  ou  à  un  voyageur  en  Egypte,  que  l'hiver  y  est 
une  saison  rigoureuse  que  peut  personnifier  un  personnage  mal- 
faisant. 
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la  marche  des  croyances,  leur  point  de  départ  à  leur 
point  d'arrivée  chez  les  différentes  nations  ;  nulle  part, 
comme  je  viens  de  le  dire,  cela  n'est  mieux  praticable 
qu'en  Egypte,  et,  sur  aucun  point,  cela  ne  Test  plus  que 
pour  le  mythe  de  Horus  et  de  Set. 

« 

>î  IV.  —  Le  sens  antique  de  Horus,  de  Sel  cl  d'Csiris. 

Il  ne  faut  pas  être  surpris  si  ce  que  je  vais  exposer 
n"a  pas  encore  pris  possession  du  public  instruit  :  la 
plupart  des  textes  qui  vont  être  invoqués  en  premier  lieu 
ne  sont  traduits  et  même  publiés  que  depuis  un  petit 
nombre  d'années. 

La  plus  ancienne  mention  connue  de  Hor  et  de  Set 
remonte  à  un  temps  où  ils  n'étaient  pas  deux,  mais  un 
seul.  Il  n'y  a  donc  pas  lieu  de  chercher  si  à  l'origine 
leur  hostilité  doit  s'expliquer  par  la  lutte  du  soleil  et 
de  la  nuit,  des  nuages  et  du  soleil,  de  l'hiver  et  de  l'été, 
puisqu'au  temps  de  la  iv"  dynastie,  au  temps  des  grandes 
pyramides,  cette  hostilité  n'existait  pas  encore.  Par- 
tout où  Horus  et  Set  sont  alors  nommés,  ils  le  sont 
comme  deux  aspects  d'un  même  être  divin,  pour  ne  pas 
dire  de  la  divinité  même.  Les  textes  ne  sont  alors  ni 
nombreux  ni  étendus  (ils  ne  tarderont  pas  à  le  devenir), 
mais  ils  sont  clairs  :  ni  la  lecture  ni  le  contexte  gram- 
matical ne  présentent  d'embarras.  Horus  est  assimilé  au 
Pharaonetlsisàsamère(l);  Horus  estaussiassimilé  au  so- 
leil puisqu'on  le  considère  dans  l'horizon  (Hor -em-Akhou. 
Armachis)   (2),   mais,  puisque  la  première  assimilation 

(1)  Voyez  Emmanuel  de  Rougé,  fUrherclics  sur  Ica  Monuments 
qu'on  'pcntailrihucr  aux  six  premières  dynaniics  de  Mandtlion,\).  \6  7. 
11  s'agit  du  roi  Khoufou,  le  Souphis  de  Man6llion,le  Chéops  d'Iléro- 
dole,  l'auteur  de  la  plus  grande  des  pyramides. 

(2)  Ibid.,  p.  /i9. 
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paraît  figurée,  il  est  difficile  d'affirnier  que  la  seconde  ne 
l'est  pas.  Il  est  vrai  que  le  nom  d'Isis  (Es  ou  Is)  signifie 
la  demeure  et  que  l'on  joint  à  son  épithôte  de  mère 
divine,  le  nom  de  Hat  hor  [demeure  ou  temple  de  Ho- 
rus)  (1).  On  peut  en  conclure  que  l'idée  de  Hor  et 
celle  du  soleil  commençaient  réellement  à  se  confondre  ; 
mais  il  faudra  conclure  aussi  qu'Isis  était  l'espace  cé- 
leste plutôt  que  la  terre  humide.  Quant  à  Yidentifica- 
tion  suh.stantielle  de  Hor  et  de  Set  à  cette  époque,  il 
n'est  pas  possible  de  la  mettre  en  doute  :  la  reine,  môre 
de  Khafra  (Khéfren)  voit  Hor  et  Set,  elle  est  dévouée  à 
Horus  et  elle  est  sa  familière.  Donc  Hor  c'est  ici  son 
mari,  le  Pharaon,  et  puisqu'elle  est  avec  Set  dans  les 
mêmes  termes  (2),  c'est  que  Set  est  un  autre  nom  de 
Hor.  Ce  double  nom  est  donné  au  roi  comme  souverain 
de  la  Haute  et  de  la  Basse  Egypte,  suivant  un  parallé- 
lisme auquel  sont  familiers  les  égyptologues  les  plus 
novices,  et,  en  tant  qu'assimilé  au  soleil,  le  dieu  est 
signalé  ici  comme  adoré  dans  le  Midi  et  dans  le  Nord. 
Mais  n'est-ii  donc  pas  alors  question  d'Osiris?  Si  bien, 
mais  tout  autrement  qu'on  ne  l'attendrait  après  la  simple 
lecture  de  Plutarque.  Aucun  lien  de  parenté  n'est  indi- 
qué pour  lui  avec  les  trois  autres  personnages;  on  le 
représente  seulement  comme  seigneur  de  Rousta  (3), 
terme  souvent  employé  plus  tard  pour  désigner  une  ré- 
gion infernale,  et  qui  devait  avoir  dès  lors  cette  significa- 
tion, puisque  sur  le  cercueil  de  Men-Kau-Ra(leMykérinos 
d'Hérodote),  retrouvé  dans  sa  pyramide,  le  roi,  en  qualité 
de  défunt  (comme  plus  tard  à  toutes  les  époques)  est  qua- 
lifié d'Osirien.   Son  séjour  dans  l'éternelle  vie  est  rc- 

U)  ïhid.y  p.  47. 

(2)  Ibid.,  p.  58  59.  Grammaticalement,  le  texte  peut  aussi  bien 
se  rendre  par  Voyant  Hor-Set   que  par  Voyant  llor  et  Set. 

(3)  lbid.,p.  46  et  49. 
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commandé  à  Nephthys,  tant  elle  est  peu  considérée 
comme  le  dédoublement  féminin  d'un  dieu  du  mal;  du 
reste  elle  n'a  jamais  été  regardée  comme  malfaisante  par 
les  Egyptiens,  bien  au  contraire. En  d'autres  termes, Osiris 
et  Nephthys  représentent  la  divinité  comme  réglant  le  sort 
des  défunts  dans  la  vie  future  ;  mais  il  est  difficile  d'ad- 
mettre que  tel  soit  le  rôle  exclusif  d'Osiris,  puisque  son 
nom  peut  également  se  traduire  par  séjour  de  la  vue 
ou  séjour  de  l'action  (1).  Il  a  donc  été  à  l'origine  con- 
sidéré comme  exprimant  l'idée  de  la  Providence,  sur- 
tout si  l'on  a  entendu  exprimer  à  la  fois  ces  deux  sens 
également  possibles,  ce  qui  me  paraît  assez  conforme 
au  goût  des  scribes  égyptiens.  Quant  au  nom  de 
Hor,  il  signifie  supérieur,  suprême  et  peut  repré- 
senter le  ciel  ;  Set  a  une  homonymie  fort  riche  (2) 
avec  des  orthographes  diverses  ;  il  représente  quelque- 
fois l'idée  de  détruire  ou  celle  de  conquérir  ;  dès  l'origine 
on  voit  ce  dieu  figuré  par  un  animal  redoutable,  proba- 
blement fabuleux  (l'oryx).  Mais  du  mythe  de  Plutarque, 
pas  un  mot. 

§  V.  —  Introduction  lente  et  graduelle  du  Mythe  de  l'hostilité,  au 
temps  de  l'ancien  et  du  moyen  empire. 

Ainsi  Osiris  n'est  pas  le  soleil,  et  il  n'y  a  pas  dua- 
.lisme  hostile,  il  n'y  a  pas  même  dualisme  entre  Hor  et 
Set,  au  temps  de  la  iv"  dynastie,  au  temps  des  plus  an- 
ciens textes  religieux  que  nous  présentent  les  monu- 
ments égyptiens  (3);  il  est  impossible  de  reconnaître,  à 

(1)  Avec  l'orthographe  complète,  qu'on  trouve  déjà  dans  ces  mo- 
numents. —  M.  Brugscli  {Rel.  und  Mythol.  der  alten  yEgypter,  p.  81), 
signale  la  variante  u  s  r,  très  puissant. 

(2)  Voy.  les  pages  552-7  du  vocabulaire  de  Pierrot. 

(3)  Sauf  un  très  petit  nombre  des  Mastabas  de  Saqqarah,  où  l'on 
reconnaît  bien  quelques  figures  symboliques,  mais  où  je  ne  peux 
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cette  époque,  aucune  trace  de  la  formation  d'un  mythe, 
tel  que  le  conçoit  l'école  dont  j'examine  et  critique  ici 
les  théorises.  Et  s'il  ne  s'agit,  dans  les  documents  dont 
je  viens  de  parler,  que  de  textes  courts  et  d'un  très  pe- 
tit nombre  de  régnes,  nous  allons  trouver,  même  dans 
la  haute  antiquité  égyptienne,  des  textes  développés 
qui  nous  prouveront  que  ces  conclusions  sont  justes. 

Ce  seront  des  textes  provenant  d'autres  pyramides, 
textes  récemment  hvrés  à  la  science  dans  le  Recueil 
semi-périodique  de  M.  Maspero,  avec  une  traduction 
française  dont  il  est  l'auteur,  qui  vont  nous  permettre  de 
constater  la  persistance  de  la  doctrine  du  temps  de 
Khoufou,  durant  tout  l'ancien  empire  (1),  et  de  constater 
aussi, dans  cette  période,  les  premiers  symptômes  d'une 
altération^  qui,  grandissant  d'âge  en  âge,  aboutira,  après 
de  longs  siècles,  au  mythe  exposé  par  Plutarque. 

Je  n'ai  pas  l'intention  de  reproduire  intégralement  ces 
documents  ou  ces  passages,  ni  même  de  les  résumer 
tous.  Outre  qu'ils  sont  très  nombreux  et  quelquefois 
très  étendus,  je  ne  puis  songer  à  recommencer  ici  le 
mémoire  assez  long  que  j'ai  adressé,  en  1888,  au  Congrès 
de  Stockholm  sur  les  Variations  du  Mythe  osirien  et 
dont  on  commence  à  cette  heure  l'impression  à  Leyde, 
par  ordre  d'une  commission  de  ce  Congrès.  J'ai  dû  bien 
constater  le  point  de  départ  de  ces  croyances  dans  le 
paragraphe  qu'on  vient  de  lire.  Je  vais  me  borner  désor- 
mais à  suivre  d'époque  en  époque  la  marche  de  leurs 
variations,  en  indiquant  ou  produisant  comme  jalons  de 
cette  histoire  des  documents  décisifs. 

A  la  fin  de  la  v'  dynastie,  la  doctrine  que  j'ai  exposée 

apercevoir  de  récit  mythologique.  Le  nom  d'Osiris  ne   s'y  trouve 
même  pas. 

(1)  On  appelle  communément  ainsi  les  siècles  qui  précèdent  la 
fin  de  la  Vl"  dynastie^  et  moyen  empire,  les  dynasties  VIl-XVIP. 
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subsistait,  et  elle  était  officiellement  exprimée.  On  la 
retrouve,  en  effet,  incontestable,  dans  la  pyramide  du 
roi  Ounas,  le  dernier  de  cette  dynastie,  et  là  c'est  un 
texte  très  développé,  on  peut  dire  un  livre  qui  nous  la 
présente  (1).  Là  Osiris  est  toujours  le  dieu  auquel  est 
consacré  ou  assimilé  le  défunt  (2);  là  aussi  le  parallé- 
lisme de  Hor  et  de  Set  est  maintenu  avec  similitude  de 
rôle;  la  pureté  est  la  même  pour  tous  les  deux  (3),  et, 
dans  deux  passages,  ils  sont  manifestement  désignés 
ensemble  (4)  par  le  terme  des  deux  éperviers,  Téper- 
vier  étant  là  et  partout  le  symbole  de  Hor,  comme 
l'oryx  était  celui  de  Set  (5). 

i  Dans  un  de  ces  passages  (III..  206),  Nephthys  est  unie 
à  Set,  comme  Isis  à  Osiris  ;  mais  cela  n'emporte  nulle- 
ment autre  chose  qu'un  parallélisme  entre  les  deux 
groupes.  Beaucoup  plus  loin  (IV.  71)  Hor  est  dit  fils 
d' Osiris,  comme  il  le  sera  dans  Plutarque;  mais  on  ve- 
nait de  nommer  celui-ci  {Ibid.  70)  :  fils  d'Isis  et  fils  de 
Hat-Hor  {la  demeure  de  Hor),  surnom  d'isis,  comme 
mère  de  celui-ci  ;  et  Ounas,  identifié,  dans  ce  dernier  pas- 
sage, à  Osiris,  est  identifié  à  la  fois  à  Hor  et  à  Set,  dans 
la  page  71.  Que  conclure  de  cela,  si  ce  n'est  qu'une  gé- 
néalogie réelle  n'est  point  encore  constituée,  et  que  les 
appellations  mythologiques  rentrent   aisément   Vune 

(1)  Voy.  Ilccueil  de  Travaux  relatifs,  à  la  Philologie  et  à  /'/Ir- 
chdologie  égyptiennes  et  assyriennes^\o\.\ll,  p.  \80-22i,\o\.iy,  p.  il-lG. 

(2)  III,  p.  181,18b,  200,  IV.  p.  51. 

(3)  III,  p.  182,  188.  20i,  20G7,210il,2i9;  IV,  p.  58,  71,  72,73. 

(4)  III,  p.  82;  IV,  p.  62. 

(5)  Il  est  vrai  que  M.  Maspcro  traduit  (111.  185)  :  hap-t-cma  Set,  en 
parlant  de  l'anl  de  Hor,  par  :  plaide  avee  SU;  mais  on  peut 
traduire  :  juge  en  faveur  de  Sit,  ou  -.juge  uup7rs  de  Sit.  Le  sens  de 
juger  est,  je  crois,  le  plus  ordinaire  pour  le  verbe  liap,  cl,  si  le  bras 
non  armé,  que  j'ai  transcrit  a,  est  pris  ici  avec  une  valeur  idéogra- 
phique, la  phrase  pourrait  signifier  :  juge  jiar  (ou  avec)  l'action  de 
Sel. 
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dans  Vautre.  Ceci  est  d'ailleurs  d'autant  plus  admissible 
que,  dans  un  opuscule  (1)  d'un  prince  ou  grand  person- 
nage de  Cette  dynastie,  Ptah-hotcp,  retrouvé,  non  sur  la 
pierre,  mais  dans  une  copie  sur  papyrus  qu'on  a  pensé 
être  du  temps  de  la  xr  dynastie,  le  mot  Nouter,  dieu, 
est  plusieurs  fois  employé  sans  désignation  mytholo- 
gique, absolument  comme  il  le  serait  par  un  chrétien. 

Quant  à  la  vi^  dynastie,  l'étude  suivie  des  textes  conte- 
nus dans  les  pyramides  de  ce  temps  là  constate  une  transi- 
tion dans  les  formules  religieuses,  mais,  comme  la  tra- 
dition antérieure  se  maintient  dans  les  mêmes  monu- 
ments, il  n'est  guère  possible  d'admettre  que  la  contra- 
diction assez  crue  que  l'on  trouve  dans  ces  textes  exis- 
tât aussi  nettement  dans  la  pensée  de  leurs  auteurs,  de 
ceux  même  -qui  l'introduisirent.  Il  ne  s'agit  plus  ici  d'un 
mot  en  passant,  que  Ton  peut  grammaticalement  expli- 
quer de  plus  d'une  façon.  Pendant  plusieurs  règnes,  on 
trouve  des  énoncés  variés  signalant  tantôt  un  parallé- 
lisme de  similitude  ou  d'identité  (2),  tantôt  une  oppo- 
sition énergique  (3)  entre  Hor  et  Set. 

Est-il  logiquement  ou  historiquement  possible  d'ex- 
pliquer un  fait  aussi  étrange?  Il  me  semble  que  oui,  et 
que  cette  explication  peut  s'étendre  à  d'autres  contra- 
dictions admises  dans  la  doctrine  d'autres  peuples. 
C'est,   en   effet,   en  étudiant  l'œuvre  d'un  indianiste 

(1)  Traduit,  une  première  fois,  en  partie  par  M.  Chabas  ;  publié 
avec  commentaire  par  M.  Virey  dans  le  70°  fascicule  de  la  Bihlio- 
ihèqnc  de  l  École  des  Hautes  Études.  Vicwcg,  1887. 

(2)  Pyramide  de  Teli.  Recueil,  t.  V,  p.  17,  21  (les  doux  Hor).— 
Pyraoaide  de  Pepi  P%  t.  V,  p.  1G8,  17.3,  174,  177.  187,  191,  193, 
194,  19?),  197;  l.  VII,  p.  156,  157;  t.  VIII,  p.  108,  111,  —  Pyr.  de 
Mirinri  ^Meri  en-Ra),  t.  IX,  p.  90;  t.  XI,  p.  27. 

(3j  (Mcri-en-Ra),  Pyr.  de  Tcti,  t.  V,  p.  19,  20,  21.  —  Pyr.  de 
Pepi  1",  l.  V,,167,  192;  cf.-,  t.  VII,  p.  loO,  157,  1G8,  i69  et  t.  Vlll, 
p.  9!.—  Pyr.  de  Mirinri,  l.  XI,  p.  3. 

0. 
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éminent,  M.  BergaigQe(l),  que  cet  ordre  de  considéra- 
tions m'a  frappé.  M.  Bergaigne  montre  que  les  dieux 
souverains,  répondent  à  une  conception  unitaire,  et  non 
dualiste,  de  Tordre  du  monde.  Ils  se  présentent  sous  un 
aspect  tantôt  bienveillant  tantôt  sévère;  ils  sont  gar- 
diens de  Tordre  moral  comme  de  Tordre  physique,  et 
leur  action  n'est  pas  toujours  conforme  aux  désirs  des 
mortels  ;  Ton  a  souvent  à  craindre  leurs  châtiments.  Ce 
n'est  pas  ici  le  lieu  d'examiner  cette  conception  dans 
les  mythes  indiens;  j'y  reviendrai  dans  une  autre  par- 
tie de  mon  travail;  mais,  en  reportant  cette  idée  géné- 
rale à  la  doctrine  égyptienne,  on  peut  concevoir  avec 
vraisemblance  que  si,  à  Torigine,  Hor  et  Set  ont  pu  ex- 
primer Taction  de  la  divinité  dans  les  deux  moitiés  du 
monde,  ils  ont  pu,  de  bonne  heure  aussi,  la  représenter 
l'un  sous  l'aspect  de  la  bienveillance,  l'autre  sous  celui 
de  la  sévérité  ;  d'où  naîtrait  et  se  consoliderait  graduel- 
lement l'idée  d'une  opposition,  puis  d'une  lutte,  entre 
des  attributs  divins  personnifiés,  lutte  qui  dériverait  en 
celle  du  bien  et  du  mal.  Nous  verrons  bientôt  quel 
grand  événement  historique  a  pu  accentuer  cet  état  de 
choses. 

Et  si  rien  de  tout  cela  ne  fait  prévoir  les  détails  du 
mythe  que  nous  ont  transmis  les  Grecs,  il  est  vrai  pour- 
tant de  dire  que  de  bonne  heure  certains  éléments  de 
leur  récit  se  montrent  dispersés  dans  la  doctrine  égyp- 
tienne. Il  est  à  noter,  en  effet,  que  chez  ce  peuple,  à 
côté  d'un  esprit  profondément  philosophique  dans  la 
tradition  des  écoles,  une  mythologie  puérile  et  fort  obs- 
cure fut  anciennement  répandue. 


(I)  Dans  sps  Dieux  souveraiin  du  Vddn,  111"  volume  de  son  bel 
o«vrai,fo  intitulé:  La  Religion  l'édiii  ne,  d'après  les  Hymnes  du  flig- 
Véda 
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Dès  la  ÛQ  de  la  v*  dynastie  et  dans  le  courant  de  la  vi% 
elle  commence  à  se  manifester  pour  nous  par  les  textes 
des  pyramides  ;  l'on  y  trouve  parfois  dès  lors  des  sin- 
gularités fort  inattendues.  La  tradition  et  l'imagination  se 
livrent  une  lutte  inconsciente,  que  l'unité  de  race  et  de 
climat  ne  sauraient  prévenir,  quelque  importance  que 
certains  savants  leur  accordent.  En  dehors  de  ces  dé- 
tails, rOsirien  Ounas  devient,  en  certains  endroits,  un 
dieu  solaire  (1);  il  est  à  la  fois  la  vie  et  la  mort,  la 
crainte  et  la  puissance  (le  taureau)  (2)  ;  on  voit  donc  là 
poindre  l'idée  d'un  être  divisé  ou  pourvu  d'attributs  oppo- 
sés. Mais  de  plus  certains  traits  compris  dans  la  légende 
d'Osiris  (je  dis  la  légende  réellement  égyptienne)  com- 
mencent à  flotter  dans  ces  textes,  soit  que  l'esquisse 
du  récit  commençât  déjà  à  se  produire,  soit  qu'en  se 
formant  plus  tard  elle  ait  recueilli  des  formules  alors  peu 
distinctes. 

En  effet,  dans  les  textes  d'Ounas,  il  est  question, 
sans  explication  aucune,  des  maux  d'Ounas-Osiris  dé- 
truits par  l'œuvre  des  deux  couveuses  (3)  et  des  pleu- 
reuses de  ce  dieu,  dont  les  âmes  divines  ont  été  for- 
mées par  Nout  (4).  Ces  pleureuses,  ces  couveuses,  Plu- 
tarque  n'en  dit  pas  un  mot  à  ce  titre,  mais  la  my- 
thologie égyptienne  nous  les  fait  reconnaître  aisé- 
ment dans  Isis  et  Nephthys.  La  pyramide  de  Téti  nous 
en  apprend  davantage  (5)  :  il  est  vrai  que  nous  sommes 
au  temps  de  la  vi"  dynastie.  Là  ïïor,  que  déjà  le  monu- 
ment d'Ounas  (IV  ;  70)  désignait  comme  fils  d'Osiris, 


(1)  Voy.  Recueil,  1. 111,  p.  200,  202,  219;  t.  IV,  p.  50,  56. 

(2)  Ibid.,  IV,  58. 

(3)  Ibid.,  IV,  51,  c'est-à-dire,  comme  on  le  voit  à  d'autres  époques, 
celles  qui  lui  rendront  la  vie. 

^  Ibid.,  p.  68.  Elle  est  dite  mère  d'Osiris.  Teti  :  V,  26. 
(5)  V,  19,  20,  3:^,35,37. 
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lils  lui-mèrao  d  Isis  (et  non  encore  son  dpoux  et  son 
frère).  Hor,  dis-je,  défend  son  père  Osiris  et  charge 
aussi  Isis  et  Nephthysde  le  protéger  ;  il  le  défend  avec 
persévérance.  Là  aussi  se  retrouve  la  mention  expli- 
cite des  deux  couveuses  d'Osiris. 

Dans  la  pyramide  de  Pépi  T""  (1).  le  développement 
du  mythe  semble  singulièrement  confus.  Le  roi  défunt, 
assimilé  comme  toujours  à  Osiris,  paraît  l'être  aussi  à 
Hor,  et  les  déesses  (sans  doute  Isis  et  Nephthys,  qui 
rendent  la  vie  à  Osiris),  qui  sont  mères  de  Ilor,  le  sont 
aussi  du  roi,  bien  que  Hor  soit  toujours  le  fils  d'Osiris; 
l'un  et  l'autre  sont  princes  des  dieux,  et  «  la  double 
Nout  »  est  la  mère  de  Pépi.  Comment  méconnaître  là 
l'identité  de  Hor  avec  son  père,  et,  dans  Isis  et  Neph- 
thys, le  dédoublement  de  la  déesse  Nout?  cela  nous  ex- 
plique encore  comment  Isis  était  désignée,  dans  ce  temps- 
là,  comme  mère  d'Osiiis  :  là  comme  bien  ailleurs,  des 
divinités  à  noms  divers  sont  substantiellement  identi- 
ques. —  En  somme  donc,  non  seulement,  dans  la  plus 
haute  antiquité,  Osiris,  Hor  et  Set,  ne  sont  pas  groii- 
pés  de  manière  à  former  un  mythe ^  et  tel  n'est  pas  le 
point  de  départ  du  dogme  égyptien;  mais,  quand  les 
éléments  du  mythe  commencent  à  poindre,  rien  en 
eux  ne  laisse  voir  des  êtres  de  la  nature  matérielle, 
transformés  en  personnages  mythologiques;  ceci  pa- 
raît capital  pour  la  question  traitée  ici. 

Si,  comme  je  crois  avoir  des  raisons  de  le  penser  (2), 
le  livre  funéraire  des  Égyptiens,  le  recueil  de  fables  et 
de  fornmles  destinés  à  guider  et  à  sauvegarder  les  dé- 
funts dans  l'autre  vie,  le  Per-emhrou,  a  été,  en  no- 


(1)  T.  V.p.  1G3,  168,  1S3-4;  Vlll,  01. 

(2)  Un   Irouvera,  dans   mon  Mémoire  i>iL'sonlé  à  Slockliolni,  les 
inolils  de  ceUe  opinion. 
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table  partie,  composé  à  Pépoque  de  la  vr  dynastie,  on 
y  peut  trouver  une  confirmation  de  ce  qui  vient  d'être 
exposé,  puisqu'avec  un  grand  nombre  de  détails  obscurs 
ou  puérils  on  y  trouve  aussi  la  double  doctrine,  si  con- 
tradictoire en  apparence  (et  même  probablement  pour 
Timmense  majorité  des  lecteurs  égyptiens,  qui  n'en 
sourcillaient  pas,  semble-t-il),  de  Videntitè  et  de  Vhos- 
tililê  acharnée  entre  Hor  et  Set  ou  Osiris  et  Set  (1).  Ce 
qui  est  certain,  c'est  qu'en  présence  de  la  grande  diffu- 
sion de  ce  livre  à  toutes  les  époques,  comme  on  le  voit 
par  la  découverte,  dans  les  sépultures,  de  ses  textes 
plus  ou  moins  complets,  on  ne  peut  douter  du  maintien 
de  la  double  tradition,  admise  comme  nationale;  et  l'on 
ne  peut  douter  non  plus  du  silence  total  de  la  tradition 
égyptienne  au  sujet  de  l'interprétation  astronomique, 
météorologique  ou  telluriquo  d'une  lutte  entre  Set  et 
Osiris. 

A  plus  forte  raison  n'en  ai -je  aperçu  aucune  trace 
dans  les  innombrables  stèles  funéraires  d'Abydos,  la 
ville  sainte  d'Osiris,  stèles  qui  appartiennent  en  si  grand 
nombre  aux  vi%  xi%  xii'  et  xiii^  dynasties  (2).  Ce  sont 
des  recommandations  de  défunts  à  Osiris  et  à  son  cycle, 
comme  dieux  de  la  vie  future;  je  ne  me  rappelle  pas  y 
avoir  vu  mentionner  une  seule  fois  ni  Hor  ni  Set.  Et, 
dans   le  savant  opuscule  qu'il  lui  a  consacré,   M.  Ed. 


(1)  Pour  l'idenlilc  ou  l'association,  Chap.  Vlll,  XVll,  LXXX, 
IXXXlll,  eC.  XXXII;  pour  la  lutte,  XVil,  XVlll,  XIX,  IXXlll, 
LXXVIil,  LXXXll,  CXIl,  CXXXIV;  et.  XXVIII.  (Voy.  la  table  al- 
phabétique et  analytique  de  la  traduction  de  M.  Pierrot,  avec  les 
renvois  aux  lignes  du  manuscrit  hiéroglyphique  de  Turm. 

(2)  Catalogne  général  des  Monuments  d'Abydos  découverts  par 
M.. Mariette.  Paris,  18S0.  L'intervalle  entre  la  vie  dynastie  et  l'ex- 
tension du  pouvoir  de  la  xp  sur  toute  l'Egypte  paraît  rempli  par 
un  démembrement  du  royaume,  en  grande  partie  au  moins, 
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Meyer  fait  observer  en  propres  termes  (1)  qu'il  n'est 
aucunement  ni  un  dieu  de  la  terre  ni  un  dieu  de  la 
vie  future.  Ce  n'est  donc  point  à  ce  titre  qu'il  est  op- 
posé au  dieu  céleste  Horus. 

Nous  n'avons  donc  pas  à  nous  arrêter  davantage  sur 
cette  époque  ;  mais  les  derniers  siècles  du  moyen  empire 
sontoccupésparune  invasion  d'un  peuple  asiatique,  dontle 
dieu  principal,  soit  pour  une  assonnauce  de  nom,  soit  pour 
quelque  autre  cause,  a  été  identifié  par  les  Égyptiens 
avec  Set.  La  haine  nationale,  et  ce  fait  que  la  guerre 
libératrice  paraît  avoir  été,  à  son  début,  une  guerre  de 
religion  (2)  explique  aisément  comment  le  caractère 
hostile  de  Set  dut  prédominer  désovmsiis  chez  les  ha- 
bitants de  l'Egypte,  et  comment,  bien  avant  l'arrivée 
des  Grecs,  il  dut  être  pour  eux  un  affreux  démon. 

§  VI. —  Un  Hymne  à   Osiris,  et  la  double  tradition  dans  le 
Per-em-hrou,  au  temps  du  Nouvel  Empire. 

L'étranger  est  chassé,  la  tradition  nationale,  modifiée 
ou  non,  suivra  paisiblement  son  cours.  Dans  quelle  con- 
dition se  trouve-t-elle  au  lendemain  de  la  victoire? 
Va-t-on  voir  se  dessiner  plus  nettement  des  tableaux 
qui  préparent  le  récit  de  Plutarque  et  qui  se  prêtent 
mieux  aux  interprétations  naturalistes  que  ce  que  nous 
venons  de  voir?  Quand  cela  serait,  les  assertions  arbi- 
traires que  j'ai  combattues  ne  seraient  pas  justifiées,  en 
ce  qui  concerne  Torigine  des  croyances  ;  mais  il  serait 
curieux  de  voir  se  produire  une  nouvelle  phase  et  d'ex- 
pliquer comment  et  pourquoi  elle  se  produit. 

Un  grand  texte,  que  l'on  croit  appartenir  à  la  xviii» 

(1)  Sot-Typhon,  p.  6. 

(2)  Voy.  le  papyrus  de  Ra-Skcnco. 
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dynastie,  tout  au  moins  pour  l'exemplaire  que  l'on  en 
poosédc  etque  M.  Chabas  a  publié,  traduit  et  commenté 
dans  la  lievue  archéologique  de  1857,  un  Hymne  à 
Osiris,  pourra  nous  éclairer  là-dessus.  On  y  lit  qu'Osiris 
est  fils  de  Seb  et  de  Nout,  que  sa  sœur  Isis  a  p^is  soin 
de  lui,  qu  elle  l'a  délivré  et  vengé.  «  Elle  l'a  cherché 
«  sans  se  reposer  ;  elle  a  fait  le  tour  du  monde  (1)  ^?2  se 
«  lamentant  ;  elle  ne  s'est  point  arrêtée  sans  l'avoir 
«  trouvé;  elle  a  extrait  son  essence;. elle  a  enfanté  un 
«  fils.  » —  «  Hor  a  pris  la  royauté  des  deux  mondes  (2), 
«  la  couronne  de  la  région  supérieure  (méridionale) 
«  est  fixée  sur  sa  tête.  Par  lui  est  jugé  le  monde  dans 
«  ce  qu'il  contient.  »  —  «  On  rend  justice  au  fils  d'Isis  ; 
«  son  ennemi  tombe  sous  sa  fureur.  » 

On  le  voit  :  les  éléments  du  récit  que  Plutarque  rédi- 
gera sont  déjà  groupés  en  partie;  mais  pas  un  mot  ne 
fait  penser  à  une  interprétation  solaire  ou  oragiste.  Et 
si  le  corps  du  récit  ne  les  exclut  pas  absolument,  que 
pensera-t-on  de  ce  qu'on  va  lire.  Cet  hymne  donne  à 
Osiris  des  titres  de  «  Seigneur  de  la  longueur  des  temps, 
«  roi  des  dieux...  à  qui  il  appartient  de  commander  dans 
«  le  lieu  de  la  double  justice  (c'est-à-dire  dans  la  salle 
«  où  sont  jugés  les  défunts),  âme  mystérieuse  du  sei- 
«  gneur  de  la  sphère.  ...  C'est  un  dieu  de  la  terre, 
«  c'est  Atoum  (un  des  noms  du  soleil)  qui  comble  les 
((  êtres  de  félicité,  un  esprit  bienfaisant  dans  le  lieu 
«  des  esprits.  De  lui,  le  Nil  céleste  (l'Abyssus)  tire  ses 
«  eaux;  de  lui  provient  le  vent.  »  —  Et  plus  loin  : 
«  C'est  le  maître  excellent  des  dieux,  beau  et  aimable. 
«  Celui  qui  le  voit  lui  accorde  le  respect  avec  amour, 


(1)  Ou  plutôt  Ae  cette  terre  (l'Egypte):  le  texte  emploie  le  pro- 
nom démonstratif. 

(2)  Expression  égyptienne  pour  dire  le  Nord  et  le  Midi. 
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u  dans  toutes  les  contrées  ;  tous  ceux  qui  ont  été  exau- 
ce ces  par  lui  exaltent  son  nom  au  premier  rang.  Il  est 
«  maître  do  commander  au  ciel  et  sur  la  terre.  »  — 
«  Il  a  fait  le  monde  de  sa  main....  Le  monde  se  délecte 
a  lorsqu'il  monte  sur  le  trône  de  son  père;  semblable 
i  au  soleil,  il  brille  à  l'horizon;  il  donne  la  clarté  à  la 

«  face  des  ténèbres C'est  le  guide  de  tous  les  dieux; 

«  il  est  bon  de  volonté  et  de  parole  »  (1).  En  présence 
d'un  pareil  langage,  on  se  demande  si  ce  qui  concerne 
Isis  n'est  pas  ici  pris  dans  un  sens  figuré. 

C'est  donc  l'idée  d'un  dieu  bienfaisant  et  souverain 
qui  se  manifeste  surtout  ici  ;  mais,  vers  la  fin  du  même 
hymne,  l'auteur  tient  un  langage  tout  semblable  en 
parlant  de  Hor,  et  pour  sa  puissance,  et  pour  sa  justice, 
et  pour  sa  bonté;  son  langage  est  là  plus  rempli  peut- 
être  encore  d'une  riche  poésie.  Cependant  ne  nous  hâ- 
tons pas  de  crier  à  la  contradiction  devant  cette  répéti- 
tion d'attributs  incommunicables. 

Dans  le  même  texte,  en  effet,  Osiris  est  dit  «  fils  de 
Hor,  fils  d'Isis,  fils  d'Osiris  »  ;  en  d'autres  termes,  Hor 
est  un  fils  consubstantiel  à  son  père;  je  ne  puis  trouver 
d'autre  terme  pour  exprimer  ce  dogme  tant  de  fois  re- 
produit dans  la  théologie  pharaonique.  Je  n'examine 
pas  en  ce  moment  s'il  faut  y  voir  un  écho  de  la  révé- 
lation primitive;  je  réserve  cette  question  pour  le  Congrès 
d'avril;  je  me  borne  à  constater  un  fait  familier  à  tous 
les  égyptologues. 

Ce  morceau  de  poésie  contient  donc  à  la  fois  une  ex- 
pression manifeste  du  mythe  d'Osiris  pleuré,  cherché 
et  ressuscité  ou  ranimé  par  Isis,  et  l'application  au  héros 
de  ce  mythe  de  doctrines  religieuses  d'une  très  grande 


(1)  (hm-nofré,  Vrlrc  bon,  csl   «ne  dôsignalion   assez   fréqueiilc 
d'Osiris. 
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élévation,  doctrines  qu'on  ne  reconnaît  plus  dutoutdansle 
récit  de  Plutarque.  Ce  récit  était  alors  devenu  susceptible 
d'une  explication  naturaliste;  quinze  ou  vingt  siècles  plus 
tôt  il  ne  l'était  pas  :  c'est  une  évolution  d'idées  dont  il  n'est 
pas  permis  d'oublier  le  sens  et  la  valeur.  N'oublions 
pas  non  plus  que  Set  n  est  pas  nommé  ddJïs  cet  hymne, 
quoique  son  crime  et  son  châtiment  y  soient  mentionnés 
par  des  allusions  :  M.  Ed.  Meyer  a  fait  observer  (1) 
que  le  mythe  propre  de  Hor  est  peu  cohéreîit  avec  celui 
dOsiris;  à  l'origine,  nous  l'avons  vu,  il  en  paraît  coryi- 
plètetnent  séparé.  Le  récit  de  Plutarque  loin  d'être 
l'abrégé  de  l'ancienne  doctrine  n'en  est  donc  que  la  très 
lointaine  transformation. 

Cette  poésie  était  inscrite  sur  un  monument  privé. 
Dans  les  textes  du  Per-em-hrou  composés  à  cette 
époque  ou  du  moins  tracés  dans  des  manuscrits  appar- 
tenant aux  premières  dynasties  du  Nouvel  Empire  (2),  il 
est  impossible  de  méconnaître  une  contradiction  fla- 
grante en  ce  qui  concerne  le  personnage  et  le  rôle  de 
Set;  mais  la  tradition  de  l'hostilité  contre  Osiris  ou  Hor 
paraît  prédominante.  Osiris  y  est  à  la  fois  dieu  universel, 
comme  sur  la  stèle,  et  dieu  solaire,  sans  être  identiflé 
avec  le  soleil  ;  mais  le  rédacteur  ne  laisse  pas  oublier  sa 
sépulture  et  par  conséquent  sa  catastrophe.  Plus  tard, 
mais  néanmoins  encore  avant  ce  qu'on  nomme  les  bas- 
temps,  il  est  à  la  fois  dieu  de  la  lumière  et  dieu  des  té- 
nèbres, seigneur  éternel,  juge  suprême  dans  l'autre  vie, 
et  susceptible  de  souillure  au  moins  extérieure. 


(1)  Set-Typhon,  p.  19. 

il)  Voy.  le  Catalogue  qu'a  dressé  M.  Dcvéria  dos  très  nombreux 
exemplaires  que  le  Louvre  possède  de  manuscrits  égyptiens,  spé- 
cialement de  cet  onvrnge,  et  comparez  les  renvois  avec  les  cha- 
pitres divers  du  manuscrit  d(î  Turin,  publié  par.  Lipsius  sous  le  nom 
dcTo'Ilcnbuch  et  traduit  par  M.  Pierret. 
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Donc  la  iradition  demeure  double.  La  prédomiiianco 
de  la  doctrine  de  l'hostilité  existe  dans  l'ensemble  de 
l'ouvrage  ;  mais  était-elle  dominante  ou  même  explicite 
quand  les  parties  les  plus  anciennes  ont  été  composées  ? 
il  est  impossible  de  le  dire,  puisque  nous  n'en  avonsàcetto 
heure  aucun  exemplaire  remontant  à  l'ancien  empire,  et, 
pour  la  période  intermédiaire,  sculeipent  quelques  pas- 
sages tracés  sur  des  sarcophages  royaux.  Il  n'est  don« 
pas  nécessaire  d'insister  sur  -ces  textes  au  point  de  vue 
du  présent  travail  :  on  en  trouvera  l'étude  assez  détail- 
lée dans  mon  mémoire  au  Congrès  de  Stokholm,  aussi 
bien  que  celle  des  monuments  de  la  xviii*  et  de  la  xix" 
dynastie  (1),  dont  je  vais  maintenant  dire  quelques  mots. 

§  VII.  Les  Monuments  des  premiers  siècles  du  Nouvel  Empire. 

Les  monuments  de  cette  période,  soit  écrits,  soit  figu- 
rés, qui  se  rapportent  au  personnage  de  Set  et  ont  une 
origine  officielle  peuvent  faire  éprouver  quelque  sur- 
prise, car,  très  peu  après  la  défaite  des  Hdclyksos,  on  y 
reconnaît  une  préférence  marquée,  pour  ne  pas  dire  af- 
fectée, en  faveur  de  la  tradition  qui  égale  ou  même  iden- 
tifie Set  avec  Hor  :  une  représentation  va  jusqu'à  figu- 
rer sur  un  même  corps  humain  une  double  iote,  d'éper- 
vier  et  d'oryx,  pour  mieux  exprimer  que,  sous  des  noms 
mythologiques  distincts,  on  adore  une  divinité  unique. 
Deux  rois  de  laxix'dynastie  ont  même  pour  nom  propre 
un  adjectif  (Séti)  dérivé  du  nom  de  Set. 

Il  y  a  lieu  d'être  frappé  de  cette  insistance,  surtout  si 
l'on  se  rappelle  que  Soutekh  n'était  pas  seulement  le 
dieu  national  des  Hyksos,  mais  aussi  celui  des  Khétas, 

•  (1)  Avec  tous  les  renvois  au  grand  ouvrage  de  nrugscli  (/îef.  und 
Mythol.  der  ait.  Aeg.)  et  au  Set-Typhon  d'iîd.  Mcyer. 
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adversaires  de  Séti  I"  et  de  son  fils  Ramsès  II  (Sésos- 
tris).  Il  fallait  donc  que  la  tradition  concernant  Set-Hor, 
un  peu  efifacée  dans  le  peuple,  fût  encore  bien  puissante 
dans  le  monde  savant  et  officiel  ;  il  fallait  qu'elle  y  eût 
imprimé  jadis  des  traces  bien  profondes.  Plus  nous  avan- 
çons, plus  se  multiplient  les  preuves  que  le  dualisme,  la 
lutte  de  la  lumière  et  des  ténèbres,  du  soleil  et  de 
l'orage,  n'était  pas,  sur  les  bords  du  Nil,  le  fond  des 
croyances  religieuses.  Le  culte  d'Osiris  s'y  montre  d'ail- 
leurs bien  plus  ancien  que  celui  de  Ra  (le  soleil). 

Si  d'ailleurs,  pendant  de  longs  siècles,  les  éléments 
du  mythe  qui  sera  complètement  formulé  au  temps  de 
la  complète  décadence  flottent  obstinément,  nulle  part, 
même  dans  les  textes  les  plus  développés,  tels  que  la 
dédicace  du  temple  d'Abydos,  fondé  par  SétiP'et  achevé 
ou  dédié  par  son  fils,  ils  ne  se  produisent  que  par  voie 
d'allusion.  Dans  ce  temple,  Ramsès  se  dit  défenseur  de 
son  père,  comme  Hor  le  fut  d'Osiris;  mais  il  ne  dit  pas 
que  celui-ci  ait  temporairement  succombé,  et  il  le  nomme 
seigneur  de  V éternité.  Set  n'est  même  pas  nommé 
ici;  on  a  remarqué,  il  est  vrai,  qu'il  ne  l'est  jamais  à 
Abydos,  la  ville  d'Osiris.  C'est  quand  la  doctrine  pha- 
raonique aura  subi  longtemps  le  contact  des  doctrines 
de  l'Asie  occidentale  que  la  tradition  antique  s'afiai- 
blira  (1);  le  mythe  dramatique  se  dessinera  en  traits 
plus  assurés  et  prévaudra  décidément  sur  la  doctrine  de 
l'identité  des  dieux. 

§  Vlll.  —  Périodes  saïtique  et  persane. 

Un  hymne  du  temps  de  la  xxvi'  dynastie  (celle  de 

(1)  J'ai  développé  cette  pensée  par  l'étude  des  faits  dans  mon 
Mémoire  sur  la  Religion  de  l'Egypte  et  les  influences  étrangères 
{Congrès  scienii^que  international  des  Catholiques,  en  1888), 
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Sais)  nous  ofifro,  pour  la  promièro  fois  réunis  et  mémo 
assez  développés,  presque  tous  les  éléments  du  mythe, 
ce  qui  n'empêche  pus  l'auteur  d'y  reconnaître  à  Osiris 
des  attributs  réellement  divins.  Nous  avons  déjà  trouvé 
cette  contradiction  dans  le  grand  hymne  de  la  xviii"  dy- 
nastie; mais,  dans  l'hymne  sa'itique,  elle  paraît  plus  fla- 
grante, parce  que  l'étendue  de  ce  récit  ne  permet  pas 
d'y  supposer,  même  comme  possible,  un  langage  figuré; 
s'il  l'a  été  aux  temps  antérieurs,  il  a  cessé  de  l'être. 

Nous  lisons,  en  effet,  dans  cet  hymne,  qu'Osiris  est 
rêtre  bo)î  et  véridique,  invisible  et  bienfaisant  pour 
l'éternité,  maître  (en  possession)  de  la  vérité,  ennemi 
des  crimes.  Il  est  la  joie  des  régions  de  Hor,  la  terreur 
des  régions  de  Set;  Hor  est  opposé  aux  desseins  des  en- 
nemis de  son  père.  Cependant  Osiris  est  aussi  un  dieu 
solaire,  mais  il  paraît  subordonné  au  soleil  lui-même, 
puisque  c'est  grâce  à  Rà  qu'il  est  mis  en  possession  du 
trône  de  son  père.  Sans  doute  Set  a  succombé  :  Hor  a 
renversé  les  coupables  pour  entourer  Set  d'un  lien. 
Mais  Osiris  avait  succombé  auparavant.  11  avait  été 
embaumé  par  les  soins  d'Anubis.  Isis  a  partagé  avec 
sa  sœur  les  soins  qu'elle  lui  rend  ;  elle  appelle  sa  résur- 
rection et  lui  enfante  un  vengeur.  Toutes  deux  le  félici- 
teront quand  il  recouvrera  tous  les  éléments  de  son 
corps  en  les  produisant  lui-?7iéme,  ce  qui  n'empêche 
pas  que  ce  corps  ait  été  l'objet  d'une  recherche,  par  Isis 
évidemment. 

Nous  retrouvons  donc  ici,  presque  intégralement,  les 
éléments  du  mythe  connu  par  les  Grecs,  bien  qu'ils  soient  ^ 
quelque  peu  dispersés  dans  le  texte  saïtique.  Cependant 
l'esprit  du  mythe  n'est  pas  entièrement  le  même  :  le 
caractère  anthropomorphique  y  est  beaucoup  moins 
sensible  que  dans  Plutarque;  le  rôle  d'Isis  y  est  moin- 
dre :  on  y  reujarquera  surtout  ce  fait  qu'Osiris  se  rend 
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la  vie  à  lui-même,  et  ceci  est  conforme  à  la  théologie 
égyptienne,  où  Ammon  Rà  s'enfante  lui-même. 

Une  autre  considération  peut  frapper  le  lecteur,  c'est 
que  les  lamentations  sur  la  mort  d'Osiris  sont  indiquées 
dans  un  passage  comme  poussées  par  les  femmes  seules, 
et  dans  un  autre  par  les  hommes  et  les  femmes.  Celles- 
ci  paraissent  donc  y  avoir  le  principal  rôle,  ce  qui  rap- 
pelle les  lamentations  poussées  par  les  Babyloniennes 
sur  leur  dieu  vivant  et  mourant,  celui  que  les  Grecs,  qui 
ont  connu  ce  mythe  en  Syrie,  ont  appelé  Adonis,  du  mot 
syrien  qui  signifie  seigneur.  Si  l'on  se  rappelle  que  des 
divinités   syriennes,  Raschpou,  Kadesch    et  Anat   ou 
Anta  furent  introduites  dans  le  panthéon  égyptien  (1), 
soit  par  suite  des  conquêtes  de  la  xviii"  dynastie,  soit 
par  suite  de  la  domination  syrienne  en  Egypte,  entre  la 
XIX*  et  la  XX'  (comme  nous  l'apprend  le  grand  papyrus 
Harris),  on  se  sent  encHn  à  croire  que  l'on  aperçoit  déjà 
ici  une  assimilation  entre  Osiris  et  Adonis.  Or  toute  in- 
fluence des  doctrines  syro-babyloniennes  doit  se  pro- 
duire, alors  du  moins,  dans  le  sens  du  matérialisme  et 
de  l'anthropomorphisme  ;  plus  le  mythe  égyptien  revêt 
un  caractère    antiphilosophique,   plus   sont    probables 
une  origine  étrangère  et  une  altération    relativement 
tardives.  Mais  on  ne  doit  pas  oublier  que  ce  caractère 
ne  s'étend  pas  à  la  composition  entière  :  l'esprit  égyp- 
tien résiste  et  la  tradition  se  fait  nettement  sentir. 

La  courte  mention  du  mythe  osirien  dans  la  grande 
inscription  d'El-Khargheh,  tracée  vers  le  commencement 
de  la  domination  persane,  ne  nous  apprend  rien  de  nou- 
veau sur  le  sujet  qui  nous  occupe.  La  défaite  de  Set  et 
la  domination  de  Hor,  conquérant  du  ciel  et  de  la  terre, 
s'y  reconnaissent  aisément  ;  mais  c'est  le  soleil  qui  est 
ici  le  principal  objet  de  Tadoration  du  poète. 

(1)  Voy.  le  §  vu  de  mon  Mémoire  de  1888;  cf.  §§  V  et  VI. 
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§  IX.  —  Période  gréco-romaine. 

Nous  arrivons  enPQ  à  la  période  macédonienne,  c'est- 
à-dire  à  celle  des  rapports  intimes  et  permanents  entre  la 
population  do  l'Egypte  et  les  Grecs  établis  chez  elle. 
C'est  à  cette  époque  que  M.  Devéria  a  cru  devoir  attri- 
buer l'opuscule  intitulé  S'a'i-enSinsin  (Uvre  des  Res- 
pirations), composition  mystique,  qui  est  censée  récitée 
par  Isis  sur  le  corps  de  son  frère  Osiris  pour  lui  rendre 
la  vie,  et  qui  en  conséquence  appartient  exclusivement, 
par  sa  nature  même,  à  la  tradition  de  l'hostilité  entre 
deux  personnages  mythologiques.  L'idée  d"Osiris  res- 
suscitant lui-même  son  propre  corps  se  trouve  écartée 
ici,  et  nous  entrons  de  plus  en  plus  dans  une  doctrine 
purement  mythologique,  moins  éloignée  par  conséquent 
des  croyances  helléniques,  qui  vont  être  officiellement 
assimilées  à  celles  de  l'Egypte,  par  les  Grecs  surtout, 
mais  sans  résistance  de  la  part  des  Égyptiens.  Ici  donc 
nous  voyons  s'affirmer  encore  le  principe  qui,  malgré 
diverses  alternatives,  domine  dans  l'histoire  du  dogme 
égyptien  :  plus  les  temps  avancent,  plus  il  s'écarte  du 
caractère  spiritualiste  qui  lui  a  été  reconnu  ;  quand  on 
arrive  aux  derniers  siècles,  quand  on  approche  de  l'ère 
chrétienne,  il  est  altéré  jusqu'à  n'être  plus  reconnais- 
sable,  bien  que  les  textes  antérieurs  soient  conservés 
sans  doute  dans  l'usage  populaire  du  Per-em-hrou,  et  ne 
soient  expUcitement  désavoués  nulle  part.  Mais,  selon 
toute  apparence,  pour  ne  rien  dire  de  plus,  le  S'aï-en- 
Sinsin  était  lui-même  une  œuvre  liturgique  récitée  sur 
le  corps  des  défunts,  devenus  osiricns  par  leur  union 
dans  l'autre  monde  avec  Osiris,  et,  par  suite,  objets 
(Tune  opération  semblable  à  celle  qui  a  procuré  la  re- 
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naissance  du  dieu.  II  est  en  effet  une  partie  considérable 
(lignes  6-22)  de  ce  petit  poème  qui  ne  peut  se  rapporter 
qu'à  la  purification  d'un  mortel,  à  sa  pureté  morale,  à 
sa  sécurité  dans  l'autre  vie.  En  même  temps,  le  carac- 
tère astronomique,  qui,  pendant  si  longtemps,  avait  été 
étranger  au  mythe  d'Osiris,  s'y  manifeste  clairement. 
Ici  Osiris  est  fils  de  Ra  et  séjourne  dans  la  constellation 
d'Orion. 

Le  mythe  d'Osiris  ressuscité  par.  ses  sœurs  est  en- 
core plus  exclusivement  le  sujet  des  Lamentatmis  d^Isis 
et  de  Nephthys  (1),  poésie  fort  belle  et  proprement 
liturgique,  comme  on  le  voit  et  par  le  début  et  par  la 
formule  qui  la  termine.  Ici  encore,  dans  un  emploi  qui 
pouvait  être  populaire,  le  d7^ame  mythologique  prévaut 
absolument.  Dans  la  littérature  grecque,  le  morceau  que 
cette  composition  rappelle  (je  ne  dis  pas  imite),  c'est  une 
scène  des  Sept  contre  Thèbes,  c'est  le  chant  d'Antigone 
et  d'Ismène.  La  poésie  égyptienne  nous  montre  Hor, 
«  l'enfant  des  deux  sœurs  » ,  placé  par  elles  sur  le  trône 
de  son  père.  Osiris  sans  doute  y  est  un  dieu  souverain  ; 
mais  il  est  aussi  un  personnage  astronomique  de  formes 
diverses  :  il  brille  chaque  jour  au  ciel  «  comme  le  so- 
leil »  (ce  n'est  donc  pas  le  soleil  lui-même)  ;  il  est  en 
même  temps  dieu-lune,  et  c'est  à  lui  que  la  constella- 
tion d'Orion,  suivie  par  Isis-Sothis  doit  son  éclat.  A  la 
fin  du  morceau,  c'est  Horus  qui  est  le  chef  suprême  des 
dieux  et  des  hommes.  C'est  là  une  doctrine  ancienne, 
mais  ici  elle  ne  s'applique  pas  directement  à  Osiris. 

Ainsi,  nous  le  voyons,  à  l'époque  où  nous  sommes  arri- 
vés, la  lutte  entre  les  deux  branches  de  la  famille  divine 


f  I)  Poésie  saïLiquc,  comme  cela  résulte  de  la  seconde  antistrophe, 
où  la  raôre  d'Osiris  est  Neitli  ol  oii  lui  mémo  est  appelé  seigneur 
de  Sais. 
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domine  absolument,  et  elle  domine  de  plus  en  plus  à 
mesure  que  l'enseignement  relatif  à  Osiris  et  Isis  de- 
vient de  plus  en  plus  mythologique.  La  victoire  alter- 
native des  .deux  adversaires  n'est  plus  contestée  nulle 
part.  Le  mythe  purement  dualiste  prévaut  ;  mais  il 
n'était  pas  le  point  de  départ,  il  est  le  point  d arrivée 
de  la  tradition  religieuse  en  Egypte.  C'est  seulement 
dans  les  bas  temps  que  Set  est  devenu  un  être  exclusive- 
ment malfaisant  (1).  Quant  à  Hor,  s'il  est  toujours  dési- 
gne comme  ayant  les  attributs  du  dieu  suprême,  il  finit 
par  devenir  un  dieu  panthée  (ti).  Plutarquo  nous  ap- 
prend enfin  (3)  qu'il  a  été  expressément  désigné  comme 
représentant  le  monde ^  ce  à  quoi  préludait,  mais  tardi- 
vement, sa  double  attribution  comme  dieu  solaire  et  dieu 
lunaire.  Osiris  aussi  devient  lunaire  (i),  et  l'on  pouvait  s'y 
attendre  à  cause  de  son  identité  fondamentale  avec  le 
personnage  de  Hor. 

Du  reste  malgré  la  réalité,  exceptionnelle  parmi  les 
Grecs,  des  connaissances  que  l'auteur  du  traité  Isis  et 
Osiris  possédait  sur  la  religion  égyptienne,  il  ne  fau- 
drait pas  chercher  dans  celle-ci  tous  les  détails  contenus 
dans  le  mythe  que  j'ai  analysé  plus  haut,  au  §  H.  Nous 
savons  positivement  que,  dans  l'ordre  des  conceptions 
vraiment  mythologiques,  le  père  d^Osiris  n'est  point  le 
Temps  (Kronos)  et  que  sa  mère  n'est  pas  la  Terre 
(Rhea);  mais  que  son  père  est  le  dieu  de  la  terre  et  que 
sa  mère  est  la  déesse  du  ciel.  Nous  savons  aussi  que 
Nephthys  est  constamment  une  divinité  bienfaisante, 
et  que  par  conséquent  elle  n'aurait  pas  du  être  assimilée 
à  la  Mort;  elle  n'est  pas  non  plus  Aphrodite  ni  la  Vic- 

(1)  Voy.  Brugsch,  nel  und  Mylh.  dcrall.  Aeg.,^.  541,  709,cf.38'i. 

(2)  Letébure,  Les  Yeux  d'IIorus,  p.  lOG;  Brugsch,  p,  5i6-7. 

(3)  Traité  d'is.  cl  Os.,  S,^  'i:^,  5^01. 

(4)  Plut.,  §  43;  Lcfél).,  Ihid.  p.  47-8:  R.  Osiris,  p.  210-11 
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toire.  Thot,  assimilé  par  les  Grecs  à  leur  dieu  Hermès, 
n'a,  jamais  été  considéré  comme  le  père  d'Isis;  Horus 
n'a  point' assassiné  sa  mère  (1)  et  la  tête  de  vache  d'Isis 
(dans  Pm^t  égyptien)  s'explique  tout  autrement  que 
Plutarque  ne  le  dit.  Enfin  Harpocrate  (Hor-pe-Khrot), 
c'est  Horus-enfant  et  pas  autre  chose.  Il  est  donc 
inutile  de  chercher  une  explication  à  des  assertions  ar- 
bitraires, à  des  mythes  inventés  parles  Grecs  d'Alexan- 
drie ou  recueillis  par  eux  chez  des  populations  igno- 
rantes. On  doit  seulement  utiliser  ce  récit  pour  se  bien 
mettre  en  garde  contre  les  interprétations  helléniques 
concernant  les  fables  de  l'Orient,  récits  que  les  plus 
instruits  des  écrivains  grecs  connaissaient  sans  com- 
paraison moins  que  nous. 

Pour  revenir  à  la  question  générale,  n'oublions  pas 
l'observation  judicieuse,  récemment  faite  à  ce  sujet,  que, 
puisque  tout  héros,  sans  excepter  les  plus  parfaitement 
historiques,  est  né,  a  grandi  et  est  mort,  il  serait  sou- 
verainement déraisonnable  d'identifier  pour  cela  même 
sa  carrière  au  lever,  à  l'élévation  et  au  coucher  du  so- 
leil. Cela  ne  veut  pas  dire  qu'il  n'y  ait  pas  eu  de 
mythes  solaires  et  qu'il  n'y  en  ait  pas  eu  en  Egypte. 
Nous  en  verrons  dans  le  chapitre  suivant  ;  mais 
nous  y  verrons  aussi  que  la  conception  égyptienne  à  cet 
égard  est  aussi  opposée  que  possible  à  la  théorie  qu'ont 
suggérée  de  nos  jours  certains  mythes  de  la  Grèce  que 
nous  examinerons  à  leur  tour. 

Félix  RoBiou, 
Correspondant  de  l'Institut. 
[A  suivre.) 


(i)  Cette  fable  bizarre  paraît  être  l'écho  lointain  d'un  mythe  ba- 
bylonien que  nous  trouverons  ailleurs. 

11. 
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TROUVÉE  A  EL-AMARNA 


Des  tablettes  en  écriture  cunéiforme  découvertes  en 
1887-1888  à  El-Amarna  dans  la  moyenne  Egypte,  une 
seule  a  trait  à  la  mythologie  chaidéenne  (1).  L'inscrip- 
tion, encore  indécliiffrée,  compte  trente-six  lignes  sur 
chacune  des  faces  de  cette  tablette,  qui  fait  partie  en  ce 
moment  de  la  collection  du  Musée  de  Berlin. 

Au  premier  coup  d'œil  sur  le  texte,  on  voit  qu'on  a 
affaire  à  un  fragment  de  légende  analogue  à  celle  appelée 
«  Épopée  de  Nenirod,  »  dont  la  onzième  tablette,  on 
le  sait,  contient  le  récit  du  déluge. 

Ici,  il  s'agit  encore  de  la  lutte  traditionnelle  du  dieu 
du  ciel  contre  le  dieu  du  monde  terrestre  ou  plutôt  contre 
ses  protégés,  les  hommes,  —  d'Anou  contre  Ea. 

Le  fragment  de  ce  nouveau  document  commence  à  la 
fin  de  la  catastrophe  suscitée  par  le  dieu  Anou.  Le  bour- 
reau qui  exécute  les  ordres  de  ce  dieu  est  Schouiou, 
c'est-à-dire  le  vent  du  midi,  l'ouragan  personnifie 
comme  l'étaient  la  foudre,  les  vents  d'orage  (mA/m/Zw), 
etc. ,  dans  la  mythologie  chaidéenne. 

Schoutou  faisait  partie  de  la  coalition  des  mauvais 
esprits  contre  Sin,  ou  dieu  Lune,   racontée  dans  les 

(1)  Voir   Milthcilungcn    aux  dcn  oricntalhchcn   Sammlnngcn.    -^ 
Der  Thonlaidjund  von  El-Amarna  lll.  240.  —  Berlin,  Spelmann. 
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Western- Asia-Inscriptlons  IV.  5.  Là  encore,  Ea,  par 
l'eritremise  de  son  fils  Marduk,  sauve  la  situation. 
—  Ninip,  le  dieu  des  combats  terribles  est  appelé  dans 
l'inscription  de  Schamschî-Rammàn  IV,  Schamasch- 
Sc/ioutou,  c'est-à-dire,  ScJiamasch-Orage  ! 

Schoutou,  dans  notre  texte,  n'a  pas  ridéogrammie  de 
la  divinité  qui  d'ailleurs  n'y  est  pas  prodigué.  Ainsi 
voyons-nous  Adapa  qui  est  certainement  un  dieu,  fils 
d'Ea,  comme  nous  le  dirons  dans  la  suite,  ne.  jouir  que 
du  déterminatif  précédant  les  noms  propres  dliommes. 

Schoutou  est  conçue  comme  une  personnalité  féminine. 
On  emploie  en  effet  fréquemment  à  son  sujet  le  pronom 
relatif  suffixe,  féminin  Scha.  Elle  était  ailée  (1),  car  du 
moment  qu'on  personnifiait  le  vent  et  l'ouragan,  il  était 
logique  de  leur  prêter  des  ailes  ;  ainsi  en  est-il  aussi 
dans  le  chant  magique  du  quatrième  volume  des  Western- 
Asia-Inscrip tiens  pi.  16.  1.  57,66.  «  Celui  qui  souffle 
par  les  linteaux  et  les  toits....  qu'on  lui  coupe  les 
ailes  (2).  » 

Devant  l'imminence  d'une  catastrophe  universelle,  Ea 
qui  aime  les  hommes,  donne  perdre  à  son  fils  Adapa  de 
briser  les  ailes  de  Schoutou.  Adapa  est  un  nom  nouveau 
de  Mardouk  {Amar-oudouki-silig-moulou-khi),  qu'il 
faut  lire  phonétiquemeiit,  aucun  mot,  à  une  exception 
problématique  près,  n'étant  rendu  dans  cette  tablette 
par  un  idéogramme. 

Adapa  obéit  et  brisa  les  ailes  de  Schoutou,  le  septième 
jour.  Il  est  à  remarquer  que  grâces   au  dieu  Ea,  le 


(1)  Nous  trouvons  de  même  dans  la  mythologie  grecque,  les 
vents  et  les  tempêtes  devenir  «  Harpyes  »  messagères  ornitho- 
morplies,  ailées^  de  la  justice  de  Zeus,  considérées  comme  mâles 
dans  la  Grèce  propre  avec  un  nom  féminin,  et  femelles  sur  les  rives 
du  Bosphore.  Cf.  Gerquand,  Rev.  Arch.,  t.  5,  p.  367  et  suiv. 

(2)  Scliaina  askuppâti  u  tsirri  iùqqu.,..  Kappischu  ligazziruscau. 
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déluge  aussi  (Epopée  de  Xemrcd  tubl.  XI)  fiuiL  au  bout 
du  sixième  jour. 

Le  vent  cessa  donc  do  dévaster  la  terre.  Aaou  irrité 
demande  à  son  messager  Haprat  (appelé  ordinairement 
en  langage  idéographique  Pap-Souhkal)  :  Pourquoi 
Schoutou  ne  souffle-t-il  plus  sur  terre  depuis  le  septième 
jour  ?  Le  messager  Haprat  répondit  :  «  Adapa,  fils  d  Ea, 
lui  a  brisé  les  ailes  !  k  De  là,  fureur  d"Anou. 

Comme  après  le  déluge  Ea  avait  apaisé  Bel  par  des 
propos  sages  et  insinuants,  il  voulut  obtenir  en  cette  cir- 
constance un  résultat  pareil,  en  déléguant  vers  Anou 
son  fils  Adapa  à  qui  il  fait  à  cet  eâfet  de  précieuses 
recommandations. 

Il  trouvera  assis  à  la  porte  d'Anou,  IzzidaQiDumuzi 
l'époux  d'Ischtar,  lille  d'Anou.  Mais,  dit  Ea  à  Adapa,  ne 
mange  là  bas.  aucun  aliment  de  mort,  ne  bois  aucune 
eau  de  mort,  n'accepte  aucun  vêtement,  aucun  parfum 
qu'on  t'offrira  !  Retiens  les  paroles  que  je  te  dis  ! 

Cependant  le  messager  d'Anou  réclame  Adapa  qui  a 
brisé  les  ailes  de  Schoutou.  Tout  arriva  comme  Ea  l'avait 
prédit.  Adapa  fut  introduit  en  présence  d'Anou  par 
Izzida  et  Dumuzi  qui  suggérèrent  au  dieu  des  pensées 
bienveillantes.  Viens,  Adapa.  Pourquoi  as  tu  brisé 
les  ailes  de  Schoutou,  s'écria-t-il,  sitôt  qu'il  le  vit 
approcher.  Adapa  répondit  :  Seigneur,  au  fond  de  la  mer, 
dans  la  maison  do  mon  seigneur,  {E-a  =  maison  d'eau) 
Schoutou  soufflait,  sévissait,  cherchant  à  abattre  les 
murs  de  clôture  de  l'Océan  (1)  ;  dans  la  colère  de  mon 
cœur  je  brisai  les  ailes  de  l'aggresseur... 

A  ces  mots,  le  cœur  d'Anou  s'apaisa,  et  il  dit  : 
Pourquoi  donc  Ea  aime-t-il  cette  humanité  impure  au 
ciel  et  sur  la  terre,  lieux  saints?  Il  a  fait  l'homme  grand, 
puissant. 

(l)  Cf.  WAI.  IV.  15,  a,  2,  6. 
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On  voit  que  la  catastrophe  à  laquelle  il  est  fait  allu- 
sion dans  le  récit  menaçait,  comme  le  déluge,  Vliuma- 
7iitê  entière. 

Après  cette  boutade,  Anou  dit  :  A  présent,  mange 
l'aliment  de  vie,  bois  l'eau  de  vie...  Mais  Adapa  s'abstint 
de  ce  que  son  père  avait  appelé  a^im^;2^  de  mortei  eau 
de  mort.  Déjoué  dans  ses  projets  de  vengeance,  car 
c'est  aux  facultés  et  peut-être  à  la  vie  d'Adapa  qu'il 
attentait,  Anou  dit  :  Pourquoi,  Adapa,  ne  manges-tu,  ni 
ne  bois-tu  ?  11  répondit  :  Seigneur,  Ea  a  dit  :  ne  mange 
pas,  ne  bois  pas... 

Ainsi  se  termine  ce  fragment  mythologique.  Il  fournit 
matière  à  d'intéressants  rapprochements  avec  les  autres 
légendes  chaldécnnes. 

P.      V.      SCHEIL, 

dominicain,  de  la  mission  archéologique 
française  du  Caire. 
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I.  L<a  science  et  renseignement  des  religions.  — 

Les  récenta  apprcciatio7is  sur  la  Revue  des  Religions.  — 
Notre  entreprise  a  reçu,  en  ces  derniers  temps,  des  encoura- 
ganients  que  nous  communiquons  volontiers  à  nos  lecteurs. 
Pour  les  rédacteurs  de  la  Revue,  ils  sont  un  stimulant  à  per- 
sévérer dans  l'œuvre  commencée  et,  pour  nos  abonnés,  une 
garantie  qu'ils  n'ont  pas  trop  mal  placé  leur  confiance. 

Dans  un  de  ses  numéros  de  1890  (pp.  368,  369),  le  Liie- 
rarischer  Handwciser  signalait  notre  œuvre  en  l'opposant 
aux  essais  rationalistes  tentés  dans  le  champ  de  l'histoire  des 
religions.  Après  avoir  analysé  les  principaux  travaux  parus 
dans  nos  fascicules,  l'auteur  de  l'article,  M.  W.  Bellinghausen 
ajoute  que  pour  son  contenu  et  la  manière  dont  les  travaux 
sont  conçus  la  Revue  des  Religions  mérite  d'élre  accueillie 
comme  une  œuvre  d'un  intérêt  absolument  général. 

Le  P.  Fontaine,  dans  son  livre  sur  les  Origines  du  Chris- 
tianisme, a  bien  voulu  aussi  nous  exprimer  ses  félicitations 
pour  la  publication  du  travail  de  M.  l'abbé  Desgodins  sur  le 
bouddhisme  thibétain.  «  l']n  nous  donnant  des  renseigne- 
ments analogues  sur  les  autres  superstitions  de  ce  mystérieux 
Orient,  ajoute  l'auteur,  la  Revue  des  Religiojis  rendra  des 
services  éminents  à  l'apologétique  chrétienne  (1).  » 

(1)  «  La  Faculté  de  théologie  6  peine  supprimée  à  la  Sorhonnc, 
écrit  encore  le  P.  Fontaine,  était  remplacée  par  la  section  dite  des 
sciences  religieuses,  annexée  à  l'école  pratique  des  llautes-Klndcs. 
Dans  ce  milieu,  on  entend  par  sciences  religieuses  la  science  al- 
lemande arrangée  selon  la  méthode  de  M.  Renan.  Les  leçons  qui 
descendent  de  ces  chaires  remplissent  un  certain  nombre  de  rc- 
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Enfin,  voici  comment  M.  le  D'  K.  Fùrrer,  professeur  de 
théologie,  nous  juge  dans  Je  Theolor/ischer  JaJiresbericht, 
publié  parR.  A.  Lipsius,  (tome  IX,  1889,  pp.  315-318)  :  «(L'É- 
glise cairiolique  vient,  elle  aussi,  d'entrer  en  lice  avec  une 
Revue  d'histoire  des  religions  'pour  reconnaître  de  son 
côté  l'importance  de  nos  études.  Nous  souhaitons  la  bien- 
venue à  cette  collaboration  d'auteurs  strictement  catholiques, 
La  science  ne  peut  que  gagner  à  ce  qu'on  l'envisage  à  la  fois 
sous  différents  points  de  vue.  Il  est  d'ailleurs  indiscutable 
que,  pour  apprécier  certains  aspects  du  sentiment  religieux, 
un  esprit  au  fait  des  conceptions  et  des  vues  catholiques  pos- 
sède une  compétence  spéciale  (1).  »  M,  Fiirrer,  faisant  le  bilan 
des  travaux  parus  en  1889,  a  analysé  seulement  la  première 
année  de  notre  Revue.  Il  donne  un  long  extrait  du  programme 
de  M,  l'abbé  Peisson,  résume,  sans  faire  de  restrictions,  l'ar- 
ticle de  M.  l'abbé  de  Broglie  sur  l'Islamisme,  et,  chose  plus 
caractéristique,  accorde  son  adhésion  aux  conclusions  du 
travail  du  P.  Van  den  Gheyn  en  défendant  avec  lui  le  mono- 
théisme primitif.  M.  Fùrrer  ajoute  «  qu'il  y  a  une  grande  part 
de  vérité  dans  la  thèse  d'une  révélation  originelle,  sans  que 
toutefois  celle-ci  contredise  une  évolutiun  dogmatique  saine- 
ment entendue,  »  Enfin  le  rapporteur  se  déclare  très  satisfait 
de  notre  Chronique^  où  il  trouve,  avec  une  mine  d'informa- 
tions très  variées  et  des  appréciations  bien  caractérisées,  une 


vues.  Des  vulgarisateurs  à  gages  sont  chargés  de  les  faire  enti'er 
au  moyen  de  journaux  très  nombreux  dans  la  grande  circula- 
tion intellectuelle  de  ce  pays  qui  en  est  tout  entier  empoisonné  ; 
que  de  fois  nous  les  avons  trouvées  un  peu  adoucies,  mais  encore 
reconnaissables,  sur  les  lèvres  d'hommes  qui  en  ignoraient  la  pro- 
venance. Évidemment  les  catholiques  français  ne  pouvaient  assis- 
ter impassibles  et  résignés  à  cet  immense  travail  de  désorganisa- 
tion inlcUectuelle  et  religieuse.  »  L'éloquent  apologiste  veut  bien 
signaler, parmi  les  œuvres  entreprises  pour  la  défense  catholique, 
la  Bévue  des  P,eligions. 

(1)  Nous  sommes  loin,  on  le  voit,  de  l'intolérance  étroite  de 
MM.  Albert  Révillc  et  Goblet  d'AlvicUa  qui  jadis  contestaient,  à 
propos  des  cours  de  M.  l'abbé  de  Broglie,  toute  compétence  aux 
catholiques  pour  étudier  l'Histoire  des  religions. 
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grandf!  courtoisie  pour  les  adversaires.  Il  lermine  en  disant 
que  I  la  Revue  lui  a  fait  l'impression  de  traiter  les  questions 
avec  science  et  compétence  et  que  son  premier  volume 
constitue  une  excellente  contribution  à  l'Histoire  des  reli- 
gions (1).  » 

—  Nous  avons  parle  des  conférences  organisées  à  Lon- 
dres, il  y  a  trois  ans,  par  la  South  Place  Religions  Society. 
Un  résumé  de  quarante  de  ces  conférences  a  été  puMié  sous 
le  titre  de  :  Religions  Systems  of  The  World^  a  collection 
of  addresses  delivered  at  South  Place  Institnte  in  1S88- 
1889.  La  société  religieuse  de  South  Place  est  une  église  qui 
se  rallie  au  mouvement  appelé  de  culture  éthique,  commence 
aux.  États-Unis  par  M.  Félix  Adler.  et  (jui  a  pour  but  de  ré- 
duire la  religion  à  la  morale,  en  dehors  de  tout  dogme,  do 


(1)  On  lit  dans  l'Univers  du  6  janvier  1891  :  «  Un  des  traits  caracté- 
ristiques de  la  science  rationaliste,  en  France  surtout,  est  le  mépris, 
au  moins  apparent  et  affecté,  de  la  science  callioliquc.  La  conspira- 
lion  du  silence  sur  toutes  les  œuvres  orlliodoxes  présentant  un  carac- 
tère dogmatique  ou  apologétique  est  chose  connue.  Nous  avons  ce- 
pendant à  signaler  une  exception;  nous  regrettons  que  ce  soit  en  fa- 
veur d'une  revue  allemande  à  l'égard  d'une  revue  catholique  etfran- 
çaise, Plusieurs  fois  déjà  nous  a\ons  recommandé  dans  ce  journal  la 
P,cvue  dfii  religions,  fondée  il  y  a  deux  ans  par  ^L  l'abbé  Poisson  et 
rédigée  en  effet  par  un  groupe  de  savants  et  d'oriontalistcs  dont 
les  noms  pour  la  plupart  font  autorité.  i<]lle  a  attiré  l'attention  non- 
seulement  des  savants  français,  mais  aussi  des  savants  allemands, 
M.  le  docteur  Fiirror.  professeur  d'histoire  des  religions  à  l'uni- 
versité de  Zurich,  vient  de  |)nblior  dans  le  TlieolflgischerJahrcsbe'i'lit 
[lleligions  gcschicide  1880)  un  résumé  de  ses  travaux,  accompagnédes 
éloges  les  plus  llalleurs  :  il  félicite  les  catholiques  d'Ctre  descendus 
à  leur  tour,  sans  hésitation,  sur  ce  nouveau  terrain  de  l'apologé- 
tique chrélieunc.  On  sait  que  cette  pulilication  ,  dirigée*  par 
M.  Lipsius,  est  une  des  revues  les  plus  savantes  d'Allomagne  et 
qu'elle  est  rédigée  dans  un  esprit  ralionalistc  et  protestant.  Nous 
adressons  donc  nos  féliciialions  à  la  Ucvue  des  Religions,  i\m  vient 
de  recevoir  de  la  part  même  de  ses  contradicteurs  l'estampille 
scientifique  et  à  la  savante  revue  allemande  qui  sait  rendre  justice 
même  à  ses  adversaires.  De  tels  procédés  honorent  la  science 
digne  de  ce  nom.  » 
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toute  croyance,  sans  Dieu  ou  la  destinée  future.  «  Un  nou- 
veau catiiolicisme  s'est  levé  sur  le  monde,  écrit  à  ce  propos, 
VUniversal  Revieio.  Toutes  les  religions  sont  tenues  pour 
essentiellement  divines  ;  elles  représentent  les  divers  angles 
sous  lesquels  l'homme  regarde  vers  Dieu.  La  nouvelle  tolé- 
rance fait  envisager  comme  divines  toutes  les  croyances  qui 
ont  aidé  les  hommes  à  dominer  leurs  appétits  bestiaux  parla 
contemplation  des  choses  spirituelles  et  éternelles.  »  On  ne 
s'étonnera  donc  pas  que  les  conférenciers  de  la  Sotith  Place 
Elhical  Society  appartiennent  à  toutes  les  religions  :  «  On 
a  vu  se  suivre  à  la  tribune,  écrit  M.  Goblet  d'Alviella,  des 
anglicans,  des  méthodistes,  des  quakers,  des  indépendants, 
des  congrégationalistes,  des  baptistes,  des  swedenborgiens, 
des  sensitaires,  des  guèbres,  des  juifs,  des  néo-bouddhistes, 
des  théosophes,  des  théistes,  des  agnostiques,  des  positi- 
vistes, des  sécula'ristes  et  même  des  catholiques  romains.  » 
Cela  ne  nous  étonne  pas.  «  Un  homme,  dit  le  Rév.  H.  Croskey , 
pasteur  unitaire,  dans  une  de  ces  dissertations,  peut  être  un 
païen,  un  juif,  un  chrétien,  un  confucien,  un  bouddhiste,  un 
mahométan,  un  je  ne  sais  quoi,  catholique  ou  protestant  de 
n'importe  quelle  secte;  il  peut  être  un  sceptique,  un  agnos- 
tique; bien  plus,  il  peut  déclarer  qu'il  n'a  pas  de  motif  pour 
croire  à  une  religion  quelconque-,  cependant,  s'il  est  honnête 
homme  et  s'il  s'efforce  de  faire  ses  .devoirs  envers  ses  sem- 
blables, je  le  tiens,  du  fond  du  cœur,  pour  un  saint  accepté 
de  Dieu.  «Ces  théories  sont  applaudies  par  M.  Goblet  d'Alviella: 
«  Si  jamais,  dit-il,  ce  point  de  vue  venait  à  se  généraliser, 
il  amènerait,  non-seulement  dans  les  rapports  réciproques  des 
églises,  mais  encore  dans  leur  conception  de  la  valeur  rela- 
tive de  la  vérité  religieuse,  des  modifications  tellement  pro- 
fondes qu'elles  équivaudraient  à  l'avènement  d'une  religion 
nouvelle.  Celle-ci  pourra  dire  que  les  conférences  de  South 
Place  auront  été  son  premier  concile  (1).  » 
—  M.  Roberty   a  publié  dans  la   Vie  chrétienne,  revue 


(1)  lievue  de  l'Histoire  des  Religions,  n°  de  juillet  août,  1890. 
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prolcslanle  (n°clojuillol  18nO),unarliclcsur  les  fêles  du  sixième 
anniversaire  de  l'Universilé  de  Montpellier  qui  ont  clé  comme 
l'aurore  du  réveil  des  universités  de  province.  Nous  y  rele- 
vons le  passage  suivant  :  «  Qui  empêcherait  le  Ministre  de 
l'Instruction  publique  de  créer,  datis  nos  principales  Univer- 
sités, des  chaires  de  l'histoire  des  religions,  de  critique  sa- 
crée, d'histoire  ecclésiastique.  Je  crois  que  dans  moins  de 
cinquante  ans  nos  enfants  ou  petits-enfants  assisteront  à  ce 
réveil  des  études  religieuses  et  que  l'instruction  d'un  jeune 
homme  sera  considérée  comme  singulièrement  incomplète, 
s'il  ignore  les  premiers  éléments  et  l'histoire  du  christia- 
nisme ou  de  la  littérature  biblique.  Alors,  nous  n'entendrons 
plus  des  hommes  aussi  cultivés  que  M.  Jules  Ferry  confon- 
dre la  foi  avec  l'ignorance  ou  le  fanatisme,  ou  encore  des 
professeurs  de  la  valeur  de  M.  Lavisse,  parler,  dans  son  beau 
discours  aux  étudiants  de  Montpellier,  de  la  civilisation  mé- 
diterranéenne, sans  rien  dire  du  berceau  palestinien  d'où  a  jailli 
la  civilisation  moderne  dans  ce  qu'elle  possède  de  force  mo- 
rale et  de  puissance  régénératrice  (1).  » 

La  Revue  de  l'Histoire  des  Religions  appuie  sur  ces  considé- 
rations. Si  une  université  ne  doit  laisser  en  dehors  de  sa  sphère 
aucune  des  grandes  manifestations  de  l'esprit  humain, 
quelle  force  a  exercé  dans  l'histoire  une  action  plus  considé- 
rable que  les  grandes  religions?  «  L'étude  des  religions, 
ajoute-elle,  n'est  pas  subversive  de  toute  religion  ;  elle  a  le 
plus  souvent  pour  résultat  d'élargir  les  idées,  en  diminuant 
le  fanatisme  des  croyants  qui  ne  connaissent  rien  en  dehors 
de  leur  religion  et  en  éclairant  ceux  qui  ne  professent  au- 
cune religion  positive,  sur  l'importance  morale  et  sociale, 
sur  la  légitimité  du  sentiment  religieux  et  de  ses  principales 
applications.  L'étude  des  religions  est  une  grande  inspira- 
trice de  tolérance.  »  Quel  sera  l'avenir  de  celte  science  dans 


(1)  Comparer  à  ce  langage  sensé  l'incartade  de  M.  Isambert, 
disant,  le  29  novembre  (icrnicr,  .'i  la  Chambre  des  députés,  que 
toulos  les  religions  sont  pernicieuses,  avec  des  différences  telle- 
ment insignifiantes,  qu'il  n'y  a  point  à  en  tenir  compte. 
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les  nouvelles  universités  ?  «  Nous  avons  le  ferme  espoir,  dit 
la  Revue,  que,  plus  tard,  une  fois  les  universités  régionales 
constituées  en  corps  autonomes  sous  la  haute  direction  du 
ministère,  avec  la  faculté  de  posséder  et  d'accepter  des  legs 
ou  des  subventions  en  vue  de  la  création  de  certaines  chaires, 
il  se  trouvera  soit  des  sénats  universitaires  pour  demander 
l'adjonction  d'un  enseignement  des  sciences  religieuses, 
soit  de  généreux  donateurs  pour  créer,  à  l'exemple  de  lord 
Giffard  en  Ecosse,  une  ou  plusieurs  chaires  destinées  à  ré- 
pandre dans  un  esprit  de  large  et  généreuse  tolérance  la 
science  des  religions.  » 

—  M.  l'abbé  de  Broglie,  professeur  d'apologétique  chré- 
tienne l'Iiistitut  catholique  de  Paris,  a  inauguré,  dans  la 
chapelle  des  Carmes,  une  série  de  conférences  sur  les  ques- 
.tions  les  plus  actuelles  de  critique  religieuse.  L'Idée  de 
Dieu  d'après  la  Bible  est  le  sujet  traité  pendant  cette  année. 
Les  nombreux  assistants  qui  se  pressaient  autour  de  la  chaire 
de  l'éminent  professeur  ont  prouvé  que  cet  enseignement  vient 
à  son  heure  et  répond  à  un  besoin  réel. 

—  Voici  le  programme  des  cours  d'histoire  des  religions 
pour  le  premier  semestre  de  1890-1891.  Cette  simple  énu- 
mération  prouvera  l'importance  que  prend  cet  enseigne- 
ment. 

Au  Collège  de  France,  M.  Albert  Réville  continue  l'étude 
de  la  religion    d'Israël,   et  spécialement  des  Prophètes. 
A  l'École  des  Hautes-Études  se   font  les  cours  suivants  : 

I.  ReliQion  despeuples  7iû?i-civilisés.  —  Êiude  comparéedes 
mythes  de  la  Nouvelle-Zélande,  des  Iles  de  la  Société  et  des 
Iles  Hawai;  Le  Tabou  océanien,  par  M.  Marillier. 

II.  Religiohs  de  V Extrême-Orient  et  de  V Amérique 
indienne.  —  Taoïsme,  explication  de  quelques  passages 
du  Tao-Teh-King,  Bouddhisme.  Examen  des  Kan-so  den, 
non  encore  traduits  dans  une  langue  européenne.  Le  Pa- 
rinirvana.  Religions  de  la  Chine.  Le  Messianisme  et  la  reli- 
gion de  l'amour  universel.  Religions  de  l'Amérique.  Le  mythe 
et  le  culte  de  Quetzalcoalt.  La  légende  des  Bacab,  par 
M.  Léon  de  Rosny. 
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III.  Religions  de  l'Inde.  —  Elude  des  maiiuscrils  boud- 
dhiques septentrionaux,  par  M.  Sylvain  Lévi. 

IV.  lieUrjion  de  l'Egypte.  —  Klude  sur  le  papyrus  Prisse. 
La  morale  égyptienne  au  temps  des  premit'res  dynasties.  Les 
rois  hérétiques  (suite  et  fin),  par  M.  Amclineau. 

V.  Religions  des  peuples  sémilif/ues.  —  1°  Hébreux 
et  Sémites  orientaux  :  Recherches  sur  l'ancienne  religion 
des  Israélites,  les  simulacres  divins,  le  clergé,  les  prophtHes. 
Explication  du  recueil  des  propht-tes  placé  sous  le  non»  d'O- 
sée, par  M.  Maurice  Vernes.  —  2°  Islamisme  et  religion  de 
V Arabie.  Explication  du  Coran  avec  le  commentaire  Ihéolo- 
gique,  historique  et  grammatical  de  Beidùwi,  d'après  l'édi- 
tion de  M.  Fleischer.  Étude  et  classification  des  divinités  de 
l'Arabie  méridionale,  d'après  les  inscriptions  sabéennes  et 
himyarites.  par  M.  Hartwig  Derenbourg. 

VI.  Religions  de  la  Grèce  et  de  Rome.  —  Les  études  et 
travaux  relatifs  à  la  mythologie  classique  depuis  la  renais- 
sance, par  M.  André  Rerthelot. 

VII.  Littérature  chrétienne.  —   1°    Les  sources    de    la 
.  vie  de  Jésus,  par  M.  A:  Sabatier.  2°  Le  martyre  de  sainte 

Pjrpétue  et  de  sainte  Félicité  à  Carthage,  d'après  les  textes 
latins  et  grecs,  par  M.  Massebieau. 

VIII.  Histoire  des  dogmes.  —  1"  Le  Socinianisme,  ses 
doctrines  et  son  histoire  au  \\f  et  xvu"  siècles,  par  M.  Albert 
Réville.  2°  La  Scolastiquc  au  temps  de  saint  Anselme,  de 
Roscelin  et  d'Abélard.  Les  secondes  Analyti([ues  d'Aristote 
comparées  avec  ses  versions  et  ses  commentaires  du  moyen- 
âge,  par  M.  Picavet. 

IX.  Histoire  de  l Église  chrétienne.  —  Les  rapports  des 
églises  chrétienne  avec  l'État  pendant  les  trois  premiers  siè- 
cles. La  pédagogie  de  la  réforme  et  la  pédagogie  des  Jésuites, 
par  M,  Jean  Réville. 

X.  Histoire  du  droit  canon.  —  La  procédure  crimi- 
nelle du  droit  canonique.  La  question  des  bénéfices  ecclésias- 
tiques aux  xiv"  et  xv^  siècles  ;  les  conciles  de  Constance  et  do 
Bâlc  ;  les  pragmatiques  sanctions  de  France  et  d'Allema- 
gne, par  M.  Esmein. 
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—  A  la  morl  de  M.  Havet,  le  cours  sur  les  Origines  du 
Christianisme  a  été  supprimé  et  remplacé  par  celui  des 
Religions,  des  peuples  non-oivilisés,  M.  Marillier  en  a  été 
nommé  titulaire. 

— '  A  la  Faculté  de  théologie,  M.  Ménégoz,  traite  l'histoire 
de  la  dogmatique,  interprète  TÉpître  de  saint  Jacques,  e*- 
commente  les  Prolégomènes  de  la  dogmatique  de  Schleier- 
macher  ;  M.  Sabalier  fait  l'histoire  critique  des  livres  du  Nou- 
veau Testament  et  explique  l'épitre  aux  Galates;  M.  Lichten- 
berger  expose  le  système  de  la  morale  chrétienne;  M.  Phi- 
lippe Berger,  traite  de  l'histoire  du  peuple  juif  depuis  le  re- 
tour de  la  captivité  jusqu'aux  temps  modernes;  il  explique 
les  Psaumes  et  les  morceaux  choisis  de  la  Genèse  ;  M.  Tionet- 
Maury  expose  l'histoire  des  précurseurs  de  la  réforme,  et 
étudie  les  grandes  figures  de  la  révolution  française;  M.  Vi- 
guié  traite  l'histoire  de  la  prédication  protestante  ;  M.  Vaucher 
expose  le  système  de  la  catéchélique  et  explique  les  textes 
choisis  au  point  de  vue  homélilique,  il  fait  de  plus  l'introduc- 
tion à  l'étude  de  la  théologie;  M.  Allier  fait  l'histoire  de  la 
philosophie  moderne  et  étudie  la  psychologie  de  la  cons- 
cience morale;  M.  Edmond  Stapfer  étudie  l'histoire  du  Canon 
et  dirige  la  lecture  cursive  des  livres  historique  du  Nouveau  Tes  - 
lament;  M.  Massebieau  fait  l'histoire  générale  de  la  littérature 
chrétienne  pendant  la  seconde  moitié  du  \\°  siècle,  et  étudie  les 
deux  apologies  de  Justin  martyr;  enfin,  M.  Samuel  Berger 
fait  un  cours  libre  sur  l'archéologie  chrétienne. 

—  A  la  Facultés  des  lettres,  M.  Croiset  étudie  la  littéra- 
ture alexandrine  ;  M.  V,  Henry  explique  la  Chrestomalhie 
védique  de  Bergaigne  et  Henry  et  expose,  d'après  les  données 
de  l'étymologie  indo-européenne,  les  éléments  de  l'étude 
comparée  des  mythologies  de  l'Inde,  de  la  Grèce  et  de  l'I- 
talie; M.  Sylvain  Lévi  étudie  les  relations  de  l'Inde  avec  les 
peuples  étrangers  à  partir  de  l'ère  chrétienne;  il  explique  d3 
plus  les  textes  de  la  Chrestomathie  de  Bergaigne. 

—  Au  mois  de  décembre  dernier  la  Faculté  de  théologie 
protestante  de  Paris  à  décidé  que  la  chaire  vacante  de  théo- 
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logie  pratique  serait  transformée  en  une  chaire  de  critique 

et  d'exégt'sc  du  NrKiveau  Testament. 

—  L'Université  de  Cornill,  à  New- York,  a  envoyé  un  de 
ses  professeurs  à  Paris  avec  mission  de  faire  un  rapport  sur 
l'enseignement  des  religions  en  Europe,  dans  le  bul  d'éta- 
blir aux  Etats-Unis  un  enseignement  analogue. 

—  A  l'université  de  Pensylvanie  une  série  de  conférences 
religieuses  a  été  organisée  pour  l'année  1891,  M..  Brinton 
traite  des  7'eligions  du  Mexique  et  du  Pérou;  Mme  Corné- 
lius Stevenson,  de  la  religion  de  Vayicieyine  Egypte  \  M.  V. 
Lamberton,  de  la  religion  des  Grecs\  M.  Paul  Shorey,  de 
la  religion  desRo7nains\  M.  Hilprechl,  de  la  religion  des 
Babyloniens  \  M.  Jackson,  des  religiojis  de  la  Perse; 
M.  Edv.  Hopkins  du  brahmanisme  et  du  bouddhisme; 
M.  Jastrow,  des  caractères  généraux  des  religio?is  sémi- 
tiques. 

—  L'École  de  théologie  Manchester  New  Collège  est 
transportée  à  Oxford.  Son  but  est  aussi  la  transformation  de 
l'enseignement  rehgieux  qui  doit  être  donné  en  dehors  de 
toute  confession.  La  vieille  théologie  est  regardée  comme 
l'obstacle  dont  il  faut  se  débarrasser.  «  Avant  que  la  théo- 
logie libérale,  dit  le  professeur  Upton,  puisse  prendre  sa  place 
naturelle  dans  le  curriculum  de  nos  universités,  comme  une 
partie  intégrante  des  sciences  phénoménales,  et  qu'elle  con- 
tribue ainsi  réellement  à  la  réalisation  de  leur  véritable  idéal, 
qui  est  de  devenir  les  organes  du  complet  épanouissement  et 
de  l'éducation  intégrale  de  l'esprit  humain,  l'opinion  publi- 
que devra  secouer  préalablement  deux  funestes  tyrannies, 
celle  du  dogmatisme  théologique  et  celle  du  dogmatisme 
scientifique.  »  M.  John  Owen  soutient  la  même  thèse  dans 
l'Academy  du  21  juhi  18"J0.  11  demande  que  dans  un  pays 
qui  compte  à  côté  des  chrétiens  des  millions  de  bouddhistes 
et  de  mahométans,  les  trois  religions  soient  mises  sur  le 
même  pied  et  étudiées  avec  le  même  esprit  de  tolérance. 

—  M.  Estlin  Carpenter  doit  faire  cette  année  un  cours  de 
religions  comparées  à  Manchester  New  Collège. 

—  M.  Max  Millier  a  été  chargé  une  seconde  fois  des  con- 
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férences  sur  la  religion  naturelle  à  Tuniversilé  de  Glasgow.  A 
l'Université  de  Saint-Andrew,  M.  Edward  Gaird  a  remplacé 
M.  Andrew  Lang. 

—  A  la  Faculté  de  théologie  de  Berlin,  M.  Plalh,  privat-do- 
cent,  fera  un  cours  sur  l'Histoire  générale  des  religions. 

—  La  Science  des  religions  a  reçu  une  large  hospita- 
lité dans  la  Revue  de  la  plus  jeune  des  sociétés  de  missions 
allemandes,  la  Zeitschrift  fur  Missionskimde  und  Reliqions- 
Wissenschaft^  protégée  par  le  protestantisme  libéral;  M.  Ju- 
lius  Happel  y  a  déjà  exposé  les  religions  de  la  Chine. 

—  M.  Henri  Paschoud  a  fait  ressortir  le  côté  social  de  la 
religion  dans  son  cours  donné  à  la  Faculté  de  Lausanne.  Sa 
leçon  d'ouverture  a  été  publiée. 

—  On  annonce  que  Mme  (lolyee  Fergusson,  fille  de 
M.  Max  Millier,  va  traduire  en  anglais  l'Histoire  des  reli- 
gions de  M.  Chantepie  de  la  Saussaye,  dont  nous  avons 
rendu  compte. 

—  Au  mois  de  mars  dernier,  M.  Baldassare  Labanca,  titu- 
laire de  la  chaire  de  l'histoire  des  religions  à  Rome,  a  pu- 
blié dans  la  Rivista  di  filosofia  scientifica,  un  article  sur  les 
obstacles  anciens  et  récents  qui  s'opposent  en  Italie  au  déve- 
loppement des  sciences  religieuses.  L'opposition  viendrait, 
parait-il,  autant  de  la  part  des  ennemis  de  l'Église  que  des 
catholiques,  surtout  de  l'indifférence  générale  pour  Ces  ques- 
tions. «.Pendant  ce  temps,  conclut  la  Revue  de  l'histoire 
des  religions^  le  Vatican,  comprenant  mieux  les  obligations 
que  lui  imposent  les  exigences  de  l'esprit  moderne,  a  ou- 
vert ses  archives  aux  savants  de  toutes  les  nations,  et  par 
l'intelligente  initiative  de  Léon  XHI,  a  créé  autour  de  lui  un 
véritable  foyer  d'activité  intellectuelle  (1).  » 

—  L.  R.  P.  Calhrein,  de  l'école  fondée  à  Maria  Laach, 
a  publié  en  allemand  un  traité  de  morale  générale  sous  le 
titre  de  Moralphilosophie.  L'auteur  termine  son  volume  par 
l'examen  des  idées  morales  chez  les  peuples  sauvages  de 
l'Ancien  et  du  Nouveau-Monde. 

(1)  N°de  mai-juin,  1890. 
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—  M.  A.  Héville,  sur  l'invitalion  de  M.  D.  Pyzel,  qui  publie 
une  série  de  biographies  des  hommes  marquants  fi  noire  épo- 
que en  Hollande,  a  ccril  la  vie  du  D""  Abraham  Kuenen  et 
passé  en  revue  ses  nombreux  ouvrages. 

—  Les  thèses  suivantes  ont  été  soutenues  à  la  Faculté  de 
théologie  de  Montauban  :  L'idée  de  la  vie  future,  par 
M.  Assalit;  la  notion  du  péché  dans  l'enseignement  de  Jé- 
sus-Christ, d'après  S.  Mathieu,  par  M.  Derbecq  ;  l'idée  du 
royaume  de  Dieu  dans  les  paraboles,  par  M.  Josselin  ;  la 
place  que  Jésus  revendique  dans  le  royaume  des  cieux,  d'a- 
près les  synoptiques,  par  M.  Lebel;  les  généalogies  de  Jé- 
sus Christ,  par  M.  Vernet. 

—  Plusieurs  sujets  d'histoire  religieuse  ont  été  traités 
comme  thèses  à  la  Faculté  de  théologie  de  Paris,  au  mois  de 
juillet  dernier  :  M.  Ch.  Brognard  a  traité  du  baptême  de  Jé- 
sus-C/irisi;  M.  Jeanjean  de  sainte  Brigitte  de  Suéde', 
M.  Lods  de  YEcclésiaste  et  la  philosophie  grecque;  M.  Uey 
de  la  légende  de  Paul  et  de  Thécle\  M.  Brimades  guéri- 
sons  de  Jésus;  M,  Jaujard,  des  libertins  spirituels,  etc. 

—  La  librairie  Aschendorff,  de  Munster,  publie  une  col- 
lection d'ouvrages  d'histoire  religieuse.  On  y  passera  succes- 
sivement en  revue  les  dilTérentes  religions.  Mgr  de  Harlez  y 
traitera  des  religions  de  la  Chine  ;  M.  Grimme,  de  l'Univer- 
sité catholique  de  Fribourg,  de  l'Islamisme;  M.  Schneider, 
professeur  à  Paderborn,  des  religions  des  non-civilisés  ; 
M.  Wiedeman,  professeur  à  Bonn,  de  la  religion  égyptienne. 
Deux  volumes  ont  déjà  paru  :  1°  celui  de  M.  Hardy,  profes- 
seur à  Fribourg-en-Brisgau  :  il  y  traite  du  bouddhisme  :  Der 
liuddhismus  nach  alleren  Pâti-  Werken,  dont  nous  aurons  à 
rendre  compte;  2°  celui  de  M.  Krauss  :  Volksglaiibe  und 
religioser  Brauch  der  Sudslaven.  L'auteur  y  traite  des 
croyances  et  des  superstitions  des  Slaves  méridionaux. 
M.  Krauss  est  partisan  déclaré  et  exclusif  de  la  méthode 
folk-ioriste  en  mythologie.  D'après  lui,  les  Slaves  n'ont  ja- 
mais eu  de  culte  lunaire  ou  solaire;  il  traite  ensuite  des  es- 
prits des  arbres,  de  la  maladie,  des  sorciers,  des  fétiches,  de 


CHRONIQUE  177 

la  divination,  etc.  M.  Krauss  publie  à  Vienne  une  revue 
d'elhnograpilio  intitulée  :  Am  JJrqucll.  Tous  ces  manuels 
d'histoire  des  religions,  publiées  sous  la  direction  de 
M.  le  Dr  Hardy ,  professeur  à  l'université  de  Fribourg- 
en  Brisgau ,  sont  l'œuvre  d'une  société  de  spécialistes  : 
chacun  y  apportera  par  conséquent  une  compétence  particu- 
lière; il  est  bien  difficile,  en  effet,  à  un  seul  homme  de  re- 
tracer l'histoire  complète  de  toutes  les  religions. 

—  M,  James  Darmesteter  a  lu  son  rapport  à  la  société 
asiatique  dans  la  séance  du  26  juin  1890  :  le  Journal  asiati- 
que l'a  publié  dans  son  numéro  de  juillet-août  dernier.  Plu- 
sieurs des  travaux  mentionnés  se  rapportent  à  l'histoire  des 
religions. 

—  La  Légende  divine  t'ai  la  dernière  œuvre  de  M.  James 
Darmesteter.  L'auteur  nous  transporte  dans  le  domaine  delà 
fantaisie  :àla  longue  série  des  dieux  morts  dupasse,  succède 
Jésus  dont  le  çégne  est  aussi  passé  (??)  et  qui  sera  remplacé 
par  le  Libre-Esprit.  Celui-ci  embrassera  l'âme  de  tous  les 
dieux. 

—  M.  Amélineau  a  obtenu  800  francs  sur  le  prix  Delalande 
Guerineau  pour  son  étude  sur  saint  Pakhôme,  et  le  prix 
Bordin  pour  son  travail  sur  la  géographie  de  l'Egypte. 

—  L'Espagne  est  si  pauvre  en  fait  de  publications  scienti- 
fiques que  nous  ne  pouvons  passer  sous  silence  le  livre  de 
M.  Sanchez  Calvo  intitulé  :  Filosofia  de  lo  maravilloso 
posilivo.  L'auteur  s'y  applique  à  distinguer  le  merveilleux  du 
surnaturel  avec  lequel  il  ne  faut  pas  le  confondre.  Le  mer- 
veilleux est  partout,  surtout  dans  les  phénomènes  actuellement 
à  la  mode  de  l'hypnotisme  ;  mais  il  n'est  que  le  produit  de 
lois  qui  nous  sont  encore  inconnues. 

—  Les  premiers  produits  delà  littérature  Scandinave  vont 
être  publiés  à  Londres  chez  Quaritch  ;  ils  formeront  une  col- 
lection qui  portera  le  nom  de  The  Saga  library. 

—  MM.  Sayce  et  Taylor,  tous  deux  partisans  de  l'origine 
européenne  des  Aryas,  mais  en  désaccord  sur  la  valeur  de 
certaines  preuves  à  employer,  ont  rouvert  la  question  dans 
VAcademy  de  Londres,  (n°^  30  août  etO  septembre  1890). 

12. 
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La  doclrinfc  de  Lalham  ou  hypolht'?e  sarmalc  qui  plaçait 
le  berceau  des  Aryens  dans  la  Russie  occidentale,  longtemps 
dédaignée  comme  une  excentricité,  a  été  reprise  récemment 
par  plusieurs  philologues  ;  elle  est  acceptée  par  le  docteur 
Schrader  et  par  M.  Taylor.  M.  Penka  pousse  jusqu'à  la  Scan- 
dinavie le  point  de  départ  des  Aryens. 

Le  professeur  Huxley  a  donné  son  adhésion  à  la  doctrine 
de.Latham  dans  un  important  article  de  la  Nineleeîith 
Ventury. 

11.  Religion  chrétienne.  —  Le  liber  pontificalis  est 
l'histoire  des  papes,  attribuée  à  tort  à  Anastase  et  regardée  au 
moyen-âge  comme  quasi-officielle.  Pour  .M.  l'abbé  Duchesne, 
le  premier  noyau  de  ce  livre  date  du  milieu  du  VP  siècle,  et 
est  une  œuvre  privée.  A  partir  du  VIll'^  siècle  l'ouvrage  est 
rédigé  dans  l'entourage  du  pape.  Il  se  continue  ainsi  de  siècle 
en  siècle  et  finit  au  pontificat  de  Martin. 

L'œuvre  de' M.  l'abbé  Duchesne  sera  terminée  par  une 
seule  et  prochaine  livraison.  Ce  travail  fut  l'objet  d'une  vive 
polémique  entre  l'auteur  et  M.  Waitz  qui  mourut  à  demi- 
convaincu  <Ju  bon  droit  de  M.  l'abbé  Duchesne.  L'œuvre  n'a 
pas  été  menée  à  bonne  fin  sans  difficulté.  «  Les  manuscrits  du 
Liber  poiUificalis,  dit  l'auteur,  sont  en  très  grand  nombre; 
j'en  ai  étudié  environ  cent  cinquante  et  je  ne  me  flatte  pas 
d'avoir  tout  vu.  La  classification  des  manuscrits,  pour  un 
ouvrage  quelconque,  est  toujours  une  tâche  assez  délicate,  qui 
exige  beaucoup  de  patience  et  de  sagacité.  Mais  ces  dillicultés 
sont  incomparablement  plus  grandes,  quand  il  s'agit  d'un 
traité  comme  celui  du  livre  pontifical  qui  n'a  point  été  écrit 
d'un  trait  par  un  seul  et  même  auteur,  mais  repris  et  con- 
tinué pendant  plusieurs  siècles  par  une  quantité  de  personnes 
différentes.  Les  notices  pontificales  ont  été  quelquefois  rédi- 
gées une  à  une,  soit  par  divers  auteurs,  soit  par  la  même 
personne  qui  s'y  mettait  à  plusieurs  reprises  ;  d'autres  fois, 
surtout  au  commencement,  elles  semblent  avoir  été  rédigées 
et  ajoutées  par  séries,  trois  ou  quatre  à  la  fois.  Ces  conti- 
nuations ont  été  insérées  dans  des  manuscrits  déjà  divergents 
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pour  la  partie  intérieure.  Le  complément  une  fois  fait,  il  s'est 
bientôt  produit  des  divergences  nouvelles,  lé  groupement 
introduit  par  les  divergences  des  continuations  ne  suit  pas 
nécessairement  le  groupement  établi  par  les  divergences  de 
la  partie  primitive  :  il  serait  même  étonnant  qu'il  le  suivit. 
De  là  un  perpétuel  changement  des  rapports  entre  les  ma- 
nuscrits. » 

—  M.  Ad.  Harnack  a  terminé  son  histoire  des  Dogmes  :  Lehr- 
buch  derDugmefigeschichte.Eileidiilpàriiede  la  collection  des 
Theologische  Lehrbùcher  de  Mohr.  Dans  le  second  volume, 
Tauteur  avait  traité  du  dogme  de  l'Homme-Dieu  et  de  son 
évolution  en  Orient.  Dans  le  troisième  et  dernier  volume,  il 
traite  du  dogme  du  péché  et  de  la  grâce  et  de  l'évolution 
dogmatique  en  Occident. 

—  La  Vie  de  Notre-Seigneiir  Jésus-Christ,  par  Mgr  Fava, 
est  racontée  d'après  les  Evangiles  mis  en  concordance,  d'une 
façon  complète.  C'est  une  histoire  suivie,  d'après  l'ordre 
chronologique  des  faits.  Le  texte  est  scrupuleusement  authen- 
tique, étant  tiré  des  Évangiles,  mais  la  forme  de  la  narration 
ajoute  au  récit  tout  l'intérêt  d'un  livre  d'histoire. 

—  Jésus-Ch?nst,  roi  éternel  est  l'œuvre  du  même  auteur. 
L'éminent  Evèque  de  Grenoble  a  voulu  exposer  une  synthèse 
du  plan  divin  relativement  au  Christ,  au  Saint-Esprit  et  à 
l'Église.  Son  ouvrage  est  le  tableau  de  la  rédemption  du 
genre  humain  par  le  Christ,  éternellement  Dieu  et  Roi,  et 
pour  lequel  la  création  a  été  faite;  ce  tableau  embrasse  non 
seulement  les  Evangiles,  c'est-à-dire  la  vie  terrestre  de  Notre- 
Seigneur,  mais  son  existence  divine  éternelle  qui  a  précédé 
qui  a  suivi  et  suivra  l'existence  du  monde. 

—  Au  moment  ou  le  procès  de  béatification  de  Jeanne- 
d'Arc  vapeut-èlre  commencer,  et  où  deux  évèques,se  faisant 
les  interprètes  du  sentiment  populaire,  viejment  d'élever  la 
voix  en  sa  faveur,  toutes  les  publications  ayant  trait  à  l'hé- 
roïne française  revêtent  un  caractère  particulier  d'oppor- 
tunité. Parmi  ces  publications,  il  faut  citer  le  Procès  de 
Jehanne  la  Pucelle,  tiré  d'un  manuscrit  inédit  légué  par 
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Benoit  XIV  à  la  bibliolhi'que  de  rUnivcrsilé  de  Bologne  cl 
puitlié  par  M.  l'alibé  du  Bois  de  la  Villerabel. 

Ce  manu>cril  a  pour  tilre  :  Transompt  du  Procès  de 
Jehanne  la  Pucelle...  a  commencé  d'exlrairc  d'un  vieulx 
livre,  escril  en  parchemin  et  belle  lelre  à  la  main  et  bien  illu- 
miné avec  ymages  et  figures  adaptées  au  faict  et  couvert  de 
velours  bleu,  semé  de  fleurs  de  lys  de  soye  jaulne  qui  fut 
donné  à  M.  le  cardinal  d'Armagnac  ces  jours  passés,  le  XXV 
jour  de  mars  1569.  »  Ce  manuscrit  serait  donc  une  traduction 
faite  sur  un  document  lalin. 

—  Charles  VU  et  ses  conseillers,  avant  de  procéder  aux 
procès  de  réhabilitation  de  Jeanne  d'Arc,  demandèrent  leur 
avis  aux  plus  célèbres  théologiens  de  l'époque.  De  nombreux 
mémoires  furent  en  efl"et  rédigés.  M.  P.  Lanéry  d'Arc  vient 
de  les  publier  :  Mémoires  et  consultatio7is  en  faveur  de 
Jeanne  d'Arc  par  les  juges  du  procès  de  réliabililation, 
d'après  les  manuscrits  authentiques.  Ces  mémoires  sont 
généralement,  comme  ceux  de  l'époque,  difl^us  et  verbeux, 
mais  peuvent  être  utilement  consultés. 

—  M.  le  comte  de  Puymaigre  a  publié  chez  Savine  (1890) 
une  élude  sur  Jeanne  d'Arc  au  théâtre.  Il  mentionne  une 
soixantaine  d'œuvres  dramatiques  inspirées  par  ce  sujet. 
«  Aucun  personnage,  dit-il,  n'en  a  inspiré  autant.  En  France 
seulement,  on  en  compte  plus  de  cinquante.  On  a  fait  débiter 
à  Jeanne  d'Arc  de  la  prose  de  drame,  déclamer  des  alexan- 
drins de  tragédie,  chanter  des  vers  d'opéra;  on  l'a  fait  gesti- 
culer dans  des  panlomines,  galoper  dans  des  cirques,  on  lui 
a  môme  fait  fredonner  des  couplets  de  vaudeville.  »  Le  nom 
les  auteurs  dramatiques  inspirés  bien  ou  mal  par  Jeanne 
d'Arc  forme  une  longue  lisle,  conclut  l'auteur.  Est  elle 
close  ?  Gela  n'est  pas  probable.  Sans  doulo  lavenir  garde  de 
nouveaux  poètes  à  la  Pucelle  d'Orléans  ;  mais  dès  à  présent,  tout 
en  souhaitant  qu'un  sujet  si  beau,  si  propre  à  éveiller  les 
plus  nobles  sentiments  soit  encore  souvent  traité,  ne  peut-on 
penser  que  jamais  on  n'aura  sur  Jeanne  d'Arc  rien  de  plus 
émouvant,  de  plus  sublime  que  sa  chronique,  que  son  procès, 
que  la  vérité.  » 
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—  Le^Tmilé  d'Iconographie  chrétienne  de  Mgr  Barbier 
de  Montault,  comprend  19  livres,  et  embrasse  le  sujet  dans 
toute  son  étendue. 

Fruit  de  longues  études,  ce  livre  est  plein  de  renseigne- 
ments, classés  d'ailleurs  avec  ordre.  L'auteur  nous  y  apprend, 
pour  citer  un  exemple  entre  mille,  qu'on  comptait  au  moyen- 
âge  24.3  corporations  ouvrières  :  chacune  avait  son  patron. 
Saint  Adrien  était  celui  des  bourreaux.  Certaines  erreurs  qui 
ont  encore  cours  dans  un  graiid  nombre  de  livres  sont  re- 
dressées. C'est  ainsi  que  l'on  considère  généralement  à  tort  le 
nimbe  comme  chrétien  d'origine,  puisque  les  païens  l'em- 
ployaient aussi.  Le  sigle  I  H  S  signifie  'Ir;<joù;  :  au  xvii<:  siècle 
seulement  les  Jésuites  lui  ont  donné  l'interprétation  de  Jésus 
Hominum  saluator.  Il  n'existe  aucun  portrait  authentique  de 
Jésus-Christ,  celui  du  proconsul  Lenlulus  est  douteux  :  les  ar- 
tistes des  premiers  siècles  ne  lui  donnent  jamais  de  barbe.  Il 
n'existe  pas  non  plus  de  portraits  authentiques  de  la  Sainte- 
Vierge.  Le  plus  curieux,  celui  de  la  catacombe  de  Priscille, 
remontant  à  la  fin  du  i"'  siècle,  représente  la  Vierge  avec  une 
robe  et  un  voile,  sans  manteau  et  les  bras  nus  selon  la  mode 
romaine.  Les  vierges  dites  de  saint  Luc  sont  des  œuvres  by- 
zantines. L'iconographie  des  saints  est  très  développée  : 
l'auteur  en  mentionne  1.064.  Mgr  T3arbier  de  Montault  a  don- 
né de  plus  à  l'iconographie  chrétienne  le  caractère  scienti- 
fique qui  lui  convenait. 

—  La  Chartreuse  de  Montreuil-sur-Mer  vient  de  publier  les 
Annales  ordinis  cartnsiensis  en  sept  volumes  in-4°.  Le  ma- 
nuscrit de  ces  annales  était  depuis  deux  cents  ans  inédit. 
Elles  sont  l'œuvre  de  dom  Charles  de  Couteulx.  La  préface 
seule  de  l'ouvrage  est  moderne.  C'est  un  monument  élevé  à 
la  gloire  de  cet  ordre  dont  on  a  pu  dire  :  jamais  réformé, 
car  jamais  déformé.  Jules  Quicherat  distinguait  les  ordres 
religieux  en  actifs,  contemplatifs  et  distillateurs.  Si  la  persé- 
cution religieuse  de  nos  jours  ne  respecte  dans  les  Chartreux 
que  les  distillateurs,  on  pourra  constater  en  parcourant  leurs 
annales  quelle  part  active  ont  apporté  ces  religieux  à  la  con- 
e  rvation  et  à  la  diffusion  des  sciences. 
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—  F,a  Société  prolcslanle  de  La  lïaye  pour  la  défense  du 
chrislianisine,  a  mis  au  concours  les  sujets  suivants  :  1°  un 
traité  sur  le  Livre  des  Psaumes,  profitant  des  recherches 
historico-critiques  des  dernières  années  sur  l'origine  et  le  ca- 
ractère de  ce  livre,  dans  l'intérêt  d'une  juste  appréciation  et 
d'un  bon  usage  de  son  contenu;  :2°  qu'est-ce  que  les  vieux 
livres  du  Nouveau-Testament  enseignent  à  l'égard  de  la  ré- 
tribution et  de  la  grâce?  3°  une  histoire  du  Confessionnalisme 
dans  l'Église  réformée  des  Pays-Bas. 

—  Dans  ses  Études  byzantines  :  UEmpire  byzantin  et 
la  Monarchie  francque,  M.  A.  Gasquet  fait  ressortir  les  ca- 
ractères qui  distinguent  la  monarchie  chez  les  Orientaux  :  le 
roi  y  est  le  représentant  des  idées  au  spirituel  comme  au  tem- 
porel; l'Occident  seul  a  conçu  d'une  manière  nette  la  sépara- 
tion des  deux  pouvoirs.  Cet  état  d'esprit  n'a  pas  peu  contri- 
bué au  grand  schisme  qui  a  séparé  l'Orient  de  l'Occident. 

Ili,  Religion  d'Israël. —  Le  7  mai  dernier,  à  la  réunion 
de  la  Société  orientale  américaine,  à  Boston,  M.  Barton,  pro- 
fesseur à  l'Université  de  Harvard,  a  lu  un  mémoire  sur  le 
caractère  de  tiamot,  le  tehôm  biblique. 

—  M.  Goblet  d'Alviella  a  lu  à  l'Académie  de  Belgique  un 
rapport  sur  les  arbres  paradisiaques  des  Sémites  et  des  Aryas, 
Il  constate  d'abord  la  présence  fréquente  de  l'arbre  symbo- 
lique chez  les  Sémites  :  presque  toujours  il  est  entouré  de 
deux  animaux  qui  se  font  face  et  portent  une  patte  sur  la  tige 
ou  sur  une  branche.  Les  Aryas  aussi  ont  connu  l'arbre  du  ciel 
(cosmogonique)  qui  produit  les  corps  lumineux,  l'arbre  de 
vie  qui  donne  l'immortalité  et  l'arbre  de  la  science  qui  donne 
la  prescience  et  l'omniscience.  M.  Goblet  ne  croit  pas  que  ce 
symbole  se  soit  transmis  chez  les  divers  peuples  par  voie 
d'emprunt  :  il  a  pu  naître  spontanément  chez  chacun  d'eux, 
l'arbre  représentant  en  effet  comme  un  trait  d'union  entre  le 
ciel  et  la  terre. 

—  M.  Mallery  a  prétendu  démontrer  que  le  judaïsme  avait 
passé  par  toutes  les  phases  de  l'évolution  religieuse  en  com- 
parant le  niveau  religieux  des  Indiens  d'Amérique  à  ceux 
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des  anciens  Israélites.  Ce  travail  :  Israélite  and  Indian.  A 
parallet in  planes  of  cullure,  public  à  New- York,  appartient 
au  domaine  de  la  fantaisie. 

—  M,  King  pul)lie  à  Cambridge  ses  conférences  donnée  en 
1889.  Son  travail  :  The  Asapli  Psalms  in  their  connexion  with 
the  early  religion  of  Bahylionia^  se  distingue  surtout  par 
des  opinions  aventureuses  et  risquées.  La  diversité  des  noms 
donnés  à  Dieu  dans  l'Ancien-Testament  viendrait  de  ce  que 
ce  nom  changeait  avec  les  saisons,  etc. 

—  Lq  Nouveau  Commentaire  sur  lesEpilres  aiixColos- 
siens^  aux  Ephésie?is  et  à  Ph.ilémo7i^  de  M.  Hugues  Oltra- 
mare,  professeur  à  l'Université  de  Genève,  traite  des  ques- 
tions historiques  et  critiques  ayant  rapport  à  ces  écrits  et  de 
leurs  rappcirts  réciproques.  L'auteur  a  déjà  publié  un  com- 
mentaire considérable  de  l'Epilre  de  saint  Paul  aux  Ro- 
mains. 

—  M.  Puchstein  combat  les  idées  courantes  sur  l'empire  et 
l'art  hittite,  dans  une  brochure  :  Pseudohthitische  Kimst, 
ein  Vortrag,  publiée  à  Berlin,  au  mois  de  juin  dernier.  Il  cons- 
tate que  les  monuments  appelés  hittites  remontent  au  xiii"  et 
XIV*  siècles  avant  notre  ère.  Ils  n'ont  d'après  lui  rien  de  com- 
mun avec  les  Khéta  des  textes  égyptiens.  «  Les  sculptures 
d'Ëyouk  et  de  Boghaz-Keui,  dit-il,  se  rapportent  à  la  religion 
des  Cappadociens  qui  habitaient  encore  la  mènie  région  à 
l'époque  des  Grecs  et  des  Romains.  Par  suite  l'art  auquel  ap- 
partiennent ces  sculptures  n'est  pas  celui  des  mystérieux  hit- 
tites du  if  millénaire  av.  J,-C.;  c'est  un  étonnant  témoignage 
de  la  civilisation  autrefois  très  développée  des  populations 
anatoliennes  et  commagéniennes  entre  Tan  1000  et  l'an  600 
avant  notre  ère.  » 

Signalons  à  propos  des  Hittites,  un  article  de  M.  d'Orcet, 
publié  dans  la  Revue  Britannique.  Les  Hittites  ou  Khetas  ne 
sont  autres  que  le  Gètes  :  leur  nom  signifie  chevelu.  D'où 
l'auteur  conclut  que  Clovis,  Charlemagne,  Louis  XIV  et  Na- 
poléon étaient  des  Hiltitesl!! 

—  A  la  séance  du  6  juin  de  l'Académie  des  Inscriptions  et 
Belles-Lettres,  M.  Menant  a  lu  un  Mémoire  sur  le  nom  de  l'ex- 
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capitale  de  l'ancien  empire  hittite,  Kar-Kemis.  Kar  signifie 
forteresse  et  est  commun  à  plusieurs  villes  assyriennes  ;  Ko- 
mis serait  le  nom  du  dieu  Kamos  rôpandu  en  Syrie. 

—  Nous  avons  rendu  compte  du  livre  de  M.  Brandt  sur  la 
religion  mandéenne.  M.Wellhausen  a  attaque  ses  conclusions 
dans  un  article  de  la  Deutschp  Lilteratiirzeintunq  du  11  oc- 
tobre dernier:»  Non  seulement,  dit-il,  la  religion  mandéenne 
est  d'origine  juive  et  chrétienne,  mais  encore  sa  spéculation 
Ihcologique,  toute  désordonnée,  semble  avoir  emprunté  ses 
principaux  hochets  au  judaïsme...  11  est,  au  contraire,  très 
difficile  d'établir  un  rapport  avec  le  chaldaïsmé.  On  ne  con- 
naît pas  assez  la  philosophie  chaldéenne  pour  qu'elle 
puisse  servir  de  terme  de  comparaison...  Il  faut  maintenir 
fermement  que  les  Madéeens  ne  se  rattachent  ni  à  la  syna- 
gogue, ni  à  l'Église,  mais  aux  sectes  juives  et  chrétiennes... 
Ainsi  s'explique  leur  hostilité  contre  le  judaïsme  et  le  chris- 
tianisme officiels  ». 

IV.  Religion  de  JVf  aliomet.  —  Le  cheikh  Husein  Alds- 
chisr  vient  de  publier  une  apologie  de  l'Islanisme  dans  son 
livre  :  Kitâb  arrisàlat  alhamidija  fi  hakikat  addijânat  aV 
islamija  icahakldjat  aschschari  at  almuliammadija.  L'au- 
teur y  établit  par  cent  preuves  différentes  que  Mahonjet  était 
le  prophète  annoncé  dans  le  4°  évangile.  Le  jour  n'est  pas  loin 
oijle  monde  entiersera  mahométan.Le  matérialisme  etlechris- 
tianisme  sontles  deux  ennemis  les  plus  redoutables  de  l'Islam. 

—  Le  Protestant, '\o\\vï\q\  de  Genève,  a  publié  une  confé- 
rence de  M.  Edouard  Montet  sur  X^propaQaiide  ch?'étie?iîie  et 
.ses  adversaires  musulmans.  Le  conférencier  recherche  les 
causes  de  l'insuccès  des  missions  chrétiennes  auprès  de  l'isla- 
nisme  :  il  énumère  en  première  ligne  le  rationalisme  et  la 
simplicité  des  pratiques  qui  sont  le  caractère  di«îlinctif  de  cette 
religion. 

—  La  série  de  livres  appelée  Porta  linr/uarum  orinita- 
lium,  publiée  chez  Reulher,  àBerlin,  s'est  enrichit;  d'un  nou- 
veau travail  de  MM.  Nocldeke  <;!  Muller  :  Dflr(jii<;  vetPriDji 
carminian  arafncornm. 
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V.  Relisions  préhistoriques.  —  Dans  un  compte- 
rendu  du  catagogue  publia  par  M.  Salomon  Reinach  sur 
l'Epoque  des  alluvions  et  des  cavernes,  nous  empruntons  à 
M.  l'abbé  le  Hir  les  passages  suivant?  relatifs  aux  religions 
préhistoriques  (1). 

«  Il  nous  reste,  écrit  l'auteur,  un  mot  à  dire,  sinon  des 
croj'ances  religieuses  de  ces  tribus,  du  moins  de  ce  que  leurs 
usages  funéraires  nous  en  laissent  deviner.  M.  de  Mortillet, 
note  ces  deux  traits  comme  caractéristiques  de  son  époque 
magdalénienne  (c'est  un  aspect  particulier  de  la  civilisation 
des  cavernes)  :  «  Pas  de  sépulture,  aucun  respect  pour  les 
morts,  aucune  idée  religieuse.  »  Il  avait  déjà  dit  plus  haut  : 
«  La  première  résultante  de  toute  idée  religieuse  est  de  faire 
craindre  la  mort,  ou  tout  au  moins  les  morts.  Il  en  résulte 
que  dès  que  les  idées  religieuses  se  font  jour,  les  pratiques 
funéraires  s'introduisent  (l'aveu  est  bon  à  retenir).  Eh  bien, 
il  n'y  a  pas  de  traces  de  pratiques  funéraires  dans  tous  ces 
temps  quaternaires.  L'homme  quaternaire  était  donc  complè- 
tement dépourvu  du  sentiment  de  la  religiosité.  »  C'est  clair, 
pas  de  trace  de  pratique  funéraire.  Or  voici  dans  la  France 
préhistorique,  M.  Gartailhac,  un  disciple  cependant,  qui  donne 
au  maître  un  éclatant  démenti,  en  intitulant  un  des  plus 
importants  chapitres  :  Le  culte  des  morts  dans  les  cavernes 
et  les  stations  quaternaires.  Nos  lecteurs,  en  lisant  ce  cha- 
pitre pourront  se  convaincre  une  fois  de  plus  que  les  affirma- 
tions du  maître  ne  doivent  pas  être  acceptées  à  l'aveugle.  Les 
grottes  dites  de  Mouton,  l'abri  de  Cro-magnon,  Laugerie- 
Basse,  la  grotte  de  Raymonden  (Dordogne),  celle  de  Spy  près 
Namur,  d'autres  encore,  ont  donné  des  squelettes  ou 
fragments  de  squelettes  qui  avaient  été-  certainement 
inhumés  et  déposés  avec  respect  dans  ces  asiles  où  on  les 
retrouve  avec  les  objets,  pendeloques,  colliers  de  coquilles, 
outils,  de  pierre  et  d'os,  qui  y  avaient  été  déposés  avec  eux. 
Il  y  a  même  certains  rites  funéraires  encore  à  l'étude,  mais 
d(jnt  on  saisit  la  trace  dans  diverses  stations,  qui  jetteront 
-ans  doute  quelque  lumière  sur  les  croyances  de  ces  peuplades. 

(1)  Revue  des  questions  scientifiijues,  (1"  juillet  1890). 
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Kn  tout  cas,  il  esl  Taux  de  dire  qu'elles  n'avaient  aucun  res- 
pect pour  leurs  morts,  ni  aucune  idée  religieuse.  » 

C'est  aussi  la  conclusion  à  laquelle  arrive  M.  Reinacli  : 
«  Ainsi,  dit-il,  à  rencontre  de  la  théorie  gratuite  qui  refuse 
entièrement  aux  hommes  de  la  pierre  éclatée  les  pratiques 
funéraires  et  les  sentiments  qu'elles  expriment,  nous  voyons 
que  l'on  peut,  avec  une  vraisemblance  voisine  de  la  certitude, 
rapporter  à  celte  époque  un  certain  nombre  d'ensevelisse- 
ments, en  particulier  ceux  de  Solutré,  de  Laugerie-Basse,  de 
Cro-Magnon,  peut-être  aussi  de  Spy,  de  Gourdan,  etc.  Un 
caractère  commun  à  ces  antiques  sépultures,  c'est  qu'elles  repo- 
sent sur  des  foyers,  fait  d'autant  plus  intéressant  à  constater 
chez  des  peuples  sans  histoire,  qu'il  paraît  avoir  été  général 
dans  les  civilisations  primitives  des  dates  dites  aryennes.  » 

—  «  Les  faits  allégués  racontent  l'histoire  de  l'homme 
tombé,  non  celle  de  l'homme  innocent,  »  a  dit  M.  l'abbé 
Thomas  dans  les  Temps  primitifs  et  les  origines  religieuses 
t.  17,  page  53.  Le  tableau  qu'on  nous  offre  de  l'homme 
préhistorique  est  celui  de  tribus  errantes  détachées  du  tronc 
primitif,  et  non  le  couple  primitif  lui-même.  On  ne  peut  donc 
rien  en  conclure  contre  la  perfection  originelle  du  premier 
homme. 

"VI,  Religions  de  la  Chine.  —  Lao-tseu  a-t-il  puisé 
les  doctrines  si  élevées  qu'il  a  consignées  dans  le  Tao-te- 
King  à  des  sources  étrangères,  ou  son  livre  a-t-il  été  une 
œuvre  plutôt  collective  qu'individuelle,  un  travail  devenu 
nécessaire  par  suite  de  la  dégradation  dans  laquelle  tombait 
le  polythéisme?  M.  de  Rosny  partage  celle  dernière  opinion; 
dans  riiistoire  des  siècles  qui  précèdent,  on  voit  se  dessiner, 
dit-il,  les  premiers  contours  d'une  révolution  intellectuelle 
contre  un  culte  grossier,  puéril,  et  à  tous  égards  insudisant. 
révolution  suscitée  pour  répondre  aux  tendances  suspectes 
et  spéculatives  des  esprits  éclairés.  La  Chine,  au  Vil»  siècle 
avant  noire  ère,  cherchait  évidemment  une  voie;  elle  se 
tournait  tantôt  vers  le  monothéisme,  tantôt  vers  le  panthéisme, 
sans  arriver  à  découvrir  une  formule  de  nature  à  satisfaire 
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ses  aspirations  religieuses  et  philosophiques.  Lao-tseu  appa- 
rut à  une  de  ces  heures  solennelles  où  s'émancipent  et  se 
transforment  les  idées  des  peuples.  Les  aperceptions  de  cet 
illustre  penseur  étaient  immenses,  mais  le  milieu  où  il  les 
avait  acquises  n'offrait  pas  les  conditions  voulues  pour  les 
élaborer.  Son  isolement  de  parti  pris  ne  lui  permettait  pas 
d'avoir  des  collaborateurs.  Les  enseignements  si  pratiques  de 
Confucius,  son  contemporain  et  son  rival,  lui  retiraient  en 
outre  l'utile  concours  des  masses.  Ses  doctrines  ne  devaient 
réellement  produire  une  école  qu'après  avoir  été  dénaturées 
de  fond  en  comble...  Le  taoïsme,  quelles  que  soient  ses  ori- 
gines  et  la  valeur  de  sa  première  élaboration,  n'en  est  pas 
moins  une  doctrine  extraordinaire  qu'on  doit  considérer 
comme  la  plus  haute  formule  de  l'esprit  chinois  dans  l'anti- 
quité ;  et,  si  le  bouddhisme  n'avait  pas  été  introduit  en  Chine 
quelques  années  plus  tard,  il  est  probable  que  les  doctrines 
de  Lao-tseu,  au  lieu  de  venir  misérablement  échouer  entre 
les  mains  des  taossé,  auraient  été  reprises  en  sous-œuvre  par 
des  hommes  capables  de  les  éclaircir,  de  les  compléter  et  d'en 
faire  le  point  de  départ  d'une  puissante  création  philosophi- 
que pour  les  peuples  de  la  race  jaune.  Le  taoïsme  a  laissé 
une  trace  remarquable  dans  l'arène  de  l'esprit  hunriain;  et 
s'il  a  manqué  des  conditions  nécessaires  pour  avoir  une  in- 
fluence continue  sur  la  civilisation  chinoise,  il  n'en  compte 
pas  moins  parmi  les  plus  remarquables  tentatives  du  génie 
asiatique  pour  comprendre  les  lois  de  la  nature  et  résoudre 
le  problème  de  l'origne  des  êtres  et  les  fins  de  la  création  (1). 

VIL  Religions  de  Tlnde.  —  En  1881,  M.  Grill  avait 
publié  un  recueil  d'hymnes  choisis  de  l'Atharva-véda.  L'édi- 
tion étant  épuisée,  l'auteur  vient  d'en  donner  une  seconde 
qu'il  a  enrichie  de  notes  nouvelles,  profitant  de  tout  ce  qui  a 
été  publié  depuis  lors,  et  en  particulier,  du  Kauçika-Sûtra 
dont  M.  Bloomfield  prépare  une  édition  complète. 

—  M.  Fleet  a  publié  le  premier  volume  du  Corpus  inscrip- 

(1)  Revue  de  Vhistoire  des  religions,  W  de  septcmbre-octobrcl890, 
p.  178,  179. 
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tionum  indicarum,  vaste  recueil  entrepris  par  ordre  du 
gouvernement  anglais.  Le  second  volume  demandant  encore 
des  retouches  n'a  pu  paraître;  le  troisième  consacré  aux  rois 
Guptas  vient  d'être  publié. 

—  L'étude  de  M.  Tiiibaut  sur  la  Pâucasiddliantika  de 
Yaraha-Mihira  'a  trait  à  l'astronomie  indienne.  On  y  voit 
l'infiltration  dans  l'Inde  de  l'astronomie  grecque  ;  on  y  trou- 
vera aussi  la  solution  au  moins  partielle  de  plusieurs  questions 
historiques  d'influence  étrangère. 

—  Le  Temps  dans  son  numéro  du  26  septembre  dernier 
publie  un  article  sur  le  musée  des  antiquités  à  Batavia,  et  fait 
ressortir  l'influence  des  idées  hindoues  sur  les  produits  natio- 
naux et  la  fusion  souvent  ingénieuse  des  légendes  autoclhones 
avec  les  légendes  indiennes. 

—  i\f.  Hardy,  professeur  à  la  Faculté  de  théologie  de  Fri- 
bourg-en-Brisgau  et  l'auteur  d'un  ouvrage  sur  le  bouddhisme: 
Der  buddhhmus  nacle  alleren  Pdliiverke,  a  choisi  pour 
sujet  du  cours  de  celte  annexe  :  Die  i^eUgioneu  des  alten 
lndie7i.  Die  mcdiscli-brahmanische  periodie. 

—  A  l'Académie  des  inscriptions  et  Belles  Lettres,  (séance 
du  24  octobre  1890).  La  question  relative  à  la  Cliiite  des  Om- 
myades  a  été  retirée  du  concours.  L'Académie  l'a  remplacée 
par  le  sujet  suivant  :  une  élude  comparative  du  rituel  brah- 
manique.  dans  les  Brahmanas  et  dmis  les  Soulras.  Les 
concurrents  devront  s'attacher  à  insiiluer  une  comparaison 
précise  entre  deux  ouvrages  caraclérisques  de  l'un  et  de 
l'autre  série  et  à  dégager  de  cette  étude  les  conclusions  histo- 
riques et  religieuses  qui  paraîtront  s'en  déduire. 
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HiSTORY    OF   THE     LATER    ROMAN    EMPIRE    ?^ROM     ArCADIUS    TO 

Irène.  — J.  B.  Bury.  Londres-Macmillan. 

L'auteur  raconte  les  événements  qui  se  sont  passés  de 
395  à  800  après  J.-C.  Ce  qui  regarde  l'Orient  est  seulement 
indiqué;  est  au  contraire  accentué,  tout  ce  qui  se  rapporte 
à  l'histoire  d'Occident,  cette  partie  ayant  été  jusqu'ici  né- 
gligée par  les  historiens  anglais.  Dans  l'introduction,  l'auteur 
étudie  les  rapports  du  christianisme  et  du  paganisme  au 
IV*  siècle,  et  les  causes  qui  ont  entraîné  la  ruine  de  l'empire 
romain  ;  les  causes  surnaturelles  ne  lui  paraissent  pas  néces- 
saires pour  expliquer  le  triomphe  du  christianisme  :  l'état 
des  esprits,  le  besoin  d'idéal  et  de  moralité,  les  malheurs 
de  l'Empire  lui  semblent  suffisants.  M.  Bury  est  plus  juste 
envers  l'Église,  en  ne  lui  attribuant  pas,  comme  l'ont  fait 
d'autres  historiens,  la  ruine  de  l'Empire  romain,  sans  nier 
pour  cela  la  révolution  que  devait  produire  dans  les  esprits 
la  religion  nouvelle,  mais  qui  ne  demandait  que  des  trans- 
formations lentes  dans  l'état  social  existant,  et  repoussait 
au  contraire  les  changements  violents.  La  présence  des 
barbares  dans  l'Empire,  l'accroissement  des  charges  pu- 
bliques et  leur  conséquence,  la  dépopulation,  ont  été  les 
causes  véritables  de  l'effondrement  de  l'Empire  romain.  On 
trouvera  dans  le  même  ouvrage,  un  résumé  des  querelles 
religieuses  de  l'époque,  ainsi  qu'une  peinture  de  ses  mœurs, 
un  aperçu  sur  l'art  byzantin,  et  une  histoire  de  la  littéra- 
ture contemporaire. 
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Geschicote  der  Legenden  deh  II.  KAinARiNA— II.  Knust. 
Halle,  Mcmcvcr. 

M.  Knust  nous  a  retracé  la  légende  de  Sainte  Catherine. 
Le  ménologe  de  Basile  qui  date  du  X"  siècle,  amplifié  plus 
lard  dans  la  collection  de  Siméon  Métaphraste,  est  le  pre- 
mier document  authentique  que  nous  possédions.  D'après 
Fauteur,  Ihistoire  de  la  sainte  ne  fait  son  apparition  en 
Occident  qu'au  XI*  siècle,  dans  un  manuscrit  latin  du  Mont- 
Cassin.  La  plus  ancienne  version  française  est  de  1200. 
M.  Knust  conclut  de  son  enquête  qu'un  petit  noyau  de  faits 
se  trouve  au  point  de  départ  et  que  la  légende  de  la  sainte 
est  un  pur  roman.  M.  P.  Lejay,  reproche  avec  juste  raison 
à  l'auteur  de  ses  procédés  peu  respectueux  sur  un  sujet  qui 
demandait  une  main  délicate  :  a  Quoiqu'il  en  dise,  il  y  a 
encore  quelque  différence,  écrit-il  dans  la  Revue  critique 
(n°  6  octobre  1890),  entre  les  croyants  de  la  légende  de 
Sainte  Catherine  et  les  cannibales  (p.  iOi);  l'hypocrisie 
cléricale  (p.  1-41),  les  miasmes  théologiques  (p.  164),  la  cons- 
cience de  M,  Windhorst  (p.  184),  les  propos  des  cochers  de 
Lourdes  (p.  6:2),  ne  semblent  pas  naturellement  destinés 
à  être  mis  sous  le  patronage  de  la  sainte.  La  première  con- 
dition pour  voir  clair  en  ces  questions  difficiles,  c'est 
d'avoir  l'esprit  calme  et  sain,  également  éloigné  du  scepti- 
cisme superficiel  qui  n'accepte  rien  et  de  la  crédulité  pué- 
rile qui  admet  tout.  » 

Manuel  pour  étudier  lé  sanscrit  védique,  par  a.  bërgaî- 
GNE  ET  v.  HENRY.  —  Paris.  —  Bouillon. 

M.  Paul  Rcgnaud  apprécie  vivement  cet  ouvrage  dans  la  Re- 
vue de  riiistoire  desreligiojis  (n"  juillet-aoïU  1890)  :  «  Ce  livre 
dit-il,  qui  parut  sous  le  nom  de  MM. Bcrgaigne  et  Henry, n'est 
l'œuvre  du  regretté  professeur  de  la  Sorbonneque  dans  une 
mesure  qu'il  est  bien  difficile  de  déterminer  d'une  manière 
exacte  d'après  les  indications  fournies  par  la  Préface. 
«  C'est  en  la  collationnant  avec  la  mienne,  dit  M.  Henry,  en  la 
complétant  par  des  notes  et  des  souvenirs  d'anciens  élèves 
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du  cours  "de  sanscrit,  et  en  utilisant  des  remarques  criti- 
ques, grammaticales  et  littéraires  qui  n'ont  paru  pouvoir 
entrer  dans  une  chrestomathie  élémentaire,  c'est-à-dire 
essentiellement  sur  les  bases  du  travail  de  Bergaigne,  que 
je  suis  parvenu  à  établir  le  mien.  » 

«  Nous  ne  contestons  pas,  conclut  M.  Regnaud,  l'extrême 
difficulté  de  l'œuvre  dont  M.  Henry  s'est  trouvé  chargé  seul  à 
la  suite,  et  au  défaut,  hélas  !  de  Bergaigne  ;  nous  ne  con- 
testons pas  davantage  que  tel  qu'il  est,  le  Manuel  pour 
étudier  le  sanscrit,  n'implique  une  grande  somme  de  tra- 
vail et  d'application  dont  le  résultat  s'est  traduit  par  une  cor- 
rection matérielle  qui  mérite  des  éloges,  » 

M.  V.  Henry  a  répondu  à  M.  P.  Regnaud  dans  le  n°  sui- 
vant de  la  Revue  de  l'histoire  des  religions  (n°  7-8  octo- 
bre 1890). 

Nous  mentionnons  celte  polémique  à  tilre  d'information. 
A  notre  avis,  le  Manuel,  s'il  n'est  pas  absolument  parfait, 
peut  rendre  de  bons  services. 

Jeanne  d'Arc  in  Geschichte. — ^  E.  Mahrenholtz —Leipzig. 
—  Renger. 

L'auteur  a  voulu  séparer  la  légende  de  l'histoire.  Son 
étude  porte  spécialement  sur  les  documents  contemporains. 
11  distingue  les  chroniqueurs  qui  ont  écrit  avant  le  procès 
de  réhabilitation  et  ceux  qui  ont  écrit  après,  les  sources  laï- 
ques et  les  sources  ecclésiastiques.  11  classe  les  historiens 
de  la  Pucelle  en  trois  catégories  :  ceux  qui  croient  à  sa 
mission,  ceux  qui  la  rejettent,  et  ceux  qui  doutent.  L'auteur 
examine  ensuite  en  détail  tous  les  ouvrages  écrits  sur 
Jeanne  d'Arc  jusqu'aux  simples  articles  de  revue.  Quelle 
que  soit  son  érudition,  il  n'a  pas  réussi  dans  sa  tâche,  celle 
de  séparer  l'histoire  de  la  légende.  La  part  faite  à  cette 
dernière  est  trop  grande,  et  l'auteur  n'accepte  pas  le  carac- 
tère surnaturel  de  la  mission  de  Jeanne  d'Arc,  tout  en 
reconnaissant  que  ce  sont  les  désastres  que  la  France  a 
essuyés  en  1870  qui  sont  la  cause  de  la  popularité  actuelle 
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de  Jeanne  d'Arc.  L'aulcur,  quoique  allemand,  parle  avec  res- 
pect et  convenance  de  son  patrioUsme. 

EiN  BeITRAG  ZUK  l'oSUNG  DER  FeLIGITASFRAGE.  —  J.  FUilRER.— 

Leipzig.  —  Fock. 

D'après  M.  Fiihrer,  le  texte  des  actes  du  martyre  de 
sainte  Félicité  n'est  pas  antérieur  au  VI°  siècle,  et  l'histoire 
de  la  sainte  et  des  sept  martyrs  n'est  qu'une  réminiscence 
du  récit  de  la  mère  et  des  sept  fils  du  livre  des  Macchabées. 
M.deRossia  démontré  au  contraire  la  parfaite  authenticité  de 
ces  actes;  il  s'appuie  sur  eux  pour  établir  la  chronologie  des 
catacombes  et  place  le  supplice  de  la  sainte  et  de  ses  fils  en 
l'an  lG-2. 

ÏIIE  ACTS  OF  TUE   MARTYRDOM  OF  PERPETUA  AND  FELICITAS.  — 

J.  V.  Harris  et  K.  Gifford.  —  London,  —  Clay. 

On  ne  connaissait  jusqu'ici  que  deux  textes  latins  du 
martyre  des  saintes  Perpétue  et  Félicité.  L'un  des  récits  est 
plus  court  que  l'autre  et  en  paraissaitle  résumé.  La  découver- 
te d'un  texte  grec  dans  unmanuscrit  du  X'=  siècle,  a  été  faite  au 
couvent  du  Saint-Sépulcre  à  Jérusalem.  Ce  texte  semble  le 
contemporain  sinon  l'original  du  texte  latin:  il  correspond  à 
larecension  latine  la  plus  longue.  Dans  le  travail  que  nous 
annonçons,  MM.  Ilarris  et  Gifford  seraient  portés  à  consi- 
dérer le  texte  grec  comme  primitif;  telle  est  aussi  l'opinion 
de  M.  Harnack.Le  récit  latin  le  plus  court  aurait  été  aussi 
fait  sur  le  texte  grec  et  ne  serait  pas  un  résumé  du  second 
texte  latin.  M.  Hilgenfeld  a  cru  que  la  Passion  de  ces  martyrs 
Carthaginois  a  été,  du  moins  pour  le  journal  de  Perpétue, 
rédigé  d'abord  en  punique.  Nous  pensons,  avec  M.  l'abbé 
Duchesne,  qui  a  fait  naguère  sur  ce  sujet  une  lecture  fort  in- 
téressante à  rinslilut  que  le  texte  latin  est  bien  le  document 
primilif. 

Le  Gérant  :  Z.  PEISSON. 

"il  .        - 

Amiens.  —  Imprimerie  Générale,  rue  Sainl-Fuscien,  18. 
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(Quatrième   article.) 


La  Hiérarchie  divine.  —  Les  Dieux  inférieurs.  — 
Le  développement  astrologique  de  la  mythologie. 
—  Les  Esprits. 


VIII 


A  côté  des  grands  dieux  du  ciel,  de  la  terre  et  des 
enfers,  la  mythologie  chaldéenne  plaçait  une  quantité 
innombrable  de  divinités  subalternes  dont  nous  ne 
connaissons  guère  que  les  noms,  et  qui  avaient  pour 
la  plupart  un  caractère  local.  Plusieurs  d'entre  elles 
étaient  sans  doute  identiques  au  fond  à  tel  ou  tel  des 
grands  dieux. 

Certains  textes  mentionnent  un  dieu  solitaire,  ap- 
pelé Zû,  sorte  d'excommunié,,  qui  a  encouru  la  dis- 
grâce des  hautes  puissances  chargées  de  maintenir 
l'ordre  dans  le  monde.  Zû  avait  sa  légende  mythique 
dont  les  détails  ne  sont  pas  suffisamment  éclaircis  (1). 

(l)Le  principal  texte  concernant  la  légende  de  Zù  n'est  connu 
que  par  des  traductions  peu  sûres.  On  peut  en  voir  des  fragments 

13. 
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On  sait  qu'il  était  relégué  «  dans  une  montagne  loin- 
taine, la  montagne  de  Sabu  »  (1),  n'ayant  auprès  de  lui 
ni  père  ni  mère,  ni  prêtres  pour  l'honorer  ;  il  est  ques- 
tion néanmoins  de  sa  femme  et  de  son  fils.  Son  nom 
est  généralement  suivi  du  signe  qui  accompagne  les 
noms  d'oiseaux,  et  l'écriture  idéographique  de  ce  nom 
signifie  «  l'oiseau-tempête  »  (2).  Asurnasirapal,  racon- 
tant une  de  ses  victoires,  dit  qu'il  se  précipita  sur  ses 
ennemis  «  comme  le  dieu  Zû  »  (3).  Dans  un  hymne  à 
Marduk  (4),  on  félicite  ce  dieu  d'avoir  «  brisé  la  nu- 
que de  Zù  »  :  Marduk  y  est  présenté  comme  le  dieu 
qui  s'avance  au  milieu  des  cieux,  refoulant  bien 
loin  les  ténèbres  par  ses  rayons.  Il  est  probable 
que  Zû  était  une  personnification  de  l'ouragan , 
et,  par  suite,  un  ennemi  de  l'ordre  et  de  la  lu- 
mière. Le  soleil  qui  paraît  après  l'orage  ramène  la 
paix  sur  la  terre,  et  chasse  l'oiseau  de  désordre  dans 
les  montagnes,  où  sa  fureur  s'exerce  ordinairement 
sans  grand  dommage  pour  les  humains.  La  défaite  de 
Zû  est  censée  avoir  eu  lieu  une  fois  pour  toutes,  au 
commencement  du  monde.  Un  fait  vulgaire  aura  été 
changé  en  épopée  divine  et  transporté  à  l'origine  des 
choses,  lorsque  les  grands  dieux,  organisant  l'univers, 
avaient  à  lutter   contre   les    puissances  du  chaos. 

Dans  les  textes  magiques,  on  trouve,  parmi  d'autres 
divinités    difficiles  à   identifier,  le    dieu    Enmesara 

dans  Sayce,  op.  cit.  297-299.  Le  récit  mythique  analysé  par  le  P. 
Sclieil  dans   le  précédent  numéro  de  la  Revue  des  religions  offre 
beaucoup  d'analogies  avec  cette  histoire. 
lljIV  R.  14,  n.  1,1.  1-4. 

(2)  Imi-dugud-ku.  Un  autre  idéogramme  du  même  dieu,  lugal- 
banda,  signifie  «  le  roi  fort  ». 

(3)  1  R.19C.  2,1.107. 

(4j  Publié  par  R.   E.   Brïuinow,  Zeils.  f.  Assgr.    1890,    p.  55  et 
buiv. 
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et  la  déesse  Ninmesara.  Ces  désignations,  proba- 
blement idéographiques,  signifient,  à  ce  qu'il  sem- 
ble, «  le  seigneur  »  et  «  la  dame  de  l'incantation  »  ou 
«  de  la  loi  de  l'univers  »  (1).  Un  fragment  encore 
inédit  (2)  célèbre  Enmesara  comme  «  seigneur 
de  la  terre,  prince  de  l'Aral,  seigneur  du  monde  et  du 
pays  sans  retour,  montagne  des  Anunnaki....  ;  grand 
seigneur  sans  lequel  Ningirsu  (Ninib)  ne  fait  pas 
prospérer  le  champ  et  le  canal,  ni  croître  les  plantes; 
seigneur  de  la  force  (?},  qui  par  sa  puissance  gou- 
verne la  terre.  »  On  est  bien  tenté  de  voir  dans 
Enmesara  une  forme  de  Bel,  et  dans  Ninmesara 
une  forme  de  Bélit.  Il  est  question  ailleurs  des 
sept  enfants  d Enmesara  (3).  Ce  dieu  de  la  vé- 
gétation est  aussi  un  Dieu  des  enfers,  comme  Tam- 
muz. 

De  même  Ner  (Gira'T)  est  une  divinité  champêtre 
et  un  habitant  de  l'Aral  (4),  Il  est  dit,  touchant  l'ami 
d'Istubar,  Eabani,  qu'il  était  vêtu  comme  le  dieu 
Ner  (5).  Si  l'on  en  juge  par  les  représentations  figu- 
rées d'Eabani,  le  costume  de  nos  deux  personnages 
était  des  plus  élémentaires.  Ner  est  à  comparer  aux 
faunes    et    aux   satyres   de   l'antiquité   classique,  ou 


(1^  Oppert,  op.  cit.  :  «  le  Seigneur  »  et  «  la  souveraine  des  cent 
bienfaits  »  ;  Sayce,  op.  cit.,  3ùl  :  «  le  seigneur  de  la  voix  du  fir- 
mament ». 

(2)  Donné  en  transcription  et  traduction  par  Jensen,  op.  cit.,  60. 

(3)  m  R.  69,  n.  3,  1.  64. 

(4)  Serait-ce  le  même  dieu  que  Nergal  ?  Le  caractère  des  deux 
divinités  parait  s'opposer  à  cette  identitîcation.  Mais,  si  deux 
divinités  primitivement  distinctes  peuvent  se  confondre  en  une  seule, 
à  cause  de  la  ressemblance  de  leurs  fonctions,  il  est  possible  aussi 
qu'un  dieu  se  dédouble  en  deux  personnes,  selon  les  rôles  différents 
qui  lui  ont  été  attribués  d'abord. 

(5)  Ni,mrod-epos,  8,  1.  38. 
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mieux  au  dieu  Pan.  Peut-être  était-il  censé  descendre 
au  pays  des  morts  pendant  l'hiver. 

Les  grands  dieux  groupaient  souvent  autour  d'eux, 
dans  leurs  temples,  indépendamment  des  principaux 
membres  de  leurs  familles,  un  certain  nombre  de 
dieux  inférieurs  qui  étaient  leurs  auxiliaires  ou  leurs 
serviteurs.  Nous  avons  vu  que  Samas  de  Sippar 
avait  près  de  lui,  non  seulement  sa  femme,  mais  en- 
core son  cocher  Bunene^  et  ses  trois  assesseurs, 
Kittu,  Mesari  et  Daianu,  qui  étaient  autant  de  divi- 
nités. Le  nombre  de  ces  dieux  secondaires  pouvait 
être  beaucoup  plus  considérable.  Gudéa  connaissait 
les  sept  fils  de  Ningirsu  (Ninib)  et  de  Bahu  (1).  La 
théologie  d'Éridu  attribuait  six  fils  et  une  fille  au 
dieu  Éa,  et  mettait  à  son  service  dix  portiers  divins  (2). 
Une  liste  des  divinités  honorées  dans  les  temples  do 
la  ville  d'Assur  et  de  quelques  villes  de  Chaldée  con- 
tient, pour  certains  sanctuaires,  plus  de  trente  noms, 
dont  beaucoup  ne  sont  pas  connus  d'ailleurs  (3). 
La  cour  de  Marduk,  dans  son  temple  de  la  Haute 
demeure,  à  Babylone,  se  composait  de  ses  parents,  Ea 
etDamkina,  de  son  fils  et  do  sa  bru,  Nabu  et  Tasmit, 
et  d'un  choix  varié  de  dieux  serviteurs,  parmi  lesquels 
figurent  les  deux  dieux,  portiers  du  temple,  les  quatre 
dieux  prêtres,  dont  l'un  a  pour  nom  Nadi?imegati, 
«  Celui  qui  verse  l'eau  (sur)  les  mains  »,  l'autre,  Mu- 
rimme....  ('*),  «Celui  qui  garde  l'eau...  )),le  troisième, 
Minàikulbeli,  «  Que  mangera  mon  seigneur?  »,  et  le 
quatrième,  Minâsatibeli,  «Que  boira  mon  seigneur?  »  ; 
enfin  les  quatre  chiens  de  Marduk,  Ukkumu,  Ahkidu, 

(1)  Amiaud,  Records  ofthe  Pasl{^.  S.)  1, 5y. 

(2)  II  K.  56,  1.  33,  38,  03,  70. 

(:j)  m  R.  (3G. 

(\)  l.a  lin  du  nom  csl  uIIltcc  dans  le  Ic.xlc,  Il  K.  iiO. 
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Iksuda  et  Iltiôu,  c'est-à-dire,  Pillard,  Mangeur,  Pre- 
neur et  Rassasié  (1).  L'intendant  divin  de  la  Haute 
Demeure  s'appelait  Daianu  (2),  «  le  Juge  »,  comme 
le  troisième  assesseur  de  Samas.  Il  est  difficile  de 
dire  en  quoi  consistait  la  fonction  du  dieu  Zariqu  (3), 
«  Celui  qui  asperge  »  ;  peut-être  était-ce  encore  un 
dieu  prêtre.  Etiru  etGamilu  {^),  «  Sauveur  »  et  «  Ré- 
numérateur »,  représentent  sans  doute  les  attributs 
moraux  de  Marduk.  Imgurbel  et  Nimitbel  (5),  deux 
quartiers  do  Babylone,  étaient  également  divinisés. 
Babylono  et  la  Haute  demeure  elle-même  étaient  per- 
sonnifiées et  invoquées  dans  la  liturgie  (6)  ;  leurs 
images  devaient  se  trouver  dans  le  grand  temple  de 
Marduk,  avec  celles  de  tous  les  dieux  qui  viennent 
d'être  mentionnés. 

On  voit  que  les  fonctions  liturgiques  ou  les  qua- 
lités morales  des  dieux  se  transformaient  aisément  en 
abstractions  que  l'on  douait  d'une  existence  person- 
nelle. Les  aspirations  du  sentiment  religieux  créaient 
pareillement  des  divinités  telles  que  QUndnnql  ,  «  Dis 
du  bien  »  (7),  ou  Iqbidicnqi,  «  Il  dit  du  bien  »,  qui 
était  honoré  dans  le  temple  de  Marduk  à  Assur  ;  Isme- 
karabu,  «  Il  exauce  la  prière  »,  et  Sitammekarabu 
«  Exauce  la  prière,  »  qui  habitaient  un  autre  temple 
de  la  même  ville.  (8)  Zameru^  a  le  chantre  (?)  »,  était 
probablement  le  dieu    des  cantiques  pieux  (9). 

(1)  II  R.56,  1.  15.25. 

(2)  IV  R.  59  c,  3,  1.  42. 

(3)  III  R.  66,  rev.  c.  2,  1.  12. 

(4)  îbid.  1.  13-14. 

(5)  «  Bel  est  propice  »,  et  «  demeure  de  Bel  ».  Ibid,  1.  18-19. 

(6)  IV  R.  59  c.  3,  1.  38. 

(7)  «  Prononce  un  décret  favorable.  »  III  R.  66,  obv.  c.  3,  I.  28  ; 
IV  R.  59,  c.  3,  1.  43. 

(8)  III  R.  66,  obv.  c.  5,  1.  2,  6. 

(9)  Ibid.  rev.  c.  2,  I.  34. 
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Bien  que  les  grands  dieux  ne  fussent  en  géné- 
ral que  les  éléments,  les  phénomènes  météorolo- 
giques, les  astres  personnifiés,  on  ne  laissait  pas  de 
compter  expressément  au  nombre  des  divinités, 
le  ciel,  la  terre  et  leurs  extrémités  (1),  l'O- 
céan, les  étoiles  des  quatre  points  cardinaux  et 
telle  ou  telle  étoile  en  particulier  (2)  ;  les  quatre 
vents  (3)  ;  les  sept  portes  qui  conduisent  au  monde 
souterrain,  avec  leurs  sept  verrous  et  le  portier  qui 
les  garde  (4)  ;  les  génies  du  ciel,  les  Igigi,  et  les 
génies  de  la  terre,  les  Anunnaki  ;  les  montagnes  et 
les  fleuves  (5)  ;  les  dieux  éponymes  des  villes  et  des 
temples  (6)  ;  les  esprits  bienfaisants  qui  veillaient  à 
la  sécurité  des  maisons  et  à  la  santé  des  hommes  (7). 

Les  dieux  étrangers  trouvaient  parfois  une  place 
dans  les  sanctuaires  et  une  part  dans  les  adora- 
tions des  Chaldéens  et  des  Assyriens.  Suqamuna. 
le  grand  dieu  des  Kassieus,  fut  officiellement  à  latôte 
du  panthéon  babylonien,  sous  la  dynastie  étrangère  à 
laquelle  appartenait  Agukakrimê.  Quand  cette  dynas- 
tie eut  été  renversée,  et  que  Marduk  et  les  dieux  na- 
tionaux eurent  supplanté  Suqamuna,  celui-ci  et  sa 
compagne  Simalia,  ne  furent  pas  exclus  des  litanies 
sacrées  (8).  Susinak,  le  dieu  de  Suse  semble  avoir  eu 
aussi  des  adorateurs.  D'autres  divinités,  qui  avaient 
sans  doute  été  amenées  captives  dans  les  temples  as- 
syriens,  comme  le   Ilaldia   d'Ararat,    recevaient  des 

(1)  IV  R.  n  c.  2,  1.  9  ;  III  R.  OG,  obv,  c.  1.  I.  11-12. 

(2)  III  R.  66,  rcv.  c.  2,  1.  13-17  ,  iV  R.  59,  c.  /j,  1.  11-12. 

(3)  III  R.  66,  obv.  c.  6,  I.  35  ;  rev.  c.  4,  I.  11-12. 

(4)  IV  R.  1.  c.  2,  1.  44-50. 

(5)  IV  R.  8,  c,  4,  1.  1/1-16. 

(6)  IV  R.  59,  c.  3,  I.  37,  ii6. 

(7)  III  H.  66,  obv.  c.  3,  I.  .SO  :  <•.  C,  1.  :îr,. 

(8)  IV  R.  69,  c.  3,  I.  23. 
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hommages  sur  la  terre  de  leur  exil  (1).  Parfois  même 
on  identifiait  ces  étrangers  aux  dieux  du  pays  (2). 

Il  est  évident  que  chaque  cité,  chaque  temple  même 
avaient  des  mythes  qui  leur  étaient  particuliers.  En 
dehors  du  fond  de  croyances  commun  à  toute  la  na- 
tion, ou  plutôt  mêlée  aux  légendes  universellement 
répandues,  la  légende  locale  réformait  à  sa  manière 
le  panthéon,  organisait  les  généalogies  divines,  y  intro- 
duisait des  personnages  nouveaux,  et  modifiait 
les  grands  récits  mythiques,  afin  de  donner  à  ses 
dieux  particuliers  un  rôle  dans  le  gouvernement  de 
l'univers.  A  peine  entrevoyons-nous,  derrière  les  di- 
vergences que  nous  pouvons  constater,  le  travail  my- 
thologique dont  elles  sont  en  même  temps  la  cause 
et  l'effet.  Les  textes  dont  nous  disposons  ne  représen- 
tent pas  une  théologie  officielle  qui  se  serait  imposée 
à  tous  les  sujets  d'un  empire,  mais  la  tradition  de  tel 
ou  tel  centre  religieux  plus  ou  moins  important.  Les 
modifications  que  cette  tradition  pouvait  subir  dans 
d'autres  milieux  nous  échappent  et  ne  seront  jamais 
connues  que  d'une  façon  très  incomplète. 


IX 


Cette  hiérarchie  divine,  dont  nous  avons  essayé  de 
montrer  la  disposition  générale  et  de  mettre  en  relief 
les  principaux  personnages,  était  localisée  en  quelque 
sorte  et  répartie  par  l'astrologie  sacrée  dans  toutes 
les  régions  de  la  voûte  céleste.  Les  Chaldéens  ne  se 
sont  pas  contentés  de  placer  le  soleil,  la  lune,  la  pla- 

(1)  III  R.  66,  rev.  c.  3, 1.  6. 

(2)  Idenlilicalion  de  Ninib  et  do  Siisinak  (II  R.  57,  c.  3,  1.  48), 
mentionnée  plus  haut. 
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nète  Vénus,  au  premier  rang  de  leurs  divinités,  et 
d'adorer  en  général  tous  les  astres  du  firmament,  ils 
ont  créé  un  lien  entre  les  divers  éléments  de  leur  my- 
thologie et  leurs  observations  astromiques,  assignant 
dans  le  ciel  un  séjour  aux  dieux  de  l'air,  do  la  mer 
de  la  terre  et  du  monde  souterrain,  leur  attribuant  ou 
leur  identifiant  un  astre  ou  une  constellation,  intro- 
duisant par  ces  associations  étranges  toute  une  série 
de  rapports,  de  particularités  et  d'incidents  nouveaux 
dans  l'histoire  des  dieux. 

Anu  le  dieu  du  ciel,  a  son  étoile,  qui  a  nom  le  Joug 
des  cieux  ou  le  Joug  lié  ;  il  a  son  séjour  fixé,  ce  sem- 
ble, au  pôle  (nord)  de  l'écliptique,  et  par  suite,  l'é- 
cliptique  est  le  chemin  d'Anu  (i).  Bel  demeure  au 
pôle  de  l'équateur;  sa  route  est  le  cercle  du  Cancer. 
Le  séjour  d'Éa  est  oppose  à  celui  de  Bel  :  ce  n'est  pas 
le  pôle  sud,  qui  n'existait  pas  pour  les  liabyloniens, 
mais  un  point  du  ciel  visible  ,  vers  le  midi.  Le 
chemin  d'Éa  est  le  cercle  du  Capricorne  ;  son  astre 
est  l'étoile  d'Eridu,  autrement  appelée  «  le  Joug  »  ou 
«  le  Lien  de  l'Océan  (2).  Le  caractère  artificiel  de  ces 
combinaisons  apparaît  ici  de  la  manière  la  plus  évi- 
dente. Éa  est  incontestablement  le  dieu  de  la  mer  et 
il  habite  l'Océan.  L'endroit  qui  lui  est  assigné  sur  la 
voûte  céleste  est  seulement  en  rapport  avec  son  do- 
micile primitif,  l'Océan  indien,  les  deux  séjours 
d'Ea  se  trouvant  l'un  et  l'autre  au  midi. 

Los  sept  planètes  ont  une  place  à  part  dans  le  sys- 


(1)  Presque  toules  ces  données  de  théologie  asironomiqiio  sont 
empruntées  à  la  Cosmologie  de  M.  Jenson.  M.  Halévv  en  a  faille 
résumé  et  la  critique  dans  la  Revue  d'hist.  des  religions,  sept.-oct. 
1890.  On  peut  voir,  sur  le  rnéuie  sujet,  Epping  et  Slrassmaier, 
AslronomischeR  aux  liabylon. 

(;')  Ji'iison,  op.  cil.  "2.">. 
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tème  mythologique  et  astrologique  des  Babyloniens. 
Il  est  probable  qu'il  y  a  un  lien  entre  ce  nombre  con- 
sacré et  l'origine  de  la  semaine.  Chacune  des  planètes 
a  plusieurs  noms.  Les  listes  où  elles  sont  énumérécs 
ne  les  présentent  pas  toujours  dans  le  même  ordre. 
En  tête  de  ces  listes  se  trouvent  Sin  et  Samas,  la 
lune  et  le  soleil;  viennent  ensuite  Umun-pa-uddua, 
autrement  Dapinu,  autrement  Mulu-babbar,  autre- 
ment Sag-7ne-gar ,  autrement  Nibiru,  c'est-à-dire 
Jupiter,  l'astre  de  Marduk  ;  Dilbat,  qui  est  Istar  ou 
Venus  ;  Kaimanu^  qui  est  Saturne  et  que  l'on  attribue 
à  Ninib  ;  Bibbu,  ou  Qarradu  qui  est  Mars,  et  que 
l'on  attribue  à  Nergal  ;  Mustabarru  matanu,  l'astre 
aux  sept  noms,  qui  est  Mercure:  chez  les  Chaldéens, 
le  dieu  Nabu.  Sin,  Samas,  Istar  et  Nabu  sont,  par 
leur  origine,  identiques  aux  astres  qu'ils  personni- 
fient. L'attribution  de  Jupiter  à  Marduk,  de  Mars  à 
Nergal,  de  Saturne  à  Ninib,  n'est  point  primitive, 
puisque  Marduk,  Nergal  et  Ninib  sont  ori^'inaircment 
des  dieux  solaires. 

Les  astres  en  général  étaient  conçus  comme  un 
troupeau,  et  le  nom  commun  des  planètes,  Bibbu,  si- 
gnifie t<  mouton  »  ;  l'idéogramme  (1)  employé  pour  le 
représenter  signifie  «  mouton  qui  s'écarte  ».  Ces  mou- 
tons vagabonds  ne  sont  pas  comme  les  étoiles  fixes, 
qui  gardent  toujours  entre  elles  une  distance  égale. 
Un  autre  idéogramme  (2)  fait  des  planètes  les  «  inter- 
médiaires des  ordres  »  divins,  sans  doute  parce  que 
l'on  observait  le  cours  des  astres  afin  d'en  tirer  des 
présages. 

(1)  Lu  bal. 

(2)  Ur-me  ou  kinmc  Jenscn,  op.  cit.  99.  D'nprcs  Dioclore  rie 
Sicile,  (11,30),  les  Chaldéens  appelaient  les  cinq  planètes 
Èpf^rjveTç  «  interprètes  »,  parce  qu'elles  manifestent  aux  hommes 
les  intentioDs  des  dieux. 
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Le  nom  de  Jupiter,  Dapinu,  parait  être  une  épi- 
thète  :  «  le  terrible  »,  celui  qui  brille  d'un  éclat 
effrayant.  Mulu-babbar  s\gn\ï\e  «  l'étoile  blanche  ».  à 
la  lumière  claire  ;  Umun-pa-uddua,  «  le  Seigneur 
brillant»;  Sag-me  gar.  «  celui  qui  fixe  le  sort  de 
Tannée»  -,  Nibiru,  «le  passage», peut-être  «le bac»  (1). 
Dans  le  récit  de  la  création,  Nibiru  est  désigné  comme 
le  surveillant  des  étoiles,  et  son  nom  est  expliqué 
d'une  fat'on  qui  rappelle  certaines  étymologies  de  la 
Genèse.  Marduk,  dit-on,  aura  nom  Nibiru  (celui  qui 
traverse!),  «  parce  qu'il  a  traversé  [itibbiru)  le  mi- 
lieu de  Tiamat»,  personnification  du  chaos.  Il  est  bien 
probable  pourtant  que  ce  nom  a  été  donné  à  l'astre  à 
cause  de  certaines  apparences  de  son  cours.  Mais 
l'explication  indiquée  se  trouve  en  rapport  avec  le  rôle 
du  dieu  Marduk  dans  la  création.  Quant  aux  autres 
noms  de  Jupiter,  sauf  Midu-babbar,  ils  conviennent 
mieux  aussi  à  Marduk,  dieu  solaire,  qu'à  la  planète 
avec  laquelle  il  a  été  identifié. 

Kaimanu,  «  le  stable  »,  a  gardé  son  nom  {kêvin) 
chez  les  Hébreux  et  les  Syriens.  Amos  reproche  aux 
Israélites  de  l'avoir  adoré  (2).  Nous  n'avons  pas  à  re- 
chercher ici  comment  les  Grecs  sont  arrivés  à  établir 
l'équivalence  de  Kaimanu-Ninib  avec  Cronos.  Il  con- 
vient néanmoins  d'observer  que  les  Chaldéens  eux- 
mêmes  identifiaient,  sous  certains  rapports,  Anu  et 
Ninib.  Or  il  y  a  quelques  traits  de  ressemblance  entre 
Anu  et  Cronos  (3).  Saturne  est  appelé  aussi  «  l'étoile 


(1)  Jensen,  op.  cil.  128. 

(2)  Am.  V.  26,  où  l'on  doit  lire  :  «  Vous  avez  porté  Saccul,  votre 
roi,  et  Kêvan,  voire  idole  »,  etc.  Cf.  même  passage  dans  les  Sep- 
tante, et  Ad.  VII,  /i3. 

(3)  Ces  idcnlitications  de  divinités  se  faisaient  parfois  pour  des 
raisons  très  superficielles.  M.  Jensen  en  donne  des  exemples, 
op.  rit.  i39. 
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de  la  justice  et  du  droit  (1)  »,  sans  doute  par  commu- 
nication des  attributs  de  Ninib. 

Le  nom  commun  de  Bibbu  est  donné  en  propre  à 
Mars.  L'autre  nom  de  cette  planète,  Qarradu,  «  le 
guerrier  »,  lui  vient  du  dieu  Nergal  à  qui  elle  est 
identifiée. 

Le  nom  de  Mercure,  Mustabarru-mutanu  signifie: 
«  celui  qui  fait  apparaître  la  mortalité  ».  Sept  autres 
appellations  étaient  en  usage  :  «  l'autre  (le  double?), 
le  léopard,  l'ennemi,  le  rebelle,  le  mauvais,  le  renard, 
l'étoile  d'Élam  (2).  »  La  première  est  sans  doute  en 
rapport  avec  le  double  rôle  de  Mercure  comme  étoile 
du  matin  et  comme  étoile  du  soir;  et  la  dernière,  avec 
Mercure,  étoile  du  matin,  paraissant  à  l'orient.  Les 
autres  indiquent,  ce  semble,  que  l'on  attribuait  à  cet 
astre  une  influence  néfaste.  On  l'appelait  encore  «  le 
foyer  »,  sans  doute  à  raison  de  son  éclat  (3). 

Ramman,  le  dieu  du  tonnerre  avait  aussi  son  étoile, 
appelée  Namassû.  Le  récit  de  la  création  nous  ap- 
prend que  les  cinquante  grands  dieux  avaient  chacun 
leur  astre,  qui  était  à  la  fois  le  lieu  de  leur  séjour  et 
leur  image  ou  le  dédoublement  de  leur  personnalité. 
On  ne  connaît  pas  tous  ces  dieux  ni  leurs  astres.  Plu- 
sieurs étoiles  ou  constellations  pouvaient  être  attri- 
buées à  une  même  divinité.  Anu  avait  l'étoile  du 
Léopard;  Bel,  celle  du  Chariot;  Istar,  l'étoile  de 
l'Arc;  Ninib,  l'étoile  de  la  Lance,  ou  de  la  Prospé- 
rité (4).  L'identité  supposée  du  dieu  et  de  son  astre 


(1)  II  R.  49.  n.  3,  I.  41. 

(2)  Sanamma,    Ahv,    Nakarii,    Sarrv,   Lvmmi,    Selibu,    kakkab 
Elamti,  Jensen,  op.  cit.  120-121. 

(3)  Miqit  isati. 

(4)  L'étoile  Su-pa,  attribuée  à  Marduk  est  peut-être  identique  à 
la  planète  .Jupiter.  Jensen,  op.  cit.  149. 
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n'empêchait  pas  de  les  invoquer  comme  des  divinités 
distinctes,  à  peu  près  de  la  même  façon  qu'on  invo- 
quait un  même  dieu  sous  différents  vocables.  Ainsi, 
dans  une  lettre  (1)  adressée  à  un  roi  d'Assur,  qui  est 
probablement  Asurbanipal,  on  recommande  le  prince 
à  la  protection  des  dieux  Asur,  Sin,  Samas,  Ilamman, 
Nusku,  Dapinu,  Dilbat,  Marduk,  Nabu,  Tasmit, 
Bibbuil)^  Sukudu{?),  Istar  d'Arbèles,  Ninib,  Xergal 
et  Laz. 

Mais  c'est  surtout  la  dénomination  et  l'attribution 
des  constellations  zodiacales  qui  importe  à  l'histoire 
de  la  mythologie  chaldéenne,  parce  que  l'action  et  la 
réaction  mutuelles  du  mythe  populaire  et  de  la  con- 
ception plus  ou  moins  savante  s'y  laissent  mieux 
entrevoir  et  deviner.  Les  textes  connus  jusqu'à  présent 
ne  mentionnent  pas  d'une  manière  expresse  la  divi- 
sion du  zodiaque  en  douze  parties  ;  mais  il  n'y  a 
aucune  raison  de  contester  l'assertion  de  Diodoro  de 
Sicile,  qui  attribue  la  connaissance  de  cette  division 
aux  Assyro-Habyloniens.  L'idée  première  du  zodiaque 
leur  appartient  certainement.  Dès  la  plus  haute  anti- 
quité, ils  ont  observé  minutieusement  le  cours  des 
astres  ;  ils  les  ont  conçus  comme  des  êtres  vivants  ;  ils 
ont  remarqué  des  groupes  d'étoiles  et  leur  ont  donné 
des  noms,  très  souvent  des  noms  d'animaux.  Sans 
doute  ils  n'ont  pas  fixé  du  premier  coup  le  nombre 
des  constellations  zodiacales  ;  les  anciennes  divisions 
ont  pu  être  modifiées  au  cours  des  siècles  ;  le  par- 
tage du  zodiaque  en  douze  parties,  d'après  le  nom- 
bre des  mois ,  peut  être  postérieur  à  la  dénomi- 
nation des  groupes  stellaires  :   il  n'en  est  pas  moins 


(1)  Donnée   on  transcription  par  F.  Dolilzsch,  Tleitraege  zur  Ak- 
siiriologie,  1,  C?5. 
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vrai  que  -les  noms  des  signes  zodiacaux  ont  été  in- 
ventés par  les  Chaldcens,  conformément  aux  données 
de  leurmytiiologic  ;  que  plusieurs  de  ces  noms  ont 
passé  des  Chaldéens  aux  Grecs,  et  qu'ils  sont  ainsi 
arrivés  jusqu'à  nous. 

Nous  rencontrons  en  effet  le  Bélier,  Lulim  (l),  celui 
qui  marche  en  tête  du  troupeau  :  c'est  l'étoile  ou  la 
constellation  aVEnmesara  (2);  le  Taureau  céleste, 
Alpu,  messager  des  grands  Gémeaux,  Tumnu  ra- 
buti  :  le  Taureau  est  le  symbole  de  Marduk,  et  les 
Gémeaux  sont  une  double  personnification  de  Nergal  ; 
le  Lion,  Arû;  l'Épi,  Absinu;  la  Pince  (du  Scorpion), 
Zibanitu ;  le  Scor.pion,  Aqrabu  ;  le  Capricorne,  Enzu- 
suhuru,  la  Chèvre-poisson  ;  le  Poisson,  Nunu.  Le 
nom  du  signe  correspondant  à  l'Ecrevisse  est  lu  Pu- 
lukku  :  le  sens  de  ce  mot  n'est  pas  certain.  On  ne  sait 
pas  non  plus  comment  se  lisent  les  idéogrammes  du 
Sagittaire  et  du  Verseau  ;  mais  l'emblème  du  Sa- 
gittaire est  connu,  et  il  est  probable  que  le  Verseau 
était  représenté  par  une  amphore.  Les  derniers  si- 
gnes, à  partir  du  Capricorne,  sont  en  rapport  avec  le 
dieu  de  la  mer.  Le  Capricorne,  moitié  chèvre,  moitié 
poisson,  représente  Ea,  qui  est  appelé  «  la  gazelle  » 
ou  «  le  poisson  de  l'Océan  »  ;  l'Amphore  figure  peut- 
être  la  source  de  l'abîme,  ou  mieux  la  saison  des 
pluies  ;  et  le  Poisson  est  encore  une  image  d'Ea,  dieu 
de  la  mer.  Tous  les  signes  ont  une  valeur  symbo- 
lique, car  ils  n'ont  pour  la  plupart  aucune  ressem- 
blance avec  leur  objet  :  ils  expriment  le  rapport  qui  a 
été  conçu  entre  le  soleil  se  trouvant  en  tel  ou  tel 
point  du  ciel,  et  la  nature  qui  subit  son  influence  (3). 

(1)  Ou  Ktisariqqu. 

(2)  Jensen,  op.  cit.  60-62. 

(3)  Ibid.  89. 
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Ces  conceptions  ont  eu  leur  origine  dans  la  spécula- 
tion (les  théologiens  astronomes,  mais  elles  ont  dû  se 
répandre  de  très  bonne  heure  ;  on  les  rencontre  dans 
la  liturgie  et  dans  la  littérature  semi-populaire  des 
épopées  divines. 

Un  texte  fort  obscur  (1),  où  l'on  trouve  la  descrip- 
tion d'une  cérémonie  qui  devait  se  faire  au  commen- 
cement de  l'année,  mentionne  ensemble  Nusku,  «  le 
fils  du  trentième  jour,  où  la  lune  est  invisible  ;  les 
sept  dieux,  fils  (ï Eiimesara^  répandant  des  grains  », 
et  douze  dieux  dont  le  caractère  n'est  pas  autrement 
déterminé  (2).  Puis  vient  une  invocation  au  Taureau 
céleste  : 

«  Grand  Taureau,  Taureau   puissant,  qui  foules 
un  pâturage  sacré  ; 

Qui  accours  vers  les  champs,  qui  répands  l'abon- 
dance, 

Qui  cultives  le  froment,  qui  réjouis  la  campagne. 

Mes  mains  pures  sacrifient  devant  toi 

Tu  es  le  Taureau,  enfant  de  Zù: 

Pour  (fixer)  la  loi,  les  images  (3)  (des  dieux)  te 
sont  apportées  ; 

Pour  toujours  Nin-gis-^i-da  (4)  est  son  compa- 
gnon ; 

(1)  IV  R.  23,  11.  1,  parlieUement  traduit  par  Saycc,  op.  cit.  495, 
el  Jensen,  op.  cit.  93. 

(2)  11  me  semble  que  les  sept  premières  lignes  du  morceau  sont 
des  rubriques  indiquant  l'objet,  la  date  et  certains  rites  de  la 
cérémonie  dont  il  est  question.  Des  indications  du  même  genre  se 
trouvent  c.  1,  1.  17-18,  26;  c.  2,  1.  7-8;  c.  3,  I.  56;  c.  4,  1.59-61. 

(3)  Kidudc.  Traduction  conjecturale.  On  lit  dans  une  inscription 
de  Sennacherib  (éditée  par  Eveils,  Zeits.  /.  Assijr.  1888,  p.  313)  : 

«  iNinivo,  la  cité  auguste où  sont  lous  les  kiduiir  des  dieux  el 

des  déesses  ». 

(4)  Désignation  idéographique  il'uii  dieu  très  ancien,  patron 
spécial  de  Gudéa.  Il  est  possible  que  ce  soit  Nabu. 
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.: régler  les  décrets  ; 

établissant  la  loi  du  ciel  et  de  la  terre 

Jusques  à    quand  le   Seigneur  qui  est  dans  les 

ténèbres  y  restera-t-il  ? 
Jusques   à  quand  la  grande  montagne,   le    père 

Bel,  qui  est  dans  les  ténèbres,  y  restera-t-il  ? 
Jusques  à  quand  le  pasteur,  régulateur  des  des- 
tinées, qui  est  dans  les  ténèbres,  y  restera-t-il  ?» 

Les  invocations  continuaient  dans  le  reste  du  mor- 
ceau, qui  est  très  mutilé  ;  vers  la  fin  elles  s'adressaient 
nommément  à  Éa,  Marduk,  Ramman,  Samas,  Ninib 
et  Dun-pa-uddua  (Marduk-Jupiter).  Les  deux  der- 
nières lignes  contiennent  cette  rubrique  : 

«  Quand  tu  auras  fait  entrer  le  Taureau  dans  Bit- 
mu?7imu,  on  accomplira  les  rites  (1)  ». 

Au  commencement  du  mois  de  Nisan,  Marduk  ré- 
glait, en  conseil  des  dieux,  les  destins  de  la  nouvelle 
année.  Les  fragments  qu'on  vient  de  lire,  quel  qu'en 
soit  l'objet  spécial,  sont  en  rapport  avec  cette  date  et 
la  croyance  qui  s'y  attachait.  D'autre  part,  le  Taureau 
divin  n'est  autre  que  Marduk  lui-même,  et  c'est  lui 
qui  préside  à  l'avènement  du  printemps.  Faut-il  en 
conclure  que  notre  document  liturgique  remonte  à  une 
époque  où  le  soleil,  à  l'équinoxe  du  printemps,  se 
trouvait  dans  le  signe  du  Taureau,  et  où  le  signe  du 
Bélier  n'avait  pas  encore  été  inventé  ou  avait  une 
autre  signification  ?  Certains  indices  rendent  cette 
hypothèse  (2)  assez  vraisemblable.  Les  sept  fils  d'En- 
mesara,  qui  servent  comme  d'introducteurs  au  Tau- 

(t)  Nam-us-ku,  le  ministère  du  prêtre  appelé  kalu.  Bit-mummu 
est  probablement  une  partie  du  grand  temple  de  Marduk  à  Ba- 
bylone. 

(2)  Elle  est  exposée  par  Jensen  op.  cit.  p.  84  et  suiv. 
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reau,  sont  probablement  les  sept  dieux  à  qui  ccit  con- 
sacré le  mois  d'adar,  le  dernier  mois  de  l'année  ;  ils 
répandent  le  grain,  parce  que  le  mois  d'adar  était 
l'époque  des  semailles  ;  on  les  a  donc  placés  dans  le 
ciel  en  un  temps  où  le  soleil  entrait,  au  mois  d'adar, 
dans  la  région  qui  est  devenue  le  signe  du  Bélier.  Le 
Taureau  confinait  en  cet  endroit  au  Poisson,  Marduk 
était  voisin  de  son  père  Ea.  En  même  temps,  le  Tau- 
reau était  dit  fils  de  Zù.  Etant  donnée  l'histoire  du 
dieu  Zù,  cette  parenté  ne  peut  être  fondée  que  sur 
une  relation  accidentelle,  étrangère  à  la  conception 
primitive  des  deux  divinités.  Or  Zû  est  au  ciel  Pégase, 
le  cheval  ailé.  Les  Grecs  ont  observé  que  Pégase  et 
le  Taureau  étaient  «  rognés  de  moitié  (1)  ».  On  n'a 
pas  dû  les  représenter  ainsi  à  l'origine  :  sans  doute  ils 
se  touchaient,  et  on  les  a  mutilés  plus  tard  quand  le 
soleil  à  l'équinoxe  du  printemps  se  trouva  trop  éloi- 
gné de  la  partie  principale  du  Taureau,  ou  bien  quand 
le  besoin  se  fit  sentir  de  partager  le  zodiaque  en  douze 
parties  (2).  Quoi  qu'il  en  soit  de  ces  explications,  on 
peut  voir  ici  comment  les  observations  astronomiques 
fournissaient  des  éléments  à  la  mythologie  et  au  culte 
des  Chaldéens  :  on  sait  du  reste  qu'elles  ont  égale- 
ment produit  l'astrologie. 

(1)  'II|jL'-:o;j.O'.. 

(2;  Il  reste  une  assez  grande  latitude  pour  la  (ixation  des  dates. 
M.  Jensen  indique  les  années  4000  cl  1400  av.  J.-C.  eommc  limites 
extrêmes  et  approximatives  entre  lesquelles  le  Taureau  a  pu  mar- 
quer le  commencement  du  printemps.  Mais  la  date  véritable  de 
riuvenlion  des  principaux  signes  zodiacaux  doit  être  beaucoup 
plus  rapprochée  du  prenaier  terme  que  du  second  11  convient  d'ob- 
server que  la  tradition  chaldéennc  fait  remonter  la  notation  régu- 
lière des  observations  astronomiques  jusqu'à  Sargon  I,  qui  régnait 
vers  3750  avant  noire  ère,  et  que  l'ensemble  des  documents 
cunéiformes  confirme  cette  donnée.  V.  Jensen,  op.  cit.,  319- 
320,  501. 
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Les  grands  récits  mythiques   tels   que   celui  de   la 
création  et  le  poème   de  Nemrod,   dont  nous  aurons 
à  parler  bientôt,  présentent  des  traces  certaines  de  la 
même  influence.    Quand  Marduk,  le   dieu  créateur, 
s'avance  pour  combattre  Tiamat,  personnification  de 
la  mer  chaotique,  celle-ci  a  pour  auxiliaires  des  divi- 
nités monstrueuses,  au  nombre  desquels  se  trouvent 
un  homme-scorpion  et  un  homme-poisson,  un  bélier. 
Chose  remarquable,  Agukakrimè  fait  représenter  sur 
les  portes  du  grand  temple  de  Marduk  à  Babylone  (1) 
les  mêmes  monstres  dont  il  est  parlé  au  récit  de  la 
création.   Lorsque  le   héros  Istubar  s'en  va   trouver 
le  Noé  chaldéen,  il  rencontre,  bien  loin,  vers  l'est  ou 
le   sud-est,  l'homme-scorpion   et  sa  femme,  qui   de- 
meurent aux  confins  de  la  terre  et  del'eau,  du  monde 
terrestre  et  du  monde  céleste.  Or  le  Scorpion  se  trouve 
à  l'opposé  du  Taureau  :  de  même  que  celui-ci  a  mar- 
qué d'abord  le  commencement  du  printemps  et  le  ré- 
veil de  la  nature  ;  de  même  celui-là  coïncidait  primi- 
tivement avec  l'équinoxe  d'automne  et  indiquait  l'en- 
trée du   soleil  dans  la  région   de  l'hiver.  Il  est  très 
probable  aussi  que  le  signe  du  Scorpion  comprenait 
à  l'origine  celui  de  la  Balance  (2),  que  l'on  appelait 
«  la  pince  »  du  Scorpion.  La  division  so  serait  faite 
dans  le  même  temps  et  pour  les  mêmes  motifs  qui  ont 
amené  la  mutilation  du  Taureau. 

Dans  ce  mélange  confus  d'imaginations  bizarres  et 
d'observations  plus  ou  moins  scientifiques,  il  est  im- 
possible de   fixer  jusque  dans  les  détails  la  part  qui 

(1)  V,  A.  33,  c.  4,  1.  50  et  suiv.  V.  Delitzsch,  WœrlerbKch, 
98,  100. 

(2)  Peut-être  n-cmc  le  Sagittaire.  Dans  les  représentations 
figurées,  l'homme-scorpion  porle  un  arc.  V.  V  R.  54  et  Jcnsen, 
op.  cit.  499. 

U 
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revient  à  la  mythologie  populaire  et  celle  qui  appar- 
tient à  la  spéculation  savante.  En  réalité,  le  travail  de 
la  pensée  naïve  qui  crée  les  mythes,  et  celui  de  la 
science  qui  observe  les  faits  n'ont  pas  eu  leur  déve- 
loppement séparé.  C'étaient  les  mêmes  hommes  qui 
suivaient  le  cours  des  astres  et  gardaient  les  vieilles 
traditions  mythologiques.  Les  impressions  et  les  idées 
que  faisait  naitre  en  eux  la  contemplation  du  ciel 
étaient  analogues  à  celles  que  produisaient  sur  eux- 
mêmes  et  sur  leurs  contemporains  les  divers  phéno- 
mènes de  la  nature.  Entre  cette  mythologie  savante 
et  d'autres  mythologies  moins  compliquées,  il  y  a  sur- 
tout une  différence  de  forme  et  de  couleur,  mais  non 
une  différence  d'esprit.  L'invention  des  signes  zodia- 
cfiux  est  due  à  des  hommes  dont  les  conceptions  reli- 
gieuses étaient  empreintes  d'un  matérialisme  grossier. 
Ces  figures  d'animaux  sont  des  portraits  de  dieux. 
Nous  ne  sommes  pas  étonnés  de  voir  Marduk  figuré 
par  le  taureau  :  cette  façon  de  représenter  le  dieu 
soleil  s'est  rencontrée  chez  d'autres  peuples  sémi- 
tiques. Mais  ne  semble-t-il  pas  qu'il  a  existé  dans  l'his- 
toire de  la  religion  chaldéenne  un  temps  ou  la  plupart 
des  dieux,  sinon  tous,  étaient  conçus  par  leurs  adora- 
teurs sous  des  formes  animales  soit  naturelles,  soit 
fantastiques  ?  La  représentation  des  dieux  sous  forme 
humaine  aurait  ainsi  marqué  un  progrès  de  révolu- 
tion religieuse.  On  ne  doit  pas  oublier  pourtant  que, 
dans  les  temps  historiques,  les  grands  dieux  ont  appa- 
rence d'hommes  :  il  suilit  de  mentionner  les  statues 
divines  qui  ont  été  érigées  par  les  soins  de  Gudéa,  et 
que  l'on  peut  voir  au  musée  du  Louvre. 
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Les  dieux  n'étaient  pas  les  seuls  êtres  surnaturels 
dont  l'imagination  des  Chaldéens  eût  peuplé  l'univers. 
Des  légions  d'esprits  bons  et  mauvais  s'agitaient  dans 
le  monde  et  s'employaient,  suivant  leur  inclination, 
soit  à  soulager,  soit  à  tourmenter  les  pauvres  hu- 
mains. 

Souvent  déjà  nous  avons  rencontré  sur  notre  chemin 
les  Igigi,  les  génies  du  ciel,  et  les  Anunnaki,  les  génies 
de  la  terre.  Les  uns  et  les  autres  tiennent  de  fort  près 
à  la  société  des  divinités  supérieures.  Bien  que  le 
nom  des  Igigi  soit  souvent  figuré  par  le  chiffre  sept, 
et  celui  des  Anunnaki  par  le  chiffre  neuf,  on  ne  sau- 
rait dire  quel  était  leur  nombre,  ni  même  si  ce  nombre 
était  déterminé.  On  peut  voir  en  eux  une  personnifi- 
cation vague  des  forces  de  la  nature.  Leur  influence 
est  considérée  comme  bienfaisante.  Celle  des  Anun- 
naki s'exerce  non  seulement  sur  la  terre,  mais  encore 
dans  le  monde  souterrain. 

D'autres  esprits  ont  un  caractère  plus  tranché. 
Sept  génies  redoutables,  qui  semblent  représenter  les 
vents,  ont  une  légende  mythique  assez  développée  (1)  : 

«  Ce  sont  des  jours  ténébreux,  des  ouragans  mauvais 
Ce   sont  des  jours    funestes,    des  tempêtes   qui 

éclatent  ; 
Ce   sont    des  jours    funestes,    des   tempêtes  qui 

s'avancent  ; 


(l)  On  a  proposé  de  les  identifier  avec  les  Anunnaki.  Cependant 
le  nom  des  Anunnaki  est  invoqué  contre  eux,  IV  R.  1  c.  2  1.3  et  suiv. 
2  c.  4,  i.  5  6. 
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Ce  sont  des  enfants  uniques,  des  lils  uniques  (1)  ; 

Ce  sont  les  messagers  de  Namtar; 

Ce  sont  les  hérauts  d'Allat. 

Ils  sont  la  tempête  qui  envahit  le  pays, 

Les  sept  dieux  des  cieux  immenses, 

Les  sept  dieux  de  la  vaste  terre, 

Les  sept  dieux  coalisés, 

Les  sept  dieux  (qui  vont)  ensemble, 

Les  sept  méchants  dieux, 

Les  sept  méchants  lamas, 

Les  sept  méchants  labas  qui  brûlent. 

Ils  sont  sept  au  ciel,  ils  sont  sept  sur  la  terre  (2). 

Ils  sont  sept,  ils  sont  sept  ! 

A  la  source  de  l'abîme,  ils  sont  sept! 

Ce  sont  les  sept  nourrissons  (?)  du  ciel  ; 

A  la  source  de  l'abime  dans  les  profondeurs,  ils 
ont  grandi  ; 

Ils  ne  sont  pas  mâles  ;  ils  ne  sont  pas  femelles  ; 

Ils  sont  la  poussière  (?)  qui  se  disperse  (?)  ; 

Ils  ne  prennent  pas  de  femme  ;  ils  n'engendrent 
pas  d'enfant  ; 

Ils  ne  savent  pas  faire  le  bien  ; 

Ils  n'écoutent  ni  prière,  ni  sup})lication. 

Ce  sont  des  chevaux  qui  ont  grandi  dans  la  mon- 
tagne. 

Ce  sont  les  ennemis  d'Ea  ; 

Ce  sont  les  messagers  des  dieux. 

Pour  bouleverser  les  rues,  ils  se  tiennent 
dehors  (3). 

Ce  sont  eux  qui  marchent  devant  Nergal,  le  puis- 
sant guerrier  de  I!el  (4). 

(1)  Sayre,  op.  cit.  454  :  «  monslrucux.  » 

(2)  IV  R.  1,  C.2,  I.  65-0.  3,1.26. 
(:■<)  IV  R.  2,  C.5  1.  30-56. 

(4)  Ibid.,  119. 
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Ils  sont  méchants  !  ils  sont  méchants  ! 
Ils  sont  sept  !  ils  sont  sept  !  ils  sont  sept  deux 
fois  (1).  » 

Une  autre  description  des  mêmes  esprits  se  lit  dans 
le  texte  où  est  racontée  la  captivité  du  dieu  Sin  : 

«  Ce  sont  les  monstres  errants,  les  dieux  méchants; 
Ce  sont  les  génies  sans  pitié,  qui  sont  nés  au  fond 

des  cieux. 
Ce  sont  des  ouvriers  de  malheur. 
Elevant  leur  tête  mauvaise....; 
Pour  tout  subjuguer,... 
Parmi  les  sept,  le  premier  est  un  scorpion, 
Le  second,  un  crocodile (?).... 
Le  troisième,  un  léopard  (?)  fougueux....; 
Le  quatrième,  un  serpent....; 

Le  cinquième,  un  chien  de  garde  (2),  qui 

Le  sixième,  un...,  qui  se  précipite,  (sans  respec- 
ter?) ni  dieu,  ni  roi  ; 
Le  septième,  un  ouragan,  une  tempête  mauvaise, 

qui....; 
Tous  les  sept  sont  les  messagers  d'Anu  leur  roi. 
Ce  sont  eux  qui,  de  ville  en  ville,  produisent  les 

ténèbres  ; 
Ils   sont    l'orage    qui    parcourt   les    cieux    avec 

fureur  ; 
Ils  sont  le  nuage  épais  qui  met  les  cieux  dans 

l'obscurité  ; 
Ils  sont  le  vent  impétueux  qui  se  précipite  et  qui 

rend  sombre  un  jour  lumineux. 


(1)  Ibid.  1.  57-59. 

(2)  Oppert,  Fragm.  m.ylholo(j. 
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Avec  les  cyclones,  les  vents  mauvais,  ils  s'élan- 
cent : 

Ils  sont  l'averse  de  l»amman,  audacieux  ouragrans: 

A  la  droite  de  Ramman,  ils  s'avancent; 

Us  éclatent  comme  la  foudre  à  la  base  des 
cieux  ; 

Pour  tout  subjuguer  (1),  ils  s'avanc;ent....; 

Dans  les  vastes  cieux,  demeure  du  roi  Anu,  ils  se 
tiennent  méchamment,  et  ils  n'ont  pas  de  ri- 
vaux (2).  » 

Comme  on  le  voit,  les  sept  esprits  personnifient 
toutes  les  influences  mauvaises  de  l'atmosphère,  prin- 
cipalement les  vents  et  les  orages.  On  leur  attribue 
aussi  les  maladies  ou  incommodités  qui  atteignent  les 
hommes,  et,  dans  ce  cas,  il  paraît  bien  qu'on  les 
confond  avec  d'autres  génies  dont  la  fonction  particu- 
lière est  de  vexer  les  humains.  En  effet, 

«  Ils   s'en  vont  tout  bouleverser,   de  maison  en 

maison  ; 
La  porte  ne  les  contient  pas  ; 
Le  verrou  n'est  pas  un  obstacle  pour  eux  ; 
Ils  se  glissent  (?)  sous  la  porte  comme  un  serpent  ; 
Ils  entrent  comme   le  vent  par  les  gonds  (de  la 

porte). 
Ils  écartent  la  femme  du  sein  de  l'homme  ; 
Ils  font  fuir  l'enfant  des  genoux  paternels  ; 
Ils  font  sortir  l'époux  de  la  demeure  conjugale. 
Ils  sont  le  mauvais  sort  qui  s'attache  à  l'homme  (3). 

(1)  Nirlum  ana  nàri  :  «  pour  imposor  le  joug  »  ;  sons  indiqué  par 
Zimmcrn,  Btihyl.  [iusspsalmen,  83. 

(2)  IV  R.5.  c.  1,  I.  l-r.I. 

(3)  IV  R.  1,  c.  1,  I.2G-43. 
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Ce  sont  des  démons  (1)  pleins  de  méchanceté, 
Des  buveurs  de  sang  impitoyables  (2).  » 

Par  suite  de  cette  confusion,  on  donne  aux  sept 
esprits  les  noms  spéciaux  des  différentes  espèces  de 
mauvais  génies,  et  réciproquement  on  attribue  à  ceux- 
ci  des  exploits  qui  ne  sont  pas  en  rapport  avec  leur 
caractère  particulier.  On  pourrait  même  se  demander 
si  les  sept  esprits  forment  une  catégorie  à  part,  et  si 
les  génies  de  toutes  sortes  ne  seraient  pas  répartis  par 
groupes  de  sept,  en  sorte  que  les  sept  esprits  de  nos 
textes  représenteraient  en  réalité  tous  les  démons.  Il 
est  plus  probable  cependant  que  les  sept  esprits  per- 
sonnifient les  vents  avec  leurs  influences  funestes.  Les 
démons  particuliers  des  maladies  et  tous  les  autres 
génies  malfaisants  ne  sont  que  leurs  auxiliaires  et 
leurs  subordonnés. 

Ces  mauvais  génies  se  trouvaient  partout.  II  y  avait 
les  esprits  des  champs,  ceux  de  la  montagne^  ceux  de 
l'eau,  ceux  du  monde  souterrain.  Leurs  noms  et  leurs 
fonctions  sont  très  variés.  Les  textes  magiques  men- 
tionnent souvent  ensemble  Vuhik,  Valu,  Vêkwi,  le 
gallû,  Vil,  le  rabis,  le  lamas,  le  lahas,  Yahaz,  le  lilû 
la  lilit,  la  femme  du  lilû.  Vasak  et  le  namiar  sont 
aussi  des  génies  très  redoutables.  On  recommande  aux 
dieux  bienfaisants,  spécialement  à  Samas, 

«  L'homme  que  le  namtar  a  saisi. 
Celui  que  Vasak  a  lié  ; 

Celui  sur  qui  le  méchant  utuk  s'est  reposé  (?)  ; 
Celui    que  Vain  méchant  a   enveloppé  dans  son 
lit  ; 

(1)  Gallu.  Nom  d'une  espèce  particuliùre  de  mauvais  génies. 
'2)  IV  R.  2,  c.  4,  1.  29-32. 
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Celui  dont  le  méchant  d/^'m  s'est  approché  durant 

la  nuit  ; 
Celui  que  le  grand  gallù  a  soumis  ; 
Celui  dont  Y  il  méchant  a  enveloppé  les  membres  ; 
Celui  dont  le  méchant  rabis  a    fait  hérisser  le 

poil  ; 
(Celui  que  le  méchant  lanias)  a  saisi  ; 
(Celui  dont  le  méchant  lahas)  s'est  approché  ; 
Celui  que  la  femme  du  lilû  a  regardé  ; 
L'homme   dont  la    femme    du  lilv    a  épuisé    les 

forces  (1).  » 

Le  namtar  dont  il  est  ici  question  n'est  point  Nam- 
tar,  le  ministre  d'Allat,  l'ange  de  la  mort,  mais  un  de 
ses  suppôts.  Ce  doit  doit  rtre  en  général  la  personni- 
fication d'une  maladie  épidémique,  peut-être  de  la 
peste.  On  a  pensé  aussi  que  Vasak  personnifiait  la 
fièvre.  En  effet,  «  le  namtay\  Vasak,  qui  ravagent  le 
pays  »  iiont  «  le  mal  contagieux  qui  bouleverse  la  con- 
trée, qui  n'est  pas  bon  aux  membres,  ni  salutaire  au 
corps  (2).))  Les  autres  noms  représentent  les  espèces 
de  démons  les  plus  bizarres,  leo  plus  effrayantes  et 
aussi  les  plus  immorales  que  l'imagination  populaire 
soit  capable  de  créer  :  vampires,  démons  incubes  et 
succubes,  fantômes  de  toutes  sortes.  Il  convient 
d'observer  que  le  mot  ékim,  qui  désigne  une  catégorie 
particulière  de  mauvais  esprits,  est  aussi  le  terme 
employé  pour  signifier  les  âmes  ou  plutôt  les  mânes, 
les  ombres  des  défunts  ;  que  le  mot  ilu,  «  dieu  » 
représente  ici  une  ospoce  de  démons  ;  enfin  ((ue  la 
lilit  est,  mentionnée  dans  la  Bible.  (3).  Tous  ces   es- 

(1)  V  R.  50,  c.  1,  I.  37-02. 

(2)  IV  R.  1,  c.  3.  1.  30--i'i. 
(:<)  h.,  XXXIV,  14. 
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prits  affectionnent  les  ténèbres  et  c'est  pendant  la 
nuit  surtout  qu'ils  exercent  leurs  méfaits.  Plusieurs 
d'entre  eux  ont  le  désert  pour  séjour  habituel  (1).  On 
les  retrouve  dans  les  enfers,  où  ils  inquiètent  le  som- 
meil des  défunts.  Parfois  ils  sont  représentés  comme 
s'attaquant  chacun  à  un  membre  de  l'homme,  ou  à  une 
partie  du  composé  humain  : 

«  Le  pernicieux  asak,  à  la  tête  ; 
Le  méchant  namtar^  à  la  vie  ; 
Le  méchant  utuk^  à  la  gorge  ; 
Le  méchant  alû,  à  la  poitrine  ; 
Le  méchant  ékini,  à  la  ceinture  ; 
Le  méchant  galld  aux  mains  (2).  » 

Ici  le  namtar  est  plutôt  l'ange  de  la  mort  que  la 
personnification  d'une  maladie  particulière.  Les  es- 
prits tourmentent  pareillement  les  animaux,  et  il  n'est 
rien  dans  la  nature  parmi  les  êtres  animés  ou  inanimes 
qui  soit  à  l'abri  de  leurs  atteintes  :  ils  chassent  les 
oiseaux  de  leurs  nids  ;  ils  frappent  le  bœuf  et  l'agneau  ; 
ils  exercent  leur  pouvoir  sur  toute  une  contrée  (3). 

Les  maladies  elles-mêmes  sont  d'ailleurs  conçues 
comme  des  êtres  personnels,  des  génies  malfaisants 
qui  s'installent  dans  le  corps  de  l'homme  : 


(1)  Cf.  Is.  loc.  cit.;  la  mention  du  démon  Azazel,  Leu.XVI,  8,  10. 
26  (dans  l'hébreu)  ;  Toh.  VIII,  3  ;  Luc.  XI.  24.  Une  variété  de  démons 
connus  sous  le  nom  de  tabarlu,  et  qui  ne  sont  pas  mentionnés  dans 
notre  énumération,  semble  personnifier  le  cauchemar.  Zehnpfund, 
Beilraege  %.  Assyr.  i,  513, 

(2)  IV  R.  29,  n.  2.  Ce  morceau  est  fragmentaire.  Le  reste  du 
corps  était  partagé  entre  les  esprits  qui  ne  sont  pas  mentionnés  ici  : 
Vil,  le  rabis,  etc. 

(3)  IV  R,  27,  n.  5. 
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«  Le  mal  de  tête  (sans  doute  la  folie),  erre  dans  la 

campagne,  il  se  précipite  comme  le  vent  ; 
Il  éclate  comme  la  foudre  ;  en  haut  et  en  bas  il 

est  emporté  (?)  ; 
Il  brise  comme  un  roseau  celui  qui  ne  craint  pas 

son  dieu  ; 
Il  rompt  ses  membres  comme  un  fil  (l)  : 
Il  broie  la  chair  de  celui  qui  n'a  pas  de  déesse 

protectrice  ; 
Il  apparaît  comme  les  étoiles  des  cieux  ;  il  passe 

comme  la  pluie  nocturne  ; 
Il  vient  au  devant  de  l'homme  mortel  (2),  et  à 

l'instant  l'abat  ; 
Il  frappe  (3)  cet  homme, 
Et  cet  homme  court  comme  un  insensé  ; 
Il  est  égaré  comme   celui   qui    est  privé  de  rai- 
son ; 
Il  s'enllamme,  comme  (si  on  l'avait)  jeté  au  feu  ; 
Ses  yeux,  comme  ceux  de  l'onagre  échauffé,  sont 

tout  assombris  ; 
Sa  vie  se  consume  (4)  ;  il  est  lié  à  la  mort. 
Le  mal  de  tête  (est)  comme  l'ouragan  puissant  : 

nul  ne  prévoit  sa  venue  ; 
C'est  un  lien  (5)  parfait  dont   nul  ne   connait  le 

nœud  (6).  » 

II  existe  néanmoins  des  formules  et  des  recettes 
magiques  pour  écarter  cet  ennemi  redoutable.  Une 
de  ces  incantations  se  termine  ainsi  : 

(1)  Gihinu  :  «  un  cordon  ».  Zimniern.  op.  cit.  lO'i. 

(2)  Mot  à  mol  :  «  qui  s"eu  va  ». 

(3)  Mot  à  mot  :  a  il  tue  ». 

(4)  Mot  à  mot  :  «  il  est  consumé  avec  sa  vie  », 

(5)  Ittu:  «  sort,  conjuration  ». 

(6)  IV  R.3,  c,  1,  I.  1-30. 
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«  Que  le  mal  de  tête,  (comme)  la  colombe  vers 
(son)  nid(l) 

Comme  la  sauterelle 

Comme  l'oiseau,  s'envole  bien  loin  dans  la  plaine  ! 

Que  (le  malade)  soit  confié  aux  mains  bienfai- 
santes de  son  dieu  (2). 

Le  sort  qu'on  jette  sur  autrui  est  aussi  une  espèce 
de  démon  : 

«  La  malédiction  funeste,  comme  un  gallû,  s'est 

posée  sur  l'homme  ; 
La  parole  fatale  (?)  s'est  posée  sur  lui  ; 
La  parole  malfaisante  s'est  posée  sur  lui  ; 
La  malédiction  funeste  (est)  un  sort  (qui  produit) 

la  folie. 
La  malédiction  funeste  tue  cet  homme  comme  un 

agneau  ; 
Son  dieu  s'éloigne  de  son  corps  ; 
Sa  déesse  tutélaire  se  tient  à  l'écart  ; 
La  parole  fatale  le  couvre  comme  un  vêtement  et 

l'accable   (3).  » 

On  considère  comme  possédés  ; 

«  Celui  sur  lequel  est  tombé  un  présage  funeste  ; 
Celui  qu'une  conjuration  a  enveloppé  ; 
Celui  qu'une  bouche  mauvaise  a  exécré  ; 
Celui  qu'une  langue  mauvaise  a  maudit  ; 


(1)  Le  texte  est  mutilé.  Je  lis  :  (  kima  su-)  ummali  ana  apti.  Cf. 
IVR.  27.  n.  5,  1.  14-15. 

(2)  IV  R.  3,  c.  2,  1.  68-4,  c.  i  1.  1-4. 

(3)  IVR.  7,  cl,  1.1-15. 
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Celui    qu'un  œil    mauvais   a  frappé   de    son    re- 
gard (1).  » 

Les  textes  mentionnent  encore,  avec  le  mauvais  œil, 
le  visage  mauvais,  la  lèvre  mauvaise,  le  souflle  mau- 
vais (2).  Il  y  a  des  songes  funestes  (3).  Toutes  ces  in- 
fluences dangereuses  ont  une  sorte  d'existence  per- 
sonnelle. Elles  viennent  s'implanter  dans  riiomme,  et 
on  les  chasse.  On  conjure  les  malédictions  et  les 
sorts  par  des  formules  contraires.  La  magie  bienfai- 
sante, les  recettes  sacrées,  révélation  d'Ea,  combat- 
tent le  pouvoir  occulte  des  esprits  ténébreux  et  des 
hommes  qu'ils  associent  à  leur  œuvre  de  désordre.. Le 
prêtre,  armé  par  les  dieux,  lutte  contre  le  sorcier, 
agent  du  démon.  Ce  dernier  était  aussi  détesté  que 
son  pouvoir  était  jugé  redoutable.  L'antique  Oudéa 
se  vante  d'avoir  fait  ce  que  l'histoire  biblique  raconte 
de  Saiil  et  d'autres  princes  hébreux  :  il  dit  avoir  chassé 
de  sa  capitale  les  nécromants  et  les  sorcières  {\). 

L'homme  ne  saurait  se  défendre  par  lui-même 
contre  les  puissances  du  mal,  ni  échapper  entière- 
ment à  l'influence  des  esprits.  Ce  sont  les  bons  génies 
qui  le  gardent  contre  les  mauvais.  Il  faut  jqu'il  soit 
possédé  par  les  uns  ou  par  les  autres.  La  maladie 
atteste  qu'un  esprit  malfaisant  réside  en  lui  ;  la  bonne 
santé  vient  de  ce  qu'un  esprit  bienfaisant  a  élu  domi- 
cile en  son  corps  et  le  protège  contre  les  pouvoirs 
ennemis.  On  lit  dans  les  formules  d'incantation  : 

«  Que  le  mauvais  génie  sorte  ! 
Qu'il  s'en  aille  ailleurs  ! 

(1)  V  R.  50  c.  1,  1.  63-72. 

(2)  II  R.  17,  c.  1,  1.  :h-:i3. 

(3)  Ibid.,  \.2S. 

(4)  Inscr.  B.  Amiaiid,  lU-c.  o/  Ihe  Pust.  ,i\.  s.)  II,  78, 
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Que  l'esprit  bienfaisant,  que  le  bon  génie 
S'établissent  clans  son  corps  (1)  !  » 

De  même,  si  les  mauvais  esprits  mettent  le  désor- 
dre dans  les  maisons  et  dans  les  champs,  ce  sont  les 
bons  esprits  qui  veillent  à  la  sécurité  des  habitations, 
à  la  croissance  et  à  la  conservation  des  récoltes.  Les 
bons  génies  sont  désignés  sous  les  noms  de  séd,  uitik, 
qui  leur  sont  communs  avec  les  esprits  du  mal.  L'ac- 
tivité des  uns  est  aussi  variée  que  celle  des  autres. 
Tous  étaient  représentés  sous  des  formes  étranges, 
empruntées  à  l'homme  et  aux  animaux,  et  combinées 
suivant  les  caprices  de  l'imagination.  Les  gigantes- 
ques taureaux  à  figure  humaine  et  à  ailes  d'oiseaux, 
les  lions  ailés,  qui  étaient  placés  à  l'entrée  des 
palais  assyriens,  n'étaient  pas  là  uniquement  pour  la 
décoration  ;  ils  y  étaient  avant  tout  pour  défendre 
l'accès  de  la  demeure  royale  contre  tout  ennemi  visi- 
ble ou  invisible,  homme  ou  esprit.  «  Que  le  génie  (2) 
gardien,  le  dieu  tutélaire,  dit  Sargon,  veille  jour  et 
nuit  sur  mon  palais,  et  qu'il  ne  s'en  éloigne  pas  un 
seul  instant  (3)  !  »  Asarhaddon  raconte  qu'il  a  fait  faire 
des  statues  de  sêdel  de  lamas,  «  en  pierre,  qui,  selon 
le  but  do  leur  installation,  écartent  l'ennemi  (4),  veil- 
lant sur  les  pas,  assurant  les  démarches  du  roi  qui  les 
a  faits,  gardant  à  droite  et  à  gauche  «l'entrée  de  l'ha- 
bitation royale  (5). 

Ainsi  la  vie  humaine  est  enserrée ,  comme  dans 
un  réseau,    par  toutes    ces  influences  surnaturelles. 

(1)  Ibid.  18,  c.  1,  l.  42-45. 

(2)  Sedû. 

(3)  Fastes,  1. 189-190. 

(4)  Mot  à  mol  :  «  délourncnl  la  poiliiiic  de  l'cuDcini. 

(5)  1  R.  47  c.  5,  1.  41-47. 
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L'homme  n'est  yuère  qu'un  jouet  aux  muins  des 
puissances  contraires  qui  se  le  disputent.  11  peut 
tomber  sans  l'avoir  voulu,  sans  qu'il  ait  cons- 
cience d'une  faute,  sous  l'empire  des  mauvais  génies. 
Il  est  censé  leur  échapper  par  des  moyens  qui  ne 
réclament  de  sa  part  aucun  effort  moral.  Le  senti- 
ment de  la  liberté,  la  notion  de  la  responsabilité  per- 
sonnelle, ont  peine  à  se  faire  jour  à  travers  ces  croyan- 
ces superstitieuses,  qui  ne  sont  peut-être  pas,  comme 
on  l'a  dit,  le  fond  primitif  de  la  religion  babylonienne, 
mais  qui,  du  moins,  sont  aussi  anciennes  et  se  sont 
maintenues  aussi  longtemps  qu'elle,  si  toutefois  elles 
ne  lui  ont  pas  survécu. 
(A  suivre) 

A.  Loisv, 
Professeur  à  l'inslitul  calholique  de  Paris. 


1.A     DATE 


DE    LA 


COMPOSITION  DU   DEUTÉRONOME 


I.  La  Théorie  de  M.  Horst. 

Dans  la  Revue  de  VHistoire  des  religions  entre  en 
lice,  contre  l'origine  mosaïque  du  Deutéronome,  à  la 
suite  des  Wellhausen,  des  Dillmann,  des  Kuenen,  des 
Reuss,  des  Havetet  des  Vernes,  un  nouveau  champion, 
M.  Horst  (1). 

Pour  M.  Horst,  de  même  que  pour  ses  devanciers  en 
critique  négative,  il  est  manifeste  que  plusieurs  mains 
ont  concouru  à  la  composition  du  Deutéronome. 

Primitivement  le  chap.  4  ne  se  rattachait  pas  aux 
chap.  1-3  et  ne  formait  pas  la  conclusion  de  la  Revue 
de  la  migration  (p.  31). 

Il  y  a  antilogie  entre  1,  39  ;  2,  16  d'une  part  et  5,  3 
de  l'autre. 

D'après  les  deux  premiers  passages  la  génération  qui 
fut  rebelle  à  Qadesh  Barnea  a  disparu  complètement, 
tandis  que  Moïse  dit  d'autre  part  5,  3-4  :  «  L'Éternel, 
notre  Dieu,  a  fait  un  pacte  avec  nous  au  Horeb...  avec 
nous  qui  sommes  tous  encore  en  vie  aujourd'hui.  L'Eter- 
nel vous  a  parlé  face  à  face  du  milieu  du  feu.  » 

(1)  Voir  le  T.  16,  i\°  1  et  T.  17,  n"  1  ses  articles  intitulés  :  Éludes 
sur  le  Deutéronome. 
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II  y  a  également,  d'après  lui.  anlilogie  entre  le  con- 
tenu de  1,  3*.»  et  celui  de  4,  20,  ol  suiv. 

Voici  un  aperçu  des  idées  de  M.  Horst  relativement 
à  la  composition  du  Deutérononie. 

Dans  l'état  présent  du  texte  il  n'y  a  qu'une  seule 
introduclion  (les  chap.  1-i)  au  Recueil  des  lois,  Qi  ce, 
recueil  commence  dès  le  chap.  5  (1). 

Le  fragment  ch.  5-7,  6*  n'est  rien  moins  qu'un  dis- 
cours parénétique,  et  à  partir  de  7,  6^,  la  nature  du 
texte  change  ;  le  désordre  est  évident.  A  partir  de  là  on 
se  trouve  de  vaut  une  suite  à"  interpolations  parénétiques 
(p.  43-46).  Il  n'y  a  à  excepter  que  les  passages  7,  12  10. 
25-26  et  8,  19-20.      ■ 

Quant  aux  chap.  l'2-26,  on  prétend  n'y  voir  autre 
chose  qu'une  compilation  déléments  préexistants,  réu- 
nis sans  ordre  et  souvent  comme  au  hasard  (2). 

La  législation  deutéronomique,  loin  d'être  une  œuvre 
originale  qui  nous  serait  parvenue  telle  qu'elle  est  sortie 
des  mains  de  son  auteur,  nous  apparaît  comme  une 
simple  compilation,  assez  maladroite  du  reste,  parce 
que  trop  souvent  les  textes  qui  se  rapportent  à  des  sujets 
voisins  sont  séparés  les  uns  des  autres  par  d'autres 
textes  qui  traitent  de  questions  absolument  différentes. 

Le  chapitre  12  pour  M.  Horst  (3),  ne  saurait  être 
considéré  comme  formant  vn  seul  tout  d'un  seul  jet 
et  d'une  seule  pièce,  mais  il  contient  plusieurs  textes 
amalgamés  les  uns  avec  les  autres. 

Il  suit  de  là  que  Deut.  12  est  loin  d'être  le  texte  primi- 
tif et  original  de  la  loi,  qui  fixe  le  centre  du  culte  à 
Jérusalem. 


(1)  Pag. /i2. 

(2)  Pag.  .'i9. 

(3)  Pag.  56. 


I 
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En  présence  des  idées  exprimées  ci-dessus,  on  ne 
s'étonne  plus  d'entendre  notre  critique  accueillir  (i) 
l'appréciation  suivante  de  M.  Kuenen  :  «  La  Thorah  de 
Jahveh,  que  renferme  la  loi  deutéronomique,  contient, 
dans  l'intention  de  son  auteur,  tout  ce  que  Jahveh 
exige  de  son  peuple  »,  par  la  protestation  que  voici: 
«  C'est  direbeaucoup  trop  1...  Il  n'existe  pas  ce  Code  un, 
complet,  d'une  seule  main  et  d'un  seul  jet,  et  dans  le 
Deutéronome  nous  ne  possédons  qu'une  compilation 
incomplète.  —  ce  qui  est  tout  différent.  » 

Voici  comment  M.  Horst  résume  lui-même  (2)  les 
résultats  de  son  premier  article  : 

Le  Deutéronome  se  compose  d'éléments  hétérogènes. 
Ces  éléments  sont  : 

1.  Un  résumé  de  l'histoire  de  la  migration,  mutilé  au 
début,  et  dont  un  fragment  a  été  inséré  dans  un  contexte 
étranger  aux  chap.  9  et  10  du  Deutéronome  (Deut.  1 .  G-3  : 
4,  4M3;  9,9'".  11-21.  25  29  ;  10,  1-5.  10-11). 

2.  Une  compilation  de  textes  législatifs,  terminée  par 
un  discours  d'exhortations  et  de  menaces  fortem'^nt 
interpolé  (Deut.  5-8,  6^  et  quelques  versets  isolés  ;  12, 
1-26,  15;  28,  1-68  ;  30,  1-10). 

3.  Des  fragments  parénétiques  ayant  pour  texte  l'his- 
toire héroïque  de  la  nation  (Deut.  4  ;  7,  6-10.  17-24  ; 
8,1-18;  9,  1-9^  10,22-24;  10;  12-11,  1-12;  2.  22-25). 

4.  Des  fragments  relatifs  à  la  conclusion  d'une 
alUance  entre  Jahveh  et  le  peuple  d'Israël  (Deut.  26, 
16-19;  27;  9,  10;  29,  1-28). 

5.  Des  fragments  jéhovistes  et  élohistes. 

6.  Quelques  fragments  dans  le  style  deutéronomique, 
sur  la  provenance  desquels  nous  devons  encore  nous 


(1)  Pag.  57. 

(2)  Pag.  64  65. 
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abstenir  de  nous  prononcer  (Deut.  zl ,  1-:'..  8.  11-1:') 
[M  2()  est  une  addition  postérieure,  5,  '20]  31.  1-8.  U-13, 
24-27  ;  31 ,  28-20  ;  30,  1 1-20  ;  32,  45  -17  ;  34,  quelques 
versets). 

Dans  son  second  article  M.  Uorst  traite  d'abord  du 
irai' ail  de  rédaction.  Le  code  deutôronomique  chap. 
12-20  est,  dit-il,  d'après  Wellhausen,  la  pièce  ccnlrcilc 
Une  double  introduction  et  une  double  conclusion 
seraient  venues  s'ajouter  au  noyau  déjà  formé. 

Les  chap.  1-4  et  5-11  ;  28  et  20-30  ont  été  écrits  en 
vue  do  la  collection  de  lois  sans  avoir  vécu  d'une  exis- 
tence propre... 

Ces  pièces  ont  été  écrites  spécialement  pour  être  rat- 
tachées à  une  pièce  centrale  et  lui  servir  de  cadre. 

M.  Horst  n'admet  pasavec  M.  Vernes  l'existence  d'un 
grand  discours  parétiétique  s'étendaut  du  chap.  5  au 
chap.  11  du  Deutéronome.  11  n'y  a  qu'un  certain  nombre 
de  <<  fragments  »  parénétiquos  introduits  au  beau  milieu 
des  textes  législatifs.  Or,  ces  fragments,  insérés  dans  la 
loi,  la  présupposent  et  sont  inspirés  par  elle. 

L'auteur  des  fragments  parénétiques  a  donc,  ajo^te- 
t-il,  la  loi  sous  les  yeux,  son  but  est  d'en  recommander 
l'observation,  ses  motifs  sont  puisés  dans  l'histoire  delà 
nation  et  dans  l'expérience  qu'elle  a  faite  des  voies  de 
l'Éternel...  C'est  une  sorte  de  commentaire  théologique, 
pratique  et  édifiant  de  la  loi. 

De  cet  aveu  de  M.  Horst  il  y  a,  me  semble-t-il,  lieu  de 
conclure  non  pas  à  des  interpolations  émanées  d'une 
main  étrangère,  mais  à  un  encadrement  parénétique  de 
la  législation,  émanant  du  rédacteur  même  du  Code 
deutéronomique. 

La  cohésion  de  ces  prétendues  parties  fragmentaires 
avec  le  noyau  est  reconimc  et  le  but  du  rédacteur  mis 
clairement  en  lumière.  Ces  parties  parénétiques  ont,  de 
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l'aveu  de  M.  Horst,  leur  raison  d'être.  Pourquoi  donc  Moïse 
n'en  serait-il  pas  l'auteur?  Celui-ci  ne  savait-il  donc  pas, 
pour  l'avoir  expérimenté  en  mainte  occasion,  qu'Israël 
était  de  «  col  roide  »  ?  Pouvait-il  dès  lors  se  contenter 
de  promulguer  simplement  le  code  deutéronomique  et  ne 
devait-il  pas  recourir  à  des  moyens  propres  à  le  lui 
inculquer  d'une  manière  efficace  ? 

On  comprend  aisément  le  but  visé  par  Moïse  en  rap- 
pelant, à  l'occasion  de  la  promulgation  des  prescriptions 
de  ce  code,  les  divers  châtiments  antérieurement  encou- 
rus par  le  peuple  d'Israël  à  cause  de  ses  transgressions 
des  lois,  dont  il  lui  inculque  de  nouveau  l'observance. 

Ces  parties  parénétiques  ne  sont  donc  guère  des  addi- 
tions postérieures,  mais  un  encadrement  original  émané 
du  législateur  lui  même. 

Le  fragmentarisme,  que  prétendent  découvrir  dans  le 
Deutéronome  M.  Horst  et  les  auteurs  de  l'école  critique, 
est  un  pur  jeu  d'imagination,  du  pur  arbitraire  ne  repo- 
sant que  sur  des  hypothèses  sans  fondement  sérieux. 

D'ailleurs,  cela  ne  résulte- t-il  pas  des  propres  paroles 
de  M.  Horst  (1)  que  voici  :  «  Il  est  plus  facile  de  démon- 
trer que  le  Code  deutéronomique  est  une  compilation,  que 
de  faire  le  triage  et  le  classement  des  matériaux  dont  la 
rédaction  s'est  servie.  »  Il  laisse  à  d'autres  ce  délicat 
travail. 

En  effet,  n'est-ce  pas  là  déclarer  d'une  façon  voilée 
qu'on  n'est  pas  à  même  d'apporter  les  preuves  requises 
pour  étayer  les  hypothèses  mises  au  jour  ?  Et,  comme  si 
cet  aveu  ne  suffisait  pas,  voici  ce  que  M.  Horst  (2)  a  la 
franchise  d'avouer  ultérieurement  :  «  Il  n'est  pas  exact 
de  dire,  comme  je  l'avais  fait  dans  mon  premier  article 

(1)  Pag.  7. 

(2)  Pag.  10. 
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p.  02,  que  31.  28-29,  32,  45-47  présupposent  un  nouveau 
discours  de  Moïse  dont  30,  11-20  serait  un  fragment. 
Cette  hypothôso  devient  inutile  et  30,  11-20  peut,  faute 
de  mieux  (?),  être  considéré  comme  la  continuation 
directe  de  30,  10 1  » 

Pour  être  dans  le  vrai  M.  Horst  n'aurait  qu'à  ajouter 
un  pareil  en^atum  à  toutes  les  parties  qu'il  représente 
comme  fragmentaires  ou  comme  incohérentes  avec  ce 
qui  précède  ou  les  suit.  Entre  temps,  ces  aveux  suffisent 
pour  nous  convaincre  que  sa  critique  de  l'unité  de  com- 
position au  Deutéronome  manque  de  solidité. 

Plus  nous  avançons  avec  M.  Horst  dans  son  étude  sur 
le  Deutéronome,  plus  aussi  il  saute  aux  yeux,  combien 
peu  il  est  convaincu  lui-même  de  la  solidité  des  résultats 
de  sa  critique.  Voici  en  quels  termes  il  ouvre  (1)  le  cha- 
pitre relatif  aux  sourres  et  à  la  date  du  Deutéronome. 
«  Si  l'on  admet  que  plusieurs  mains  ont  concouru  à  la 
composition  du  Deutéronome.  la  question  de  date  se 
complique  singulièrement.  Les  différents  fragments, 
pouvant  être  plus  anciens  ou  plus  modernes  les  uns  que 
les  autres,  devront  être  interrogés  séparément,  et  il  fau- 
dra s'estimer  heureux  si  l'on  arrive  à  déterminer  leur 
époque  d'une  manière  approximative,  v 

On  sent  percer  ici  de  nouveau  les  hésitations  du  cri- 
tique ainsi  que  l'embarras  qu'il  éprouve  pour  assigner 
une  date  aux  prétendues  parties  fragmentaires  sup- 
posées surajoutées  au  noyau  proprement  dit  du  Deuté- 
ronome. 

Mais  continuons  à  le  suivre  jusqu'en  présence  d'un 
fait  historique,  qui  sera  le  roc  contre  lequel  viendra  se 
briser  sa  critique.  Ce  roc  il  le  connaît  et  voici  ce  qu'il 
on  dit  (2)  : 

(l)Toni.  XVIi,  p;i-.  tl. 
(2)  Pag.  li. 
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«  L'on  a  cru  pouvoir  assigner  au  Deutéronome,  ou 
plutôt  au  corps  de  ce  livre  (chap.  5  26  ;  28  ou  12-20), 
une  date  certaine  eu  le  rapprochant  d'un  fait  connu  de 
riiistoire  du  roi  Josias.  De  même  que  l'on  a  rattaché  le 
Code  sacerdotal  à  la  réforme  d'Esdras,  Ton  a  mis  le  Deu- 
téronome en  rapport  avec  celle  de  Josias  [I  (iv)  RR. 
22-23,  622  ans  avant  Jésus-Christ.  C'est  presque  un 
axiome  de  la  critique  moderne  que  le  Deutéronome  a 
été  composé  soit  dans  les  dernières  années  du  roi 
Manassé,  soit  dans  les  premières  de  Josias,  sur  lequel 
la  lecture  de  ce  hvre  aurait  fait  une  impression  profonde 
et  décisive. 

Ce  résultat  est  pour  Tétude  du  Pentateuque  et  pour 
l'histoire  religieuse  des  IsraéUtes  d'une  importance  capi- 
tale. 

En  effet,  la  date  du  Deutéronome  étant  connue,  Ton 
peut  déterminer  celle  des  autres  livres  assez  exactement, 
selon  que  leur  existence  est  présupposée  par  le  Deutéro- 
nome, ou  qu'ils  lui  sont  inconnus,  qu'ils  appartiennent 
par  leur  tendance  à  un  degré  plus  avancé  du  développe- 
ment religieux,  ecclésiastique,  et  que  le  Deutéronome 
lui-même  leur  sert  de  source. 

Ce  livre  est  pour  la  critique  moderne  comme  le  phare 
fixe  et  lumineux  auquel,  dans  ces  questions  obscures, 
l'on  revient  toujours.  Et  pourtant  la  certitude  n'est  pas 
absolue.  Quelques  voix  se  sont  fait  entendre,  qui  se 
refusent  à  identifier  le  Deutéronome  avec  le  livre  trouvé 
par  le  grand-prètre  Hilqiyah  dans  le  temple... 

M.  Havet  dans  son  ouvrage  le  Christianisme  et  ses 
origines,  T.  3,  p.  32  et  suiv.,  a  contesté  le  premier,  si 
nous  ne  nous  trompons,  l'authenticité  du  récit  du  Livre 
des  Rois  M.  Vernes,  après  lui,  arrive  au  même  résultat. 
Il  y  a  donc,  avant  d'aller  plus  loin,  une  question  préa- 
lable à  résoudre.  La  composition  des  chap.  22  et  23  du 
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2'  livre  des  Rois  offre  quelques  difficultés  qui  méritent 
examen  »  —  Nous  entrons  ici  à  la  suite  de  M.  Horst 
dans  le  cœur  même  de  la  grave^  question,  que  nous 
avons  à  examiner  (1). 

Or,  voici  quelle  est  la  conclusion  qui,  pour  M.  Horst, 
se  dégage  de  l'examen,  auquel  il  se  livre  à  son  tour. 
Il  y  a  au  sujet  de  l'œuvre  religieuse  de  Josias  une 
double  tradition  «  dont  Tune,  représentée  au  Hv7^e 
des  Rois  par  22,  1.  2  et  quelques  versets  perdus 
dans  23,  4  et  suiv.  (!)  ne  connaît  que  l'histoire  de  la 
réforme  et  se  tait  au  sujet  de  la  découverte  du  Code,  et 
dont  l'autre,  représentée  par  la  partie  centrale  des  chap. 
22-23  du  2"  livre  des  Rois,  expliquera  réforme  par  la 
découverte  du  Gode  qui  la  provoque.  C'est  celle  qu'il 
nous  faut  examiner  de  plus  près. 

Mais  d'abord  constatons  que  l'auteur  de  ce  récit  n'est 
pas  contemporain  des  événements  qu'il  raconte.  Les 
chap.  22-23  du  2"  livre  de^  Rois  sont  poslèrieurs  à 
l'exil...  En  effet,  en  racontant  qu'une  Pàque  pareille  à 
celle  de  Josias  n'avait  pas  été  célébrée  depuis  le  temps 
des  Juges  et  qu'il  n'en  a  pas  été  célébré  de  semblable 
pendant  tout  le  temps  des  rois  d'Israël  et  de  Juda,  il 
semble  bien  considérer  de  loi?!  (?)  un  passé  irrévocable 
et  définitivement  clos,  auquel  un  nouvel  ordre  de  choses 
a  succédé.  Est-ce  l'exil  ?  N'est-ce  pas  plutôt  la  restaura- 
tion? » 

M.  Horst  avoue  ensuite  que  notre  auteur  connaît  le 
Deutéronome,  «  non  pas  seulement  dans  sa  partie  législa- 
tive, non  pas  sous  je  ne  sais  quelle  forme  primitive  dont 
on  suppose  gratuitement  l'existence,  mais  dans  son 
ensemble.  H  en  a  lu  les  fragments  parénétiques  ;  il  con- 
naît les  menaces  qui  y  sont  contenues  ;  il  a  sous  les  yeux 

(1)  Page  15-16. 
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les  fragments  de  l'alliance  ;  le  code  remis  a  Josias  est 
nommé  tantôt  le  livre  de  la  loi,  tantôt  le  livre  de  VciU. 
liance.  L'on  sait,  du  reste  l  influence  considérable  que 
le  Deutéronome  a  exercé  sur  la  rédaction  des  livres  des 
Rois  en  général.  »  Mais,  avant  d'aller  plus  loin  avec  ' 
U.  Horst,  arrctons-le  ici  un  moment  et  signalons-lui  le 
h'.iius  os,  qu'il  commet  en  attribuant  à  l'auteur  du  livre 
des  Rois  d'avoir  contemplé  de  bien  loin  l'événement 
qu'il  décrit  et  de  ne  pas  en  avoir  été  le  contemporain. 

M.  Horst  n'ignore  sans  doute  pas  qu''une  ancienne 
tradition  juive  consignée  dans  le  Baba  bathra,  fol.  14, 
attribue  au  prophète  Jérémie  la  composition  du  livre 
des  Rois.  D'ailleurs  tout  concourt  pour  établir  que  les 
livres  des  Rois  ont  été  achevés  vers  lemiheu  de  V exil, 
donc  encore  du  vivant  du  prophète  (1). 

Or,  nous  savons,  par  le  début  même  de  la  prophétie 
de  Jérémie,  que  celui-ci  inaugura  sa  mission  prophé- 
tique la  13'  année  du  roi  Josias, 

Dès  lors  ce  fut  manifestement  comme  contemporain 
et  non  pas,  ainsi  que  le  prétond  M.  Horst,  «  do  bien 
loin  »  qu'il  contempla  l'événement  ressortissant  à  la 
18"  année  du  roi  Josias. 

Notre  critique  poursuit  en  ces  termes  :  «  Si  l'auteur 
n'a  pas  été  contemporain  des  faits  qu'il  raconte  et  si  en 
général  il  se  trouve  sous  la  dépendance  du  Deutéronome, 
a-t  il  eu  à  sa  disposition  des  sources  de  quelque  valeur? 
Quel  degré  de  créance  convient-il  d'accorder  à  ce  qu'il 
raconte  ?  »  Du  moment  qu'on  attribue  au  phophète  Jéré- 
mie la  composition  du  livre  des  Rois,  —  et  tout  cons- 
pire pour  établir  qu'il  en  est  effectivement  l'auteur,  — 
la  réponse  à  faire  aux  questions  posées  par  M.  Horst 
est  manifestement  celle-ci.  savoir  qu'il  convient  d'ac- 

I  Ij  Voir  Coinély,  Introductio  Specialis,  vol.  Il,  pp.  294-295. 
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corder  uno  créance  absolue  à  ce  que  nous  raconte  ce 
témoin  contemporain  des  événements,  à  moins  qu'on  ne 
puisse  alléguer  des  preuves  péremptoires  contre  sa  véra- 
cité. Voyons  donc  si  ce  qu'allègue  M.  Horst  a  ce  carac- 
tère, ou  bien  si  nous  nous  trouvons  simplement  en  pré- 
sence de  simples  assertions. 

Voici  comment  il  poursuit  (1)  :  «  Il  faut  en  rabattre 
d'abord  de  l'exécution  de  la  réforme  elle  môme.  Que 
Josias  opère  chez  lui  à  sa  guise,  à  la  bonne  heure  ;  mais 
qu'il  pénètre  sur  le  territoire  d'Israël,  province  à  cette 
époque  du  puissant  voisin  de  l'Est,  qu'il  détruise,  sans 
rencontrer  de  résistance,  ni  de  la  part  du  gouvernement 
assyrien,  ni  de  la  part  des  Israélites,  l'autel  do  Béthel, 
la  bamah  de  Jéroboam,  toutes  les  villes  de  Samarie,  en 
sacrifiant  les  prêtres  sur  l'autel,  voilà  qui  est  bien 
invraisemblable.  Limiigination  de  l'auteur  qui  voit  les 
choses  à  grande  dis t;mce  (?),  se  donne  libre  cours.  » 

Ce  sont  là  de  bien  vaines  objections  aux  yeux  de 
quiconque  se  rappelle  le  véritable  état  des  choses  dans 
le  l'oyaume  des  X  tribus  après  sa  destruction  par  les 
Assyriens.  Ceux-ci  y  transportèrent  des  colons  étrangers 
idolâtres,  qui  s'établirent  dans  les  villes  et  auxquels  se 
mêlèrent  des  éléments  Israélites  demeurés  inûdèles. 
Mais  en  dehors  de  ceux-ci,  il  y  avait  aussi  un  bon  nombre, 
d'éléments  fidèles  ou  d'éléments  revenus  à  résipiscence, 
qui  s'étaient  installés  dans  les  parties  montagneuses  de  la 
contrée  à  l'écart  des  autres.  Ces  éléments  n'aspiraient 
qu'à  pouvoir  faire  cause  commune  avec  leurs  frères  fidèles 
de  Juda  dévoués  au  culte  de  Jahveh.  C'est  ce  que  nous 
révèle  l'empi-essement  avec  lequel  ils  prirent  part  à  la 
Pàque  célébrée  à  Jérusalem  sous  le  roi  Ézéchias.  (II  Par. 
30)  et  surtout  ce  qui  est  rapporté  d'eux,  (II,  Par.  31,  1) 

(1)  PP.  16-17. 
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savoir  qu'après  la  célébration  de  la  fête  tous  les  Israé- 
lites, qui  y  étaient  trouvés  présents,  se  rendirent  dans 
les  différentes  villes  de  Juda  et  y  détruisirent  complète- 
ment toutes  les  idoles,  tous  les  hauts-lieux  et  autels,  et 
non  pas  seulement  ceux  de  Juda  et  de  Benjamin,  c  est- 
à-dire  du  royaume  du  sud,  mais  aussi  ceux  d'E- 
phraïm  et  de  Manassé,  qui  faisaient  partie  du  terri- 
toire des  X  tribus,  Ils  ne  rentrèrent  dans  leurs  propres 
foyers  qu'après  avoir  accompli  ces  exploits  (1). 

Or,  à  l'époque  ici  en  question,  l'empire  d'Assyrie  était 
encore  tout-puissant,  tandis  que  lors  delà  18"  année  du 
règne  de  Josias  il  touchait  déjà  à  son  déclin  (2).  Ce  qui  a 
pu  se  faire  sous  Ezéchias  a  donc  pu  à  fortiori  se  répéter 
sous  Josias. 

Voici  en  quels  termes  M.  Horst  poursuit:  «  Il  faut 
aussi  passer  condamnation,  ce  me  semble,  sur  la  con- 
sultation de  la  prophétesse  Hulda,  dont  la  réponse  est, 
dans  tous  les  cas,  de  facture  post-exilienne,  puisqu'elle 
annonce,  avec  une  précision  qui  ne  laisse  rien  à  désirer, 
l'accomplissement  certain  des  menaces  du  Code,  en 
donnant  à  Josias,  pour  fiche  de  consolation,  l'assurance 
que  lui,  du  moins,  ne  verra  pas  les  malheurs  dans 
lesquels  succomberont  la  monarchie  et  le  temple.  » 

Tout  cela  est,  d'après  M.  Horst,  un  vaticinium  post 
eventum.  «  Hulda  n'est  peut-être,  dit-il,  qu'une  de  ces 
figures  prophétiques  si  richement  introduites  dans  le 
livre  des  Rois  au  moment  voulu  ?  » 

Mais  n'est-ce  pas  faire  acte  de  préjugé  dogmatique 
plutôt  que  de  critique  sérieuse  que  de  prétendre  trans- 
former en  un  personnage  fictif  un  personnage  renseigné 

(1)  Voir  Keil,  ad  h.  1. 

(2)  Selon  des  historiens  très  compétents  la  18"  année  de  Josias 
(643 — 18=625)  serait  l'année  même  de  l'effondrement  de  l'em- 
pire assyrien. 
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comme  un  personnage  très  réel  dans  un  livre,  dont  le 
caractëre  historique  est  incontestable?  De  pareils  pro- 
cédés une  Ibis  admis,  il  n?  reste  plus  qu'à  supprimer 
toute  histoire  et  qu'à  traiter  de  fictif  n'importe  quel  per- 
sonnage historique. 

Mais,  nous  dit  M.  Horst,  on  place  dans  la  bouche  de 
la  personne  en  question  une  véritable  prophétie  et  de 
plus  une  prophétie  qui,  d'après  l'histoire,  s'est  vériliée 
de  tout  point  !  Que  faut  il  conclure  de  là  ? 

Ce  qu'il  faut  conclure  de  là?  Mais  la  réponse  est 
toute  s'mple.  Il  faut  conclure  de  là  que,  ainsi  que  le 
récit  historique  l'affirme,  Hulda  était  une  prophéiesse  et 
une  prophétesse  véridique,et  que  ceux  qui  nient  a  priori 
la  possibiUté  des  prophéties,  tout  en  constatant  eux- 
mêmes  la  relation  de  véritables  prophéties  du  genre  de 
celle  de  la  prophétesse  Hulda,  dans  une  œuvre,  dont  la 
véracité  historique  n'est  pas  sérieusement  contestable, 
infligent  eux-iuêmes  à  leurs  préjugés  aprioristiques  un 
sanglant  démenti,  au  quel  ils  ne  peuvent  se  soustraire 
qu'en  se  réfugiant  dans  le  scepticisme  absolu,  c'est-à- 
dire  dans  la  déraison.  Aussi  M.  Horst  paraît-il  ne  pas 
se  sentir  bien  à  l'aise  avec  l'aveu  que-  lui  arrache  le 
récit  de  l'accomplissement  de  la  prophétie  émanée  de 
Hulda.  En  effrttout  en  la  qualifiant  de  vaticiniiimpost 
ecentum.  du  chef  de  son  accomplissement,  il  se  croit 
néanmoins  forcé  de  la  mettre  en  suspicion  au  moyen  de 
la  petite  question  insidieuse  qu'il  formule  en  ces 
termes  (1)  : 

«  Est-ce  mourir  et  descendre  dans  le  tombeau,  être 
réuni  à  ses  pères  u^^x:i  (bà-Shàlôm),  que  de  périr  dans 
la  bataille  sons  les  coups  de  l'ennemi  victorieux  ?  » 

Par  cette  question,  qui  vise  à  la  malice,  il  veut  donner 

(1)  Pag.  14. 
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à  entendre  que  le  roi  Josias  n'est  pas  descendu  «  en  paix  » 
dans  la  tombe,  contrairement  à  ce  que  la  prophétesse 
Hulda  lui  avait  prédit  (II,  RR,  23,  29-30).  Et  cependant, 
ainsi  que  M.  Horst  le  renseigne  lui-même,  la  prophé- 
tesse avait  eu  soin  de  définir  elle-même  ce  qu'elle  en- 
tendait par  la  future  descente  «  en  paix  »  du  roi  Josias 
dans  la  tombe,  au  moyen  de  la  déclaration  explica- 
tive ajoutée  à  cette  assurance  qu'elle  avait  donnée  au 
roi  et  conçue  en  ces  termes  :  «  Tes  yeux  ne  verront  pas 
tous  les  malheurs  que  j'amènerai  sur  ce  lieu,  savoir 
sur  la  ville  de  Jérusalem  et  le  temple.  » 

Nous  avons  donc  ici  un  nouveau  spécimen  de  l'état 
qu'il  y  a  à  faire  des  procédés  de  la  prétendue  école  cri- 
tique. Ils  s'évaporent  du  moment  qu'on  les  fait  passer 
au  creuset  d'une  saine  critique  exégélique. 

Si  nous  voulons  prendre  maintenant  le  soi-disant  cri- 
ticisme  biblique  en  flagrant  délit  d'échafaudage  de  pures 
affirmations  en  l'air,  servant  de  base  à  de  nouvelles 
affirmations  analogues,  nous  n'avons  qu'à  écouter  le  joli 
raisonnement  de  M.  Horst  que  voici  :  «  Mais  si  Hulda 
ne  peut  avoir  proféré  les  paroles  que  l'auteur' lui  met 
dans  la  bouche,  si  elle  n'est  quMn  personnage  fictif,  si 
Josias  n'a  pu  lire  les  menaces  que  la  prophétesse  com- 
mente et  confirme,  que  devient  l'histoire  même  de  la 
trouvaille  d'un  livre  de  la  loi,  cause  efficiente  de  la 
réforme  ?  Quel  est  ce  livre  ?  demanderons-nous  encore. 
Selon  l'auteur  c'est  le  Deutéronome.  » 

Arrêtons-nous  ici  et  prions  M.  Horst  de  nous  montrer 
comme  quoi  le  livre  en  question  est  «  selon  l'auteur  »  le 
Deutéronome. 

Mais  nous  aurons  à  attendre  la  preuve  de  M.  Horst 
sous  l'orme.  Nous  dirons  en  lieu  et  place  de  notre  cri- 
tique, que  le  livre  en  question  était  «  selon  l'auteur  » 
non  pas  le  seul  Deutéronome,  mais  tout  le  Pentateuque. 
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II 


LE  LIVRE  RETROUVE  PAR  HELOIAS  ET  PORTE  AU  ROI 
JOSIAS  ÉTAIT  LE  PENTATEUQUE. 

Pour  établir  notre  assertion  nous  en  appelons  d'abord  à 
kl  qualification  même  appliquée  au  livre  découvert  par 
Hilqiyah. 

Ce  livre  est  appelé  II  (IV)  RR.  22,  8  du  nom  de 
«  Sepher-ha-thorah  »  et  II  Par.  3i,  14  du  nom  de 
«  Sepher  tJiorah  Jahveh  b\(/ad  Mosheh».  Nous  avons 
entendu  M.  Horst  déclarer  lui-mèmo  ci-dessus  qu'il  res- 
sort clairement  des  passages  lus  du  livre  en  question 
que  son  auteur  connaissait  le  Deutéronome  non  pas 
seulement  quand  à  ses  parties  lé^iislativcs,  mais  aussi 
quant  à  ses  parties  paréuétiques.  C'est  pourquoi  d^autres 
ont  vu  dans  le  «sepher  ha-thorah  »  en  question  le 
Deutéronome  lui-même. 

Mais,  remarquons-le  bien,  ce  n'est  pas  dans  le  Deu- 
téronome seul  qu'est  contenue  «  la  loi  de  Jahveh  »  con- 
signée par  écrit  par  la  main  de  Moïse  (b'yad  Mosheh). 
L'Exode,  le  Lévitique  et  le  livre  des  Nombres  con- 
tiennent également  la  loi  édictée  par  Jahveh,  et  dès 
lors  ces  autres  livres  du  Pentateuque  sont  censés  com- 
pris également  sous  la  dénomination  générale  de  «  Se- 
pher ha  thorah.  »  D'ailleurs  nous  pouvons  déduire  du 
récit  même  afférent  à  la  célébration  de  la  Pàque  sous 
Josias,  conformément  aux  prescriptions  contenues  dans 
le  livre  en  question  (II  RR.  23,  21),  que  celui  ci  conte- 
nait aussi  V Exode  et  les  Nombres.  C'est  que,  en  effet, 
les  données  relatives  à  la  célébration  de  la  Pàque,  con- 
tenues dans    Deutér.    K),    1-S.  étaient  manifestement 
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insuffisantes  en  tant  qu'elles  no  mentionnent  ni  lo  jour 
où  elle  doit  être  célébrée,  ni  la  manducation  de  rngneau 
pascal,  ni  les  sacrifices  à  offrir,  toutes  choses  qui  se 
trouvent  consignées  Ex.  12,  1-20.  4:3, 51  et  Nomb.  28, 
1G-.31. 

Ensuite,  ce  que  nous  trouvons  relaté  II  RR.  23,  14-lG, 
renferme  une  allusion  des  plus  manifestes  à  ce  que 
nous  lisons  Lévit.  20,  30  :  «  Et  je  jetterai  vos  cadavres 
sur  les  cadavres  de  vos  idoles  (1)  ».  Nous  pouvons 
inférer  de  là  que  le  Lévitique  se  trouvait  également 
compris  dans  le  livre  delà  loi  en  question,  conformément 
auquel  le  roi  Josias  agit  de  la  façon  relatée  dans  lo  pas- 
sage cité  du  2'  livre  des  Rois.  De  tout  cela  il  résulte 
que  le  «  Sepher  thorath  Jahveh  b^yad  Mosheh  »  retrouvé 
parle  grand  prêtre  Hilqiyah  dans  le  temple  n'était  autre 
que  le  Pentaieuqne  écrit  de  la  propre  main  de  Moïse. 

Or,  qu'il  a  existé  effectivement  un  pareil  autographe 
du  Pentateuque  écrit  de  la  propre  main  de  Moïse,  c'est 
ce  qui  résulte  clairement  de  ce  que  nous  venons  d'établir 
au  sujet  de  ce  qui  formait  le  contenu  du  livre  de  la 
loi  de  Jahveh  donnée  à  Moïse  d'après  les  données  du 
2°  livre  des  Rois  et  du  2"  livre  des  Paralipomônes,  si 
nous  rapprochons  ce  résultat  de  ce  que  nous  lisons 
Deut.  31,  24  suiv. 

Et  en  effet,  bien  qu'il  ne  s'agisse  dans  ce  dernier  pas- 
sage  que  de  la  consignation  par  écrit  du  Deutéronome., 
cependant,  comme  celui-ci  forme  le  dernier  livre  du 
Pentateuque,  cela  n'empêche  guère  qu'il  soit  positive- 
ment insinué  par  là  que  Moïse  avait  consigné  aussi 
précédemment  par  écrit  les  autres  livres  composant  le 
Pentateuque  et  contenant  eux  aussi  «  la  loi  de  Jahveh» 
et  que  ces  autographes  se  trouvaient  déjà  déposés  à 

(I)  VoirConicly,  ouv.cilé,  pag,  72,  note  4. 
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côté  de  l'arche,  où  Moïse  ordonne  de  déposer  également 
son  dernier  écrit. 

C'est  l'ensemble  de  ces  autographes  de  Moïse  conte- 
nant toute  la  loi  de  Jahveh  que  nous  entendons  désigner, 
II  IJR,  22,  8  sous  le  nom  parfaitement  approprié  de 
«  livre  de  la  loi  »  et  plus  explicitement,  Il  Par.  34,  14 
sous  celui  de  «livre  de  la  loi  de  Jahveh  écrit  par  Moïse.» 
Cependant,  d'après  M.  Horst.  l'histoire  de  la  découverte 
du  «livre  de  la  loi  »  par  le  grand  prêtre  Hilqiyah  ne  sau- 
rait être  qu'un  pur  roman,  un  récit  imaginé  par  l'auteur 
du  '2'  livre  des  Rois  pour  expliquer  d'une  façon  favo- 
rable au  roi  Josias  son  client  le  retard  mis  par  celui-ci 
à  sa  réforme  religieuse. 

Or.  que  le  livre  de  la  Thorah  de  Jahveh,  présenté  au 
roi  Josias,  était  réellement  V autographe  mcme  de  Moïse, 
voici  comment  nous  le  prouvons  : 

1°  Josias  déclare  II  (IVj  RR.  22,  IS-"»  que  le  livre  en 
question  «  a  été  retrouvé  »,  ce  qui  indique  qu'il  savait, 
tout  au  moins  par  ouï-dire  de  la  bouche  des  partisans 
de  la  Thorah,  que  le  livre  ou  l'exemplaire  même  qu'on 
lui  présente  avait  momentanément  disparu;  que,  par 
conséquent,  cet  exemplaire  avait  existé  antérieure- 
ment. 

2°  Josias  déclare  ultérieurement  V.  13i,  que  «  leurs 
pères  »  n'ont  pas  écouté  les  paroles  de  ce  Uvre,  qu'ils 
n'y  ont  pas  conformé  leur  vie.  »  Donc  ce  livre  avait  déjà 
été  là  à  l'époque  des  dits  ancêtres  et  son  contenu  leur 
avait  été  connu,  sinon  ils  n'eussent  pu  ni  désobéir,  ni 
contrevenir  à  son  contenu. 

Cette  seconde  déclaration  du  roi  Josias  explique  et 
corrobore  la  première  et  montre  le  bien  fondé  de  la 
preuve  que  nous  en  avons  déduite. 

3°  Il  résulte  de  cette  double  déclaration,  que  l'im- 
pression, produite  sur  Josias  par  le  contenu  du  livre  eu 
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question,  fut  due  non  pas  au  fait  de  la  nouveauté  pour 
lui  de  ce  contenu,  comme  si  ce  contenu  avait  été  jus- 
qu'alors ignoré  par  lui,  mais  au  fait  de  l'irréfragable 
authenticité  de  ce  contenu,  authenticité  maintenant 
établie  d'une  façon  indiscutable  par  la  découverte  de 
l'original  disparu  pendant  un  certain  temps  et  aussi 
retrouvé.  Or,  qu'il  s'agissait  effectivement  de  l'original 
même  du  «  Livre  de  la  loi  de  Jahveh  »  ou  de  «  l'Auto- 
graphe »  de  Moïse,  c'est  ce  qui  résulte,  à  notre  avis,  du 
passage  parallèle,  II  Par.  34,  rapproché  des  données  du 
Livre  des  Rois,  en  question. 

Remarquons  d'abord  que  dans  le  y  14  du  chap.  34des 
Paralipomènes,  l'écrit,  exhibé  à  Josias,  est  appelé  «  le 
livre  do  la  loi  de  Jahveh  par  la  main  de  Moïse  ».  Or 
dans  cette  énonciation  le  génitif  'Kde  Jahveh»  est  incon- 
testablement un  g  en.  auctoris  et  désigne  «  Jahveh  » 
comme  V auteur  de  la  loi  en  question.  Dès  lors  l'expres- 
sion qui  suit,  savoir  v<  b'yad  Mosheh  »  désigne  néces- 
sairement Moïse  comme  celui  par  qui  le  contenu  du  livre 
de  «  la  loi  de  Jahveh  »  a  été  mis  par  écrit. 

D'où  il  résulte  déjà  que  ce  livre  existait  du  temps  de 
Moïse ^  et  qu'il  est  déclaré  écrit  par  lui. 

Si  nous  rapprochons  maintenant  cette  donnée  de  celles 
fournies  par  le  v  13  du  Livre  des  Rois  nous  arrivons 
facilement  à  la  conclusion  que  l'exemplaire  du  «  livre 
de  la  loi  de  Jahveh  par  la  main  de  Moïse  »  ne  pouvait 
être  autre  que  «  l'autographe  »  même  de  Moïse  (1). 

Et  de  fait,  nous  avons  déjà  vu  ci- dessus  qu'il  résulte 
des  données  du  y  13  du  livre  des  Rois,  que  le  contenu 
du  hvre  exhibé  à  Josias  était  connu  d'ancienne  date,  et 

(1)  Le  caraclcrc  historique  des  récits  en  qucslion  une  fois  admis, 
il  s'ensuit  que  Icxemulaire  tout  au  moins  du  Deutéronome,  que 
Josias  eut  en  main, date  de  Moïse,  dont  il  était  l'autographe.  (Contre 
Kuenen,  §  12,  NN.  1-6  et  §  i4,  N.  1  (fi"). 
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du  roi  lui- môme  tout  aussi  bien  que  de  ses  ancêtres. 
Cela  étant,  il  s'ensuit  que  la  prodigieuse  impression 
produite  sur  le  roi  Josias  à  l'audition  du  contenu  de  ce 
livre  ne  s'explique  que  par  ce  fait-ci,  savoir  que  les 
mécréants  de  l'époque,  les  sectateurs  de  l'impiété  des 
rois  Amon  et  Manassé,  réagissant  contre  les  tendances 
théocratiques  manifestées  par  le  roi  Josias  dès  la 
12"  année  de  son  lègne  et  profitant  de  la  disparition 
temporaire  de  l'autographe  de  la  loi  de  Jahvcli  par 
Moïse,  étaient  parvenus  à  faire  passer  les  apographes 
existants  pour  apocryphes  ou  falsifiés. 

Mais,  maintenant  que  leur  calomnie  se  trouvait  con- 
fondue par  la  production  de  l'autographe  retrouvé,  on 
comprend  aussitôt  l'impression  faite  sur  le  roi  Josias 
par  le  contenu  du  livre  qu'on  lui  exhibe  et  dont 
l'authenticité  se  trouvait  élevée  au-dessus  de  toute 
contestation,  attendu  qu'il  était  l'autographe  de  Moïse 
lui-même. 

Enfin,  pour  être  pleinement  convaincu  du  fait  qu'il 
s'agit  effectivement  de  l'autographe  de  Moïse,  on  n'a 
qu'à  rapprocher  de  l'expression  <■<  b'yad  Mosheb.  »  l'ex- 
pression «  ch'tab  b'yad  Jahveh  »  1  Par.  2S,  10  et  celle 
d'Ex.  31,  ISb. 

Écoutons  maintenant  de  quelle  façon  M.  Horst  essaie 
de  se  débarrasser  de  ce  compromettant  témoignage  : 
«  L'histoire  de  la  découverte  du  Code...  lorsqu'on  y 
regarde  de  plus  prés...  ressemble  fort,  dit-il  (1),  à  une 
invention.  Non,  tout  cela  n'est  pas  de  l'histoire.  Puisque 
Josias  a  réformé,  il  n'a  pu  le  faire  que  d'après  la  loi  , 
s'il  ne  l'a  fait  qu'en  la  IS"  année  de  son  régne,  pieux 
comme  il  l'était,  c'est  que,  jusqu'à  ce  moment,  il  ne 
connaissait  pas  la  loi  ;  il  fallait  donc  la  lui  faire  con- 
naître. 

(1)  Pag.  21. 
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C'est  sur  un  raisonnement  semblable,  et  non  pas  sur 
un  fait  historique,  quo  l'auteur  a  construit  son  récit. 
pour  lequel  le  Deutéronome,  dont  il  dépend,  lui  a  fourni 
«  les  couleurs.  » 

Enfin  nous  y  voilà!  Le  récit  des  chap.  22-23  du 
2°  livre  des  Rois  contient  l'attestation  historique  de 
l'existence  du  Pentateuque  dès  l'époque  du  prétendu 
légendaire  Moïse  et  culbute  tout  ce  que  le  criticisme 
moderne  a  entrepris  contre  l'authenticité  du  Penta- 
teuque ;  donc,  sus  à  ce  compromettant  récit  1  Ce  récit 
ne  saurait  avoir  aucune  valeur  historique. 

Et  pour  établir  que  ce  récit  n'est  qu'un  roman,  on 
prétend  y  découvrir  des  impossibilités. 

On  ne  va  pas  jusqu'à  nier  que  la  loi  de  Jahveh  existait 
déjà  avant  Josias,  empêché  qu'on  en  est  en  présence 
dos  faits  consignés  par  l'auteur  lui-même  dos  livres  des 
Rois,  «  car,  dit  M.  Horst  (1),  David  la  recommande  à 
Salomon  (I,  RR.  2,  3)  ;  Amasia  s'y  conforme  (II,  RR. 
14,  G),  Hiskia  l'accomplit  (II,  RR.  18,  6),  et  si  Josias 
lui-même  dit  :  «  Nos  pères  ne  l'ont  pas  accomplie  », 
c'est  que,  pour  être  responsables  et  punissables  dans 
leurs  descendants,  ils  ont  dû  la  connaître.  Cependant 
M.  Horst  prétend  que,  d'après  l'auteur  des  livres  des 
Rois,  elle  n'a  été  connue  de  Josias  qu'en  la  18'  année 
de  son  règne.  C'est  ce  qui  explique,  d'après  lui,  que  ce 
roi  ait  retardé  si  longtemps  sa  réforme  religieuse. 

Ce  que  M  Horst  attribue  ici  à  l'auteur  des  livres  des 
Rois  n'est  derechef  qu'une  pure  hypothèse. 

Et  de  fait  nous  savons  par  le  2"  livre  des  Paralipo- 
mènes  34,  3,  que  Josias  entama  sa  campagne  contre  le 
polythéisme  et  l'idolâtrie  dès  la  12''  année  de  son  règne, 
la  20'  de  son  âge.  Cependant,  sa  réforme  ne  sortit  ses 

(1)  Pag.  20. 
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pleins  effets  qu'en  la  18"  année  de  son  ivjrne.  Elle  fut 
reprise  à  cette  dernière  date,  grâce  à  la  découverte  de 
l'autograplie  du  Pcntateuque  de  Moïse,  ainsi  qu'il  nous 
est  renseigné  dans  le  ^l"  livre  des  Rois  et  des  Paralipo- 
mènes  aux  endroits  indiqués  ci -dessus.  Nous  savons  de 
plus  par  le  témoignage  du  2'  livre  des  Paraliporaénes 
3i,  1-3"  que  le  roi  Josias  fut,  dès  sa  plus  tendre  jeunesse, 
un  fidèle  serviteur  de  Jahvch  à  l'instar  de  son  ancêtre 
David  et  un  strict  observateur  de  la  loi  «  dont  il  ne 
s'écarta  ni  à  droite,  ni  à  gaucho  »,  et  que.  par  consé- 
quent, il  a  connu  la  loi  dès  son  bas-àge. 

Si,  tout  en  combinant  le  double  récit  de  la  réforme 
religieuse  opérée  par  Josias  telle  qu'elle  nous  est  ren- 
seignée par  le  2'  livre  des  Rois  et  par  le  2"  livre  des 
Paralipoménes,  nous  tenons  en  même  temps  compte 
des  deux  précédents  règnes  impies  de  Maaassé  et 
d'Amon,  il  ne  nous  sera  guère  difficile  de  comprendre 
que  l'entreprise  à  laquelle  Josias  mit  la  main,  dés 
la  12"  année  de  son  règne,  dût  bientôt  apparaître  à  ce 
prince,  encore  tout  jeune,  comme  une  œuvre  hérissée 
de  trop  graves  difficultés  pour  pouvoir  être  conduite  d'un 
seul  trait  jusqu'à  son  terme. 

Ce  qui  l'empêcha  de  pousser  sa  réforme  jusque  là,  ce 
ne  fut  pas  son  ignorance  de  la  loi,  mais  ce  furent  les 
circonstances  du  temps,  s'opposant  à  la  mise  à  exécution 
des  prescriptions  de  la  loi.  Lidolàtrie  avait  poussé 
partout  dans  le  royaume  de  Juda  les  plus  profondes 
racines  pendant  les  règnes  de  Manassé  et  d'Amon.  L'es- 
prit monothéiste  s'y  était  presque  complètement  oblitéré. 
On  comprend  dès  lors  à  quelles  formidables  difficultés 
se  sera  heurtée  la  première  tentative  de  restauration 
religieuse  de  ce  jeune  prince. 

La  reprise  même  de  cette  œuvre  dans  la  18'  année  de 
son  règne  insinue  clairement  qu'il  se  vit  forcé,  en  sa 
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12'aQnée,  de  surseoir  à  son  entreprise,  les  esprits  n'étant 
pas  mûrs  pour  une  telle  réforme.  Les  résistances  ren- 
contrées en  cette  circonstance  par  le  roi,  l'auront  fait 
songer  à  la  fin  tragique  de  son  père  Amon,  et  la  pru- 
dence lui  aura  suggéré  de  remettre  l'exécution  de  son 
projet  de  réforme  religieuse  à  des  temps  meilleurs.  On 
se  trouvait  alors  en  pleine  époque  de  scepticisme  à  l'en- 
droit des  prescriptions  de  la  loi  de  Jahveh.  Dès  lors,  il 
n'est  certes  pas  improbable  que  les  prêtres  et  les  lévites, 
chargés  par  le  roi  de  concourir  auprès  du  peuple  à  son 
œuvre  de  réformation  religieuse  par  la  propagation  des 
enseignements  de  la  loi,  se  seront  trouvés  en  butte  aux 
hostilités  du  peuple  idolâtre,  et  qu'on  leur  aura  riposté 
comme  jadis  à  Isaïe  28,  10  :  «  Loi  sur  loi,  prescription 
sur  prescription  »,  c'est-à-dire  en  d'autres  termes  :  Nous 
en  avons  assez  de  vos  interminables  lois  et  prescriptions  ! 

Qu'y  aurait-il  d'ailleurs  d'étonnant,  et  c'est  ce  qu'in- 
sinue clairement  le  récit  de  l'impression  produite  par  la 
découverte  de  l'autographe  du  Pentateuque  de  Moïse,  à 
ce  que  le  fait  de  sa  disparition  se  trouvant  divulgué,  les 
sceptiques  de  l'époque  se  soient  prévalus  de  cet  accident 
pour  refuser  de  reconnaître  pour  authentiques  les  apo- 
graphes,  auxquels  en  appelaient  prêtres  et  lévites. 

Grâce  à  cet  ensemble  de  circonstances,  qui  résultent 
des  données  relatives  à  l'époque  ici  en  question,  on 
comprend  aisément  l'émoi  produit,  d'une  part,  chez  le 
roi  Josias  et  chez  les  partisans  de  sa  réforme  religieuse, 
et,  d'autre  part,  chez  les  adversaires  de  cette  réforme 
ainsi  que  parmi  le  peuple  induit  en  erreur  par  les  scep- 
tiques hardiesses  de  ces  derniers,  par  le  fait  de  la  décou- 
verte de  l'autographe  de  la  loi  écrit  de  la  propre  main 
de  Moïse. 

Impossible  de  tergiverser  plus  longtemps  en  présence 
de  la  réapparition  de  ce  vieil  et  vénérable  témoin  de  la 
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«  loi  de  Jahvch  »,  qu'on  avait  vu  exhiber  souvent, 
avant  sa  déperdition  momentanée,  aux  grandes  solen- 
nités du  culte,  de  sorte  qu'il  n'y  avait  pas  moyen  de 
révoquer  son  authenticité  en  doute.  Donc,  cet  autographe 
une  fois  revenu  au  jour,  on  comprend  quelle  impression 
dut  produire  sur  le  roi  Josias  l'audition  du  contenu 
comminatoire  de  ce  vénérable  monument.  On  ne  saurait 
guère  s'étonner  qu'entendant  de  quels  malheurs  son 
peuple  était  menacé  pour  avoir  méprisé  pendant  tant 
d'aunées  les  prescriptions  de  la  loi  sainte  qui  lui  avaient 
été  inculquées  par  les  prêtres  et  les  lévites  fidèles,  ce 
religieux  prince  ait  fait  recourir  aussitôt  à  la  prophé- 
tesse  Hulda  et  que,  après  avoir  ouï  son  oracle,  il  ait 
repris  sur  le  champ  et  d'une  main  vigoureuse  l'œuvre 
de  sa  réforme  religieuse. 

D'ailleurs  six  années  s'étaient  écoulées  depuis  son 
premier  essai,  et  celui-ci  avait  nécessairement  produit 
une  certaine  réaction  dans  l'esprit  du  peuple  sous  l'in- 
fluence de  l'enseignement  continu  des  prêtres  et  des  lé- 
vites. 

Plus  solidement  assis  maintenant  sur  le  trône  de  ses 
pères,  Josias  pouvait  agir  cette  fois  avec  plus  de  vigueur 
que  jadis.  C'est  ce  qu'il  fit  aussi  incontinent,  mettant 
ci,  profit  l'ahurissement  dont  devaient  se  trouver  frap- 
pés les  opposants  sceptiques  par  le  fait  de  la  décou- 
verte inattendue  du  propre  autographe  de  Moïse,  ainsi 
que  l'impression  favorable  produite  par  cet  événement 
sur  l'esprit  du  peuple. 

Il  importe  de  remarquer,  que  le  récit  du  2"  livre  des 
Paralipomènes  constitue  comme  nous  l'avons  déjà 
observé  plus  haut  (1),  un  véritable  usteron  prôteroii 
à  partir  du  v  4,  chap.  34,  en  tant  qu'il  rattache  direc- 
tement à  la  première  tentative  de  restauration    reli- 

(1)  \'oir  plus  haut  pag.  o. 
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gieuse  par  Josias  ce  qui  appartient  à  la  seconde  (1). 

Et  de  fait,  les  événenaents  renseignés  dans  les  yy  4-7 
sont  manifestement  postérieurs  à  ce  qui  est  raconté  en- 
suite y  8  et  suiv.  C'est  ce  qui  ressort  du  contenu  des 
f^  3 l-o2  rapproché  de  celui  des  yf  4-7.  Nous  voyons  par 
le  }■  3  que  la  première  tentative  de  Josias  se  limita  à 
son  propre  royaume,  tandis  que,  d'après  les  susdits  pas- 
sages, la  seconde  s'étendit  tout  à  la  fois  et  au  royaume 
de  Juda  et  au  territoire  de  l'ancien  royaume  des 
X  tribus. 

De  tout  ce  qui  précède  il  résulte  clairement  que,  dans 
le  double  récit  historique  de  la  réforme  religieuse  entre- 
prise par  Josias,  tout  se  lie  et  s'enchaîne  et  présente  tous 
les  caractères  d'un  récit  éminemment  historique,  car 
tout  y  apparaît  entièrement  conforme  aux  conditions  de 
l'époque  où  nous  transporte  ce  récit.  Il  faut  les  préven- 
tions de  l'esprit  du  parti  pris  pour  prétendre  révoquer  en 
doute  un  fait  dont  l'évidence  crève  les  yeux. 

Nous  voilà  donc,  avec  les  données  vraiment  histo- 
riques de  ce  récit  que  nous  venons  d'harmoniser,  fort 
loin  du  ridicule  roman  que  voudraient  lui  substituer 
M.  Horst  et  consorts  dans  l'unique  but  d'échapper  au 
témoignage  historique  résultant  de  ce  récit  en  faveur 
de  l'origine  mosaïque  du  Pentateuque. 

Nous  avons  été  très  surpris  de  voir  qu'un  critique  tel 
que  M.  Baethgen  croit  trouver  un  argument  de  poids 
en  faveur  de  V origine  du  Deutéronome  vers  Vèpoque  du 
roi  Manassé  de  Juda,  dans  l'interdiction  qu'on  y  lit  du 
culte  sidéral,  c'est-à-dire  du  culte  du  soleil,  de  la  lune 
et  des  astres  ou  de  l'armée  céleste  (2) . 

M.  Baethgen  perd  ici  de  vue  que  le  culte  existait 

(1)  Voir  ce  qui  a  déjà  été  dit  plus  haut,  pag.  4-5. 

(2)  Voir  Beitraçje  zur  semUischeti  Heliglons  geschiclite,  j^nt;.  2i2, 
iii  tîno. 
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déjà  en  Egypte  à  l'époque  du  séjour  des  Hébreux  dans 
le  pays  et  déjà  même  avant  Moïse. 

Pour  s  en  convaincre  on  n'a  qu'à  lire  le  chapitre  VI 
intitulé  :  La  religion  de  l'empire  et  les  dieux  de  la 
lumière,  de  riJistoire  ancienne  de  l'Egypte,  d'Ed. 
Meier  (1). 

Une  saurait  être  douteux  qu'un  certain  nombre  parmi 
les  Hébreux  établis  dans  la  terre  de  Gosen  se  soient 
laissés  entraîner  aux  pratiques  du  polythéisme  égyptien 
et  notamment  à  celles  du  sabéisme  ou  du  culte  sidéral, 
auquel  les  prédisposait  en  quelque  sorte  leur  qualité  de 
patres.  Ensuite  nous  savons  par  le  récit  de  l'Exode  qu'il 
s'adjoignit  aux  Hébreux  lors  de  leur  sortie  de  l'Egypte 
un  amalgame  d'éléments  étrangers,  qui  devaient  être 
encore  plus  enclins  que  les  Hébreux  aux  pratiques  du 
polythéisme  et  dont  la  présence  parmi  ces  derniers 
constituait  un  danger  permanent  de  séduction. 

On  comprend  dès  lors  parfaitement  la  présence  dans 
le  Deutéronome  mosaïque  de  la  loi  prohibitive  en  ques- 
tion. 

D'ailleurs  M .  Baethgen  oublie  qu'il  y  a  lieu  de  tenir 
compte  de  l'inspiration  divine  du  Deutéronome  et  de  la 
destination  de  ce  livre,  dans  la  pensée  de  son  divin 
auteur,  à  servir  de  loi  pour  le  peuple  hébreu  pendant 
toute  la  durée  de  son  existence  comme  peuple  de  Dieu. 
Or,  omniscient  qu'il  est,  ce  divin  législateur  a  prévu 
que  les  futurs  rois  impies  de  Juda,  Achaz,  Manassé  et 
d'autres  après  eux,  auraient  entraîné  le  peuple  à  pra- 
tiquer leur  polythéisme  sidéral,  à  adorer  le  soleil,  la 
lune  et  toute  l'armée  céleste.  Dès  lors  on  comprend  de 

(1)  Voir  Gescfiichte  (les  rtUen  .Egyii{ens,^a^.lO  cl  suiv.;  Maspéro 
Histoire  ancienne  dcft  peuples  de  l'O/ient,  aux  passages  indiqu(^'S  dans 
l'Index  (jéitéral  sous  le  mot  ['elitjion  egj/ptiiiinr  ;  ol  Kcil  Dir  hU'inrn 
Proplielen.  pag.  209-212. 
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nouveau,  même  pour  le  cas  où  les  Hébreux  ne  se  seraient 
pas  souillés  antérieurement  par  l'exercice  de  ce  culte, 
l'existence  dune  loi  prohibitive  de  pareil  polythéisme 
dans  le  Deutéronome,  dont  Vorigine  mosaïque  ne  sau- 
rait donc  être  rendue  douteuse  du  chef  de  la  pro- 
mulgation d'une  pareille  loi  dans  le  Code  législatif 
d'Israël. 

D'ailleurs  on  n'a  qu'à  considérer  à  quel  vaine  échap- 
patoire M.  Baethgen  (1)  a  recours  afin  d'esquiver  l'ori- 
gine mosaïque  ÙM  Deutéronome,  pour  être  convaincu  de 
Tinanité  de  la  théorie  qui  place  l'origine  du  Deutéro- 
nome à  une  époque  postérieure  à  Moïse. 

En  vertu  des  susdits  témoignages  historiques  qui  nous 
mettent  en  présence  du  propre  autographe  de  Moïse,  le 
Pcntateuquc  est  manifestement  l'œuvre  du  grand  légis- 
lateur du  peuple  d'Israël. 

C'est  qu'en  effet  le  grand  événement  (dont,  d'après 
M.  Horst  lui-même  le  caractère  historique  est  indéniable, 
savoir  celui  de  la  restauration  religieuse  opérée  par 
Josias  dans  la  18'  année  de  son  régne),  reste  inexpli- 
cable, à  moins  d'admettre  le  fait  de  la  découverte  en 
cette  même  année  du  propre  autographe  de  Moïse. 

Maintenant  la  question  de  la  date  de  la  composition 
tant  du  Deutéronome  que  des  autres  livres  du  Penta- 
touque  ne  saurait  plus  être  douteuse.  Tous  ces  hvres 
datent  de  l'époque  de  Moïse,  tous  sont  le  propre  œuvre 
de  ce  grand  législateur. 

Cette  grande  ligure,  prétendue  légendaire  d'après  nos 
modernes  critiques,  se  révèle  à  nous  dans  les  susdits 
récits  comme  un  personnage  si  bien  réel  que,  plusieurs 
siècles  après  son  existence,  on  pouvait  exhiber  les  véné  • 
râbles  autographes  émanés  de  sa  plume. 

(1)  Ouv.  cité,  pag.  246. 


2  48  LA  DATE  DK  LA  COMPOSITION 

Ainsi  finissent  les  hypothèses  ot  les  arguties  on  l'air 
du  pseudocriticismo  1 

Certes,  il  y  a  lieu  de  se  demander  si,  apiôs  ce  que 
nous  venons  d'établir  à  l'encontro  de  la  théorie  de 
M.  Ilorst.  il  y  a  encore  sérieuse  utilité  de  s'occuper  de 
ses  hypothèses  fragmentaristes.  Et  en  efifet  nous  avons 
déjà  fait  \oir  ci-dessus  que  les  prétendues  parties  frag- 
mentaires, dites  parénétiques,  ne  doivent  guère  être 
attribuées  à  une  seconde  main,  mais  que  l'encadrement 
qu'elles  forment  des  parties  législatives  proprement  dites, 
ne  saurait  être  que  l'œuvre  de  l'auteur  même  du  noyau 
législatif.  Dés  lors,  la  mise  en  suspicion  de  ces  parties 
n'a  plus  de  raison  d'être  et  du  même  coup  la  majeure 
partie  du  Deutéronome  se  trouve  libérée  du  reproche 
d'interpolation. 

Examinons  cependant  quelques-unes  des  parties  mises 
en  suspicion  par  M.  Horst.  Ainsi  que  nous  l'avons  vu 
p.  1  de  notre  présent  travail,  notre  critique  trouve  que, 
primitivement  le  chap.  4  du  Deutéronome  ne  se  ratta- 
chait pas  aux  chap.  1-3  et  ne  formait  pas  la  conclusion 
de  la  revue  de  la  migration.  C'est  que,  d'après  lui,  il  y 
a  une  antilogie  manifeste  entre  1,39  et  4,20  et  suiv., 
tout  comme  entre  1,  39;  2,  16  d'une  part  et  5,  3  de 
l'autre. 

Mais  ces  antilogies  sont  purement  imaginaires.  Et  en 
effet  nous  voyons  par  le  contenu  même  de  2,  16  que 
Mo'ise  ne  parle  là  que  du  trépas  des  guerriers.  Or,  en 
dehors  de  ceux-ci,  il  y  avait  encore  les  prêtres  et  les 
lévites  et  maints  autres  survivants  dans  chaque  tribu, 
auxquels  pouvaient  s'appliquer  on  toute  vérité  l'apos- 
trophe de  5,  3-4  ainsi  que  ce  qui  est  dit  4,  20  et  suiv. 

Cette  objection  est  donc  futile  et  dénuée  de  toute  base 
solide. 

Quant  au  lion  intime  qui  relie  le  chap.    i  au  chap.   3 


DU  DEUTÉRONOME  •  249 

il  nous  est  révélé  par  le  contenu  des  ^^j^  44-46  du  premier 
rapprochés  du  y  29  du  dernier. 

Est-il  encore  besoin,  après  ce  qui  vient  d'être  établi, 
de  suivre  M.  Horst  pas  à  pas  dans  son  prétendu  examen 
critique  du  texte  du  Deutéronomo  ? 

Nous  ne  le  pensons  pas,  pour  le  motif  qu'il  a  été  fait 
justice  d'un  seul  coup  et  d'une  façon  plus  que  suffisante 
de  la  majeure  partie  de  ses  critiques  par  la  simple  cons- 
tatation du  fait;  que  l'entremclement  des  parties  histo- 
riques et  parénétiques  aux  parties  législatives  a  été  fait 
l)ar  le  législateur  lui-même,  qui  a  voulu  donner  ainsi  à 
ces  dernières  toute  leur  efficacité,  les  premières  leur 
servant  en  quelque  sorte  de  sanction  palpable. 

D'où  nous  pouvons  inférer  que  le  caractère  môme  de 
la  composition  du  Deutéronome  plaide  hautement  en 
faveur  de  l'unité  de  sa  rédaction,  au  rebours  de  la  con- 
clusion qu'en  prétend  tirer  notre  critique. 

Nous  répondrons  finalement  à  M.  Horst  qu'il  nous  est 
avis  que  l'auteur  unique  du  Deutéronome  a  su  faire  de 
Tordre  avec  le  désordre  que  notre  critique  prétend  y 
découvrir,  et  que  si,  comme  c'est  fort  probable,  Moïse  a 
utilisé  pour  la  rédaction  définitive  de  son  œuvre  ses 
propres  notes  préexistantes,  il  n'en  suit  guère  que  n'im- 
porte quel  autre  que  lui  ait  mis  la  main  à  la  composi- 
tion du  Deutéronome. 

Ainsi  s'écroule,  comme  un  château  de  cartes,  tout 
l'échafaudage  de  prétendus  arguments  internes  élevé 
par  M.  Horst  contre  la  composition  du  Deutéronome 
d'un  seul  jet  et  par  un  seul  et  même  auteur,  lequel, 
ainsi  que  nous  l'avons  établi  ci-dessus,  est  bel  et  bien 
Moïse  lui  même,  le  législateur  traditionnel  du  peuple  de 
Dieu. 
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CONCLUSION 

L'origine  mosaïque  du  Deutéronorne  se  trouve  donc 
mise  hors  de  doiite  par  les  témoignagnes  inattaquables 
du  récit  du  2"  livre  des  Rois  et  du  2'  livre  des  Paralipo- 
ménes.  Il  s'ensuit  que  sa  date  est  définitivement  fixée  par 
ces  récits  mêmes. 

Tout  ce  que  le  pseudo-cri ticisrae  biblique  a  tenté  récem- 
ment contre  leur  caractère  historique  s'en  est  allé  en 
fumée.  En  ce  qui  concerne  les  caractères  internes  du 
Deutéronorne,  on  n"'cst  guère  parvenu  à  y  faire  voir  soit 
des  antilogies,  soit  des  remaniements,  soit  des  ajoutes, 
rien,  en  un  mot,  qui  prouve  contre  son  authenticité. 
Josias  l'a  eu  sous  les  yeux  tel  qu'il  a  été  écrit  de  la 
propre  main  de  Moïse,  et  il  a  vu  en  même  temps  les 
autographes  de  l'Exode,  du  Lévitique  et  des  Nombres, 
dont  l'origine  mosaïque  résulte  également  des  susdits 
récits  du  2"  livre  des  Rois  et  du  2'  livre  des  Paralipo- 
mènes,  en  tant  qu'il  a  suivi  pour  célébrer  la  Pàque  les 
prescriptions  contenues  seulement  dans  ces  autres  parties 
du  Pentateuque. 

Comme  nous  l'avons  dit  plus  haut,  à  la  découverte 
faite  par  le  grand  prêtre  Hilqîyah  du  «  livre  de  la  loi  de 
Jahveh  par  la  main  de  Moïse  »  ou  de  Vaidograplie  du 
Peniaieuque  de  Mo'ise,  se  rattache  la  grande  restaura- 
tion religieuse  accomplie  en  la  18'"  année  de  son  règne 
par  le  pieux  roi  Josias,  qui  fit  table  rase  du  syncrétisme 
irréligieux  implanté  on  Juda  par  ses  impies  prédéces- 
seurs. 

Nous  avons  reproduit  ci-dessus  littéralement  le  tableau 
vivant  que  nous  retrace  de  ce  grand  acte  du  roi  Josias 
le  II  (IV)  livre  des  Rois  XXIII,  4-l().  Inutile  dès  lors 
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do  revenir  sur  cette  description.  Mais  nous  appelons 
l'attention  du  lecteur  sur  ce  fait-ci,  savoir  que  la  simple 
mise  en  regard,  d  une  part,  de  l'avortement  partiel  de  la 
restauration  religieuse  tentée  par  Jo>ias  en  la  12''  année 
de  son  règne,  du  succès  complet,  d'autre  p3rt,  de  cette 
même  entreprise,  renouvelée  en  la  IS*'  année  de  son 
régne  à  la  suite  de  l'exhibition  d'un  écrit  donné  pour 
V autographe  de  Moïse  de  la  loi  de  Jahveh,  crie 
bien  haut,  même  au  point  de  vue  du  simple  bon  sens, 
qu'il  ne  saurait  s'agir  ici  d'un  acte  de  supercherie,  d'ail- 
leurs trop  facile  à  démasquer  par  les  adversaires  d'une 
restauration  religieuse,  s'il  avait  été  effectivement  tel. 
Manifestement  le  roi  Josias  ainsi  que  les  hauts  person- 
nages de  son  royaume,  qu'ils  fussent  favorables  ou  hos- 
tiles à  la  restauration  de  l'unique  culte  national,  doivent 
s'être  trouvés  en  faco  de  preuves  irréfragables  de  r au- 
thenticité àeVécvii  qu'on  leur  exhibait,  pour  que  celui-ci 
ait  pu  devenir  sur  le  champ  le  point  de  départ  et  la  cause 
déterminante  d'un  événement  aussi  considérable  que  la 
restauration  religieuse  accomplie  en  la  18' année  du  roi 
Josias,  non-seulement  sur  le  territoire  du  royaume  de 
Juda,  mais  aussi  sur  une  partie  de  celui  de  l'ancien 
royaume  des  X  tribus. 

Le  simple  bon  sens  est  donc  parfaitement  d'accord 
avec  les  autres  preuves  alléguées  précédemment  pour 
nous  faire  reconnaître  dans  l'écrit  exhibé  par  le  grand 
prêtre  Hilqiyah  l'autographe  retrouvé  de  Mo'ise  du 
«  livre  de  Jahveh  »,  par  lequel  il  faut  entendre  non-seu- 
lement le  Deutéronome,  mais  aussi  les  autres  livres  qui 
forment  avec  lui  le  Pentateuque. 

Il  est  vraiment  réjouissant  de  voir  à  quel  entassement 
de  suppositions  recourt  l'école  critique  négative  dans  le 
but  d'étourdir  le  lecteur  et  de  lui  faire  accroire  qu'Hil- 
qiyah,Hulda  et  les  grands  officiers  du  roi  Josias  n'étaient 
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qu'une  troupe  de  faussaires  et  le  roi  lui-môme  un 
naïf  incomparable.  Mais  mis  en  présence  du  récit  his- 
torique du  2"  livre  des  Kois  et  du  2°  livre  des  Paralipo- 
mènes,  tout  homme  au  sens  droit  ne  saurait  que  passer 
son  chemin  devant  les  impossibilités  qu'y  surajoute 
gratuitement  une  exégèse  aux  abois. 

Il  reste  dono  acquis  que  le  «  livre  de  la  loi  de  Jahveh  » 
exhibé  par  Hilqiyah  et  qui  fut  la  cause  déterminante  de 
la  restauration  religieuse  accomplie  par  le  roi  Josiasdans 
la  IS'  année  de  son  règne,  était  rauiographe  écrit  de 
la  main  de  Moïse  lui-même. 

L'abbé  Fl.  de  Moor. 


CHRONIQUE 


I.  Religion  t'Iircticnnc.    —    Les  travaux  publiés    par 
les  calholiques  pour  la  défense  des  livres  saints,  et  en  parti- 
culier du  Nouveau  Testament,  sont  nombreux.  Nous  recom- 
mandions dernièrement  l'ouvrage  du  P.  Fontaine  sur  ce  su- 
jet: «  Nous  avons  cru,  dit  l'auteur  dans  sa  préface,  que  même 
après  tant  d'autres  travaux,  il  resterait  encore  bien  des  choses 
à  dire,  de  nouveaux  aperçus  à  mettre  en  lumière,  des  ques- 
tions importantes  à  traiter.  Dussions-nous,  du  reste,  ne  pas 
ajouter  une  seule  idée  à  l'apologétique  contemporaine,  peut- 
être   ne    serait-il   point  encore    inutile  d'unir  noire    voix    à 
celles  qui  s'élèvent  pour  la  défense  de  la  vérité.  Ces  voix  si 
nombreuses  soient-elles,  ne  sont  point  parvenues  à  couvrir  les 
blasphèmes  du  rationalisme  biblique,  a  Tout  le  monde  sait  en 
effet  les  efforts  de  l'exégèse  rationaliste  contemporaine  pour 
anéantir  l'autorité  de  la  Bible,  du  Nouveau  Testament  en  par- 
ticulier que  l'on  voudrait  nous  représenter  comme  composé 
de  fragments  plusieurs  fois  remaniés  et  soudés  plus  ou  moins 
habilement  ensemble  à  une  époque  bien  postérieure  à  leur  ré- 
daction primitive.  Ils  ne  sauraient  donc  être  trop  nombreux  les 
calholiques  compétents  qui   descendront  dans  l'arène  pour 
défendre  les  livres  qui  sont  les  dépositaires  de  leur  foi  :  «  Afin 
d'anéantir  ce  petit  volume(rEvangile),  écritle  même  auteur,  on 
a  accumulé  depuis  un  siècle,  en  Allemagne,  en  France  et  en 
Angleterre,  des  masses  d'écrits  de  toute  dimension,  depuis  l'in- 
folio  jusqu'à  la  mince  brochure  et  la  feuille  éphémère  que  le 
vent  du  jour  emporte.  De  vastes  bibliothèques   suffiraient  à 
peine  à  les  contenir.  Jamais  débat  aussi  long,  aussi  acharné, 
ne  s'est  élevé  et  sans  doute  ne  s'élèvera  jamais  autour  d'au- 
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cune  autre  œuvre.  C"e.>l  que,  dans  ce  pelil  livre,  un  espère 
alleindre  el  frapper  à  mort  la  religion  elle-même.  »  Nous  ap- 
plaudissons nous  aussi  à  tous  les  efforts  tentés  pour  défendre 
nos  livres  saints.  Nous  nous  réjouissons  en  particulier  quand 
nous  voyons  descendre  dans  l'arène  ceux  qui,  par  leur  auto- 
rité ou  leur  nom  plus  connu,  peuvent  se  faire  entendre  d'un 
plus  grand  nombre  et  défendre  avec  plus  d'efficacité  les  livres 
qui  sont  les  dépositaires  et  les  gardiens  de  nos  croyances. 
C'est  bien  dans  cette  catégorie  qu'il  faut  placer  le  P.  Didon  et 
son  œuvre  :  Jésus -Chrht. 

Celte  œuvre,  nos  lecteurs  la  connaissent  déjà.  En  voici 
un  résumé  succinct.  L'auteur  commence  par  une  introduc- 
tion largement  écrite,  il  y  donne  tous  les  renseignements 
nécessaires  pour  l'intelligence  du  caractère,  de  l'enseigne- 
ment et  de  l'œuvre  du  Sauveur.  Il  nous  renseigne  sur  la 
composition  des  évangiles,  leur  authenticité,  leur  intégrité, 
leur  but,  leur  style  propre,  leurs  différences  et  leurs  har- 
monies. Il  expose  et  réfute  en  même  temps  les  principales 
objections  sur  l'origine  historique  et  sur  le  caractère  miracu- 
leux des  récits  évangéliques.  11  oppose  à  la  «  nouvelle  cri- 
tique »  à  courte  vue,  étroitement  raisonneuse  et  essentielle- 
ment destructrice,  la  vraie  critique,  qui  s'appuie  avant  tout 
sur  Tappréciation  sensée  des  témoignages  de  l'iiisloire.  L'au- 
teur expose  ensuite  les  enseignements 'et  les  faits  de  l'évan- 
gile qui  se  déroulent  au  milieu  des  croyances  et  des  rrtœurs 
qui  en  constituent  le  cadre  historique.  Ce  milieu  est  recon- 
struit avec  un  art  véritable  :  les  grandes  scènes  de  l'évangile 
revivent  d'elles-mêmes  avec  leurs  couleurs  si  fraîches  et  par- 
fois avec  leurs  aspects  si  grandioses.  Chaque  page  instruit  et 
émeut. 

L'école  qui  s'appelle  volontiers  l'école  critique  cherche  à 
faire  croire  que  le  Christ  n'existe  que  dans  la  fantaisie  pieuse 
des  croyants.  Elle  veut  que  le  Jésus  de  l'histoire  soit  né,  ail 
vécu  et  soit  mort  comme  tous  les  hommes  sans  avoir  fait  de  mi- 
racles et  sans  s'être  ressuscité.  Elle  consent  seulement  à  lui 
accorder  une  morale  plus  pure  et  une  religion  relalivemcnl 
supérieure.  Le  P.  Didon  en  appelle  contre   l'école  critique 
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aux  documents  certains  de  l'histoire  de  Jésus,  c'est-à-dire 
aux  quatre  Evangiles  dont  il  discute  l'origine  et  la  valeur.  Le 
premier  livre  contient  un  résumé  en  style  moderne  des  prin- 
cipaux points  du  traité  de  l'Incarnation  de  S.  Thomas.  Le  se- 
cond a  pour  objet  l'état  delà  Judée  vers  l'an  26,  l'avènement 
de  Jean-Baptiste,  sa  prédication,  le  baptême  de  Jésus,  son 
jeûne  au  désert  et  ses  tentations,  les  commencements  de  sa 
vie  publique,  la  première  pâque  et  se  termine  par  un  chapitre 
intitulé:  Jésus  fils  de  Dieu.  Le  livre  troisième  rapporte  la  pré- 
dication et  les  miracles  de  Jésus  en  Galilée  avec  le  sermon  sur 
la  montagne.  Le  second  volume  contient  le  reste  de  la  vie  du 
Sauveur,  sa  mort  et  sa  résurrection. 

M.  Renan,  faisant  du  Sauveur  un  pur  homme,  termine  la 
vie  de  Jésus  par  le  crucifiement;  le  P.  Didon,  dont  l'ouvrage 
est  le  contre-pied  du  premier,  ne  s'est  pas  arrêté  au  crucifie- 
ment, mais  il  a  ajouté  la  résurrection.  Un  appendice  donne 
et  discute  la  chronologie  de  la  vie  de  Jésus  et  contient  divers 
éclaircissements.  L'auteur  partout  a  traduit  avec  exactitude  et 
élégance  le  texte  évangélique. 

Que  faut-il  penser  de  cette  œuvre  ?  Voici  le  résumé  des  prin- 
cipales appréciations  dont  elle  a  été  l'objet. 

Mgr  Lamy  examine  d'abord,  dans  la  Revue  de  bibliogra- 
phie belge {n"  octobre  1889),  l'opportunité  de  cette  pubhcation. 

«  Voici  une  nouvelle  vie  de  Jésus-Christ,  dit-il,  œuvre  d'un 
écrivain  consciencieux,  d'un  historien  sincère  et  érudit  qui 
connaît  et  manie  admirablement  la  langue  française.  On  se 
demandera  si  ce  n'est  pas  aujourd'hui  un  ouvrage  superflu  et 
s'il  n'arrive  pas  trop  tard.  Depuis  que  M.  Renan,  en  1863,  a 
offert  à  la  France  étonnée,  un  Jésus,  façonné  Outre-Rhin  par 
la  critique  dePaulus  et  de  Strauss,  dépouillé  de  ses  miracles, 
de  son  enseignement  surnaturel,  de  la  divinité  qui  éclate  dans 
sa  vie,  sa  mort  et  sa  résurrection,  un  Jésus  réduit  par  mille 
artifices  aux  proportions  d'un  homme  vulgaire  et  d'un  héros 
de  légendes,  il  n'a  pas  manqué  de  plumes  exercées  et  d'écri- 
vains de  talent  pour  réfuter  cette  œuvre  d'imagination  pré- 
sentée sous  la  figurede  l'histoire.  Gratry,  De  Valroger,  Plantier, 
Freppel  et  tant  d'autres  ont  démoli,  pièce  par  pièce,  tout  l'écha- 
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laiulngc  do  sophii^mc?  accumulés  conireriiisloire  évaiigoli/iue 
non  peulemenl  par  l'haltile  écrivain  que  nous  venons  de  nom- 
mer, mais  par  Colani,  Rouss,  Réville,  d'Eichlal,  Michel  Ni- 
colas, Havet  el  leur  école.  D'aulres,  tels  que  Fillion,  Liagre, 
Van  Steenkisle,  Corluy,  ont  commenté  les  évangiles  ;  d'autres 
encore,  comme  Gaume,  Glaire  et  surtout  Crampon,  ont  donné 
de  nouvelles  traductions  du  texte,  faites  avec  le  plus  grand 
soin  ;  d'aulres  enfin  ont  écrit  des  A'ies  de  Jésus-Christ  plus  ou 
moins  étendues  et  avec  des  buts  différents.  Nommons  Foissel, 
Wallon,  Louis  Veuillot  et  plus  récemment  Lecamus  el  Fouard; 
nommons  encore  le  grand  et  savant  travail  du  P.  Coleridge 
que  l'on  Iraduil  maintenant  en  français  et  qui  ne  contiendra 
pas  moins  de  vingt  volumes,  et  enfin  le  Nouveau  Tcstammt 
et  les  orÎQÎnes  du  Christianisme  du  P.  Fontaine,  qui  vient 
de  paraître.  Bien  que  tous  ces  excellents  ouvrages  suffisent 
abondamment  pour  mettre  la  vie  de  Jésus  en  lumière  et  la  faire 
connaître  au  peuple,  nous  sommes  persuadé  cependant  que 
l'ouvrage  du  P.  Didon  vient  à  son  heure  et  qu'il  sera  d'une 
grande  efficacité  pour  ramener  à  la  vérité  les  esprits  sincères 
que  la  critique  aurait  séduits.  Ce  livre  est  une  des  belles  pro- 
ductions de  notre  temps;  il  ne  le  cède  pas  pour  la  forme  et  le 
style  à  la  Vie  de  Jésus  de  Renan  ;  mais  il  le  surpasse  pour  le 
fond  et  surtout  pour  la  vérité  qui  a  été  entièrement  méconnue 
par  l'écrivain  rationaliste.  » 

Inutile  de  rappeler  que  le  P.  Uidon  n'a  publié  son  ouvrage 
qu'après  en  avoir  reçu  l'autorisation  de  ses  supérieurs,  et  que 
LéonXlII,  à  laréceplion  des  deux  volumes,  a  adressé  au  sa- 
vant religieux  une  lettre  de  félicitations  et  d'encouragement. 

On  sait,  d'autre  part  que  l'auteur  avait  soumis  son  œuvre  au 
jugement  du  R.  P.  Gastelein,  S.  J.  Or  voici  l'appréciation  de 
l'éminent  critique: 

«  J'ai  abordé  la  lecture  de  cet  ouvrage  avec  des  préventions 
et  des  craintes.  Le  grand  savoir  et  l'iminense  talent  de  l'au- 
teur m'étaient  connus.  Mais  un  pareil  sujet,  pour  être  bien 
traité,  exige  un  si  rare  ensemble  de  qualités  supérieures  !  Trou- 
verai-je  dans  son  livre,  me  disais-je,  l'équilibre  el  la  parfaite 
maturité  de   ces  apliludes  si  grandes?   Le  P.  Didon  voudra 
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pleinement  salisfaire  les  érudils,  les  lellrés  et  les  penseurs. 
Ne  vais-je  pas  rencontrer  auprès  de  lui  une  érudition  trop 
touffue,  des  mises  en  scène  qui  sentent  trop  l'artiste,  des  vues 
systématiques  ou  du  moins  trop  personnelles  ?  Grâces  à  Dieu 
mes  craintes  sont  dissipées.  J'ai  trouvé  dans  les  parties  consi- 
dérables que  j'ai  lues  de  ses  deux  volumes  une  érudition  saine 
et  sobre,  un  relief  saisissant  mais  simple,  une  doctrine  sûre  et 
forte,  sans  théories  ni  mélanges  d'idées  individuelles.  Le 
livre  du  R.  P.  Didon  est  vraiment  un  chef  d'œuvre  de  science 
et  d'art  chrétien.  Pourquoi  ?  Parce  que,  à  travers  tout  le  livre, 
la  science  se  présente  à  point  pour  tout  éclaircir,  sans  s'étaler 
jamais.  Parce  que  l'art  se  devine  en  tout  et  ne  se  montre 
nulle  part. 

L'Université  catholique  fait  ressortir  en  ces  termes  les 
brillantes  qualités  qui  distinguent  cet  ouvrage,  encore  plus 
œuvre  d'art  que  d'érudition  : 

«  Le  P.  Didon  a  merveilleusement  reconstitué  le  cadre  de 
l'idylle  galiléenne  et  du  drame  judéen.  Les  côtés  descriptifs 
et  pittoresques  de  son  œuvre  en  sont  l'originalité  avouée  de 
tout  le  monde.  Il  a  vécu  de  longs  mois  en  Palestine  ;  il  a  par- 
couru en  tous  sens  ce  petit  pays  qui  fut  le  berceau  du  Christ  ; 
il  en  connaît  les  ruisseaux,  les  vallées,  les  routes,  les  sentiers; 
il  en  a  exploré  les  ruines,  il  s'est  promené  à  Jérusalem,  il  a 
médité  surle  mont  des  Oliviers,  il  a  traversé  dans  une  barque 
le  lac  de  Tibériade  et  s'est  aventuré  sur  les  bords  ravagés  de 
la  mer  Morte;  il  s'est  pénétré  de  la  poésie  de  ces  lieux  sau- 
vages, il  nous  les  décrit  avec  splendeur.  A  chaque  page,  le 
paysage  se  mêle  au  récit  ;  il  l'éclairé,  le  vivifie  et  le  colore. 

Nous  ne  nous  arrêterons  pas  à  énumérer  les  regrets  qu'a  pu 
nous  laisser  la  lecture  de  l'ouvrage.  Nos  réserves  ne  porte- 
raient que  sur  des  points  secondaires,  de  menus  faits,  moins 

exactement  racontés Une  histoire  tout  à  fait  scientifique  de 

Jésus-Christ  tiendrait  utilement  compte  des  variantes  intéres- 
santes, sinon  importantes  des  principaux  manuscrits,  les 
plus  anciens,  où  elle  s'inspire.  Le  P.  Didon  n'est  point  un 
érudit,  au  sens  spécial  de  ce  mot.  Qu'on  nous  pardonne,  si 
nous  osons  ajouter  qu'il   n'est  pas  nécessaire  de  l'être  pour 

17. 
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faire  pleinement  revivre  Jésus.  C'est  au  midi  de  l'histoire  que 
l'Homme-Dieu  a  paru  dans  le  monde,  .\ucune  ligure  dans  le 
passé  sur  laquelle  rayonne  une  lumièrt^  plus  sûre,  plus  nette 
ou  plus  vive.  » 

Les  Eludes,  dans  le  n°  de  novembre  1890,  tout  en  réservant 
leur  jugement  définitif,  rendentjustice  à  l'œuvre  de  l'éloquent 
dominicain  :  «Le  P.  Didon,  y  lisons-nous,  a  cherché  à  réunir 
les  deux  choses  par  lesquelles  le  public  de  notre  siècle  se 
laisse  le  plus  volontiers  séduire  et  trop  souvent  tromper  : 
l'éclat  de  la  forme  et  l'appareil  de  la  science.  »  On  pourait 
tout  au  plus  reprocher  à  cette  œuvre  des  descriptions  par- 
fois trop  longues,  un  style  trop  abondant,  quelquefois  une 
phraséologie  trop  humaine,  surtout  en  exagérant  les  in- 
fluences du  milieu  sur  la  personnalité  du  Sauveur,  etc.  L'au- 
teur aurait  peut-être  mieux  fait  de  suivre  le  texte  grec  au 
lieu  de  la  Vulgate,  quand  le  premier  donne  un  sens  plus 
aisé;  trop  renfermé  dans  la  défensive  il  s'est  trop  tenu 
dans  la  réponse  indirecte,  etc.  Tel  est  le  résumé  des  critiques 
de  détail  adressées  à  l'ouvrage.  Elles  ne  sont  pas  de  nature  à 
en  compromettre  la  valeur  ;  nous  sommes  en  présence  d'une 
œuvre  écrite  avec  gravité,  avec  étude,  avec  piété. 

»  Écrit  dans  la  solitu'de  et  le  silence,  dit  l'auteur,  loin  de  ce 
qui  divise  les  hommes,  fruit  d'un  travail  long  et  persévérant, 
je  puis  dire  de  toute  ma  vie,  ce  livre  n'est  point  une  œuvre 
agitée  de  polémique,  mais  une  œuvre  tranquille  d'histoire, 
une  œuvre  de  foi.  11  m'a  semblé,  en  écrivant  la  vie  du  Maî- 
tre, quesa  beauté,  sadouceur,  sa  sagesse,  sa  sainteté,  sacharité, 
sa  divinité  rayonnant  à  travers  ses  paroles,  ses  actes,  ses  dou- 
leurs, le  défendraient  mieux  que  nos  faibles  arguments  et  nos 
vaines  colères.  Je  voudrais  que  quelque  chose  de  Lui,  un 
souffle  de  son  âme  et  de  son  esprit  eût  passé  dans  ces  pages. 
Je  voudrais  communiquer  à  tous  ce  qu'il  m'a  donné.  » 

a  Une  conviction  profonde,  écrit  encore  le  P.  Didon  en 
terminant,  m'a  soutenu  ;  le  Christ,  vivant  agissant  par  son 
Esprit  dans  l'Église,  est  le  salut  de  l'humanité  et  des  temps 
modernes. .Rallier  àlui  les  consciences  d'un  pays  etd'unsiècle, 
l'essayer  seulement,  c'est  apporter  à  ce  siècle  et  à  ce  pays  le 
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plus  grand  des  bienfaits....  C'est  vers  le  Christ,  tel  que 
l'Église  le  garde,  que  je  voudrais  attirer  les  yeux  de  cette  gé- 
nération.... »  C'est  en  eflet  à  ce  point  de  vue  surtout  qu'il 
faut  se  placer  pour  apprécier  cette  étude.  Jésus-Christ, 
n'est  pas  seulement  une  œuvre  de  science,  elle  est  peut- 
être  encore  davantage  un  acte  d'apôtre. 

— •  En  1882  avait  paru  chez  Retaux-Bray  à  Paris,  une  vie  de 
Sainte-Thérèse,  d'après  les  Bollandistes,  ses  divers  historiens 
et  ses  œuvres  complètes.  L'auteur  avait  gardé  l'anonyme.  Une 
nouvelle  histoire  vient  de  paraître.  Elle  est  due  à  la  plume 
élégante  de  Madame  la  comtesse  d'Estienne  d'Orves.  On 
pourrait  peut-être  reprocher  à  cette  nouvelle  étude  de  mettre 
tropen  relief  le  côté  surnaturel  de  la  vie  de  la  Sainte,  et  de  trop 
laisser  dans  l'ombre  le  côté  humain  :  son  sens  pratique,  la 
mesure  qu'elle  savait  mettre  en  toute  chose,  et  son  admirable 
ingénuité.  Il  y  a  dans  ce  second  tableau  la  meilleure  réponse 
à  donner  aux  historiens  qui  ne  voudraient  voir  en  elle  qu'une 
hallucinée. 

—  Saint-Hugues,  procureur  du  Couvent  de  la  Grande-Char- 
treuse, fut  appelé  en  Angleterre  par  Henri  II  qui  lui  demanda 
de  prendre  la  direction  de  la  chartreuse  de  Wilham  qu'il 
venait  de  fonder.  Plus  tard,  il  devient  évêque  de  Lincoln. 
C'est  celte  vie  que  vient  d'écrire  un  religieux  de  la  grande 
chartreuse.  L'auteur  a  puisé  principalement  dans  l'oeuvre 
d'Adam,  bénédictin  anglais,  intitulée  :  Magnamta. 

—  L'abbaye  de  Saint-Claude  fut  une  de  celles  qui  conservè- 
rent le  plus  longtemps  leurs  privilèges  au  siècle  dernier.  Les 
polémiques  les  plus  vives,  auxquelles  prit  part  Voltaire,  s'é- 
levèrent à  son  sujet.  Le  P.  dom  Benoit,  chanoine  régulier  de 
l'Immaculée-Gonception,  vient  de  publier  l'histoire  de  cette 
célèbre  abbaye. 

—  M.  Auvray,  ancien  élève  de  l'école  des  Chartes  , continue 
la  publication  des  Registres  des  papes,  commencée  depuis 
quelques  années.  Il  a  choisi  ceux  de  Grégoire  IX  ;  ils  renfer- 
ment -4,300  bulles  et  pièces  diverses  et  formeront  deux  grands 
volumes.  Après  lui  M.Élie  Berger  publiera  ceux  d'Innocent  IV. 

—  On  annonce  la  mort  d'un    martyr  de  la  charité,  voué, 
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comme  le  1*.  Dmiiicn,  au  suindes  lépreux.  C'est  ù  la  léproserie 
lie  Surinam,  dans  les  possessions  hollandaises  de  la  Guyane, 
<[ue  le  H.  P.  Bekker,  religieux  rédemplorisle,  s'élail  enfermée 
dt'puis  1H()().  Depuis  dix  ans,  il  était  lui-même  la  pmie  du 
lerriljle  mal.  P.  Jiekkcr  était  hollandais.  C'est  le  troisiénie 
religieux  rcdemptoriste  qui  meurt  au  milieu  des  lépreux  de 
Surinam.  (Jaoique  la  plupart  de  ces  malheureux  soient  pro- 
testants, ils  n'ont  jamais  eu  que  des  prêtres  catholiques  pour 
consolateurs.  Les  femmes  et  les  enfants  de  cette  triste  colonie 
sont  assistés,  comme  à  Molokai,  par  des  religieuses  francis- 
caines. 

—  Avec  une  érudition  des  plus  étendues,  M.  J.Neuman  a  ex- 
posé les  rapports  de  l'Église  avec  l'État  Romain  depuis  Marc- 
Aurêle  jusqu'à  Dioclétien,  dans  son  livre  :  Der  rotnischc 
Staat  und  die  allemeine  Kirche  bis  aiif  Dioclelian. 

—  M.  Pierre  Batilfol  a  continué  l'histoire  de  la  Bihliothrque 
duVatican  depuis  le  Pontificat  de  Paul  111  jusqu'en  1605  :  c'est 
à  cette  date  que  M.  Miintz  l'avait  laissée. 

—  MM.  Parker  et  C''=  vont  puhlieravecla67<r<s//rt;f/.i7e/'«/«/T 
Company  de  New^-York  une  série  de  traductions  en  anglais 
des  principaux  Pères  de  l'Église. 

—  Le  Mont  Sai?il-Micliel  el  son  histoire,  publié  par 
M.  E.  Schuré  dans  la  lievue  des  Dei/x  Mondes  es\.,  comme 
d'autres  écrits  du  même  auteur,  un  déli  porté  à  l'histoire 

—  Les  Pères  liollandistes  poursuivent  avec  un  zèle  exem- 
plaire la  publication  d'inventaires  hagiographiques.  La  der- 
jiiére  livraison  parue  des  Atialecla  contenait  la  liste  de  do- 
cuments relatifs  à  la  vie  des  saints,  pusscdés  par  la  bibliothè- 
que de  la  ville  de  Mous.  Nous  sommes  heureux  aujourd'hui 
d'annoncer  la  mise  en  vente  du  tome  11  du  Catalogiis  Co- 
diciim  de  la  bibliothèque  nationale  à  Paris.  Les  érudits  fran- 
çais auront  tout  particulièrement  lieu  de  se  féliciter  de  l'ap- 
pariticui  de  ce  volume,  moins  riciie  que  son  aîné  peut-être  en 
pièces  intéressant  les  hagiographes  d'autres  contrées.  On 
trouvera  dans  le  lome  11  des  particularités  demeunies  in- 
connues aux  historiens  de  saint  Fiacre,  de  saint  Gildas,  de 
saint  Germain  de  Paris,  de  saiiil  Potenlien  de  Sens.  Les  An- 
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glais  sont  en  possession  d'une  vie  nouvelle  de  sainl  Allliei- 
wod.  Tout  le  monde  apprendra  avec  plaisir  la  découverte 
d'une  vie  inédile  de  saint  Philippe  Benizzi,  le  grand  propa- 
gateur des  Servîtes,  ordre  dont  les  sept  fondateurs  viennei. t 
d'élre  canonisés  par  S.  S.  Léon  XIII  à  l'occasion  des  fêles  ju- 
bilaires de  1888.  La  note  gaie  ne  manque  point  dans  un  livre 
aussi  grave.  Les  savants  éditeurs  se  sont  contentés,  il  est 
vrai,  de  nous  donner  l'intitulé  des  soixante  chapitres  d'une 
vie  détaillée  des  Rois  Mages  ;  Melchior  et  ses  compagnons 
descendaient  en  ligne  droite,  l'auteur  l'affirme,  du  prophète 
Balaam.  Les  amateurs  de  poésie  latine  accueilleront  respec- 
tueusement quatre  compositions  consacrées  à  nous  redire  la 
vie  et  les  louanges  des  vierges  martyres,  sainte  Agnès,  sainte 
Dorothée,  sainte  Eldrite,  sainte  Benoîte.  Nous  attendons  le 
tome  III.  (1) 

—  La  vie  de  Jean  Fischer  n'était  guère  connue  jusqu'à  ces 
derniers  temps  que  par  le  livre  du  D""  Thomas  Baily,  re- 
production fort  inexacte  du  manuscrit  d'un  contemporain,  le 
D'  Richard  Hall.  Avec  les  meilleures  intentions  du  monde, 
Baily  a  chargé  «  le  texte  de  renseignements  accueillis  sans 
critique,  de  discours  évidemment  apocryphes,  de  contro- 
verses qui  constituent  de  véritables  anachronisme»  relative- 
ment aux  questions  débattues  au  temps  où  vivait  Fischer», 
Mais  le  manuscrit  de  Hall,  bien  détérioré,  il  est  vrai,  se  trouve 
au  British  Muséum,  qui  en  conserve  aussi  d'anciennes  copies 
et  des  traductions  ou  adaptations  en  latin.  D'un  autre  côté, 
les  archives  nationales  d'Angleterre,  si  longtemps  fermées 
pour  tous,  se  sont  enfin  ouvertes,  et  beaucoup  de  documents 
du  règne  de  Henri  VIII  ont  même  été  publiés.  Le  P.  Bridgett 
a  puisé  à  ces  différentes  sources  historiques,  les  contrôlant 
les  unes  par  les  autres  et  rétablissant  la  vérité.  Son  livre  pré- 
cédé d'une  préface  de  Mgr  Baunard  a  été  traduit  de  l'anglais 
par  M.  l'abbé  Cardon. 

—  Dans  son  Essai  sur  la  méthode  des  études  ecclésiasti- 
ques en  France,  dont  le  premier  volume  a  paru,  M.  l'abljé 

(1)  Ucvue  Inblioçiràphique  helge. 
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Aubry  préconise  avec  Léon  XIII  le  retour  à  Saint-Thomas,  aux 
grandes  scolastiques  el  à  leur  puissante  méthode.  La  restau- 
ration sociale  par  le  retour  aux  fortes  études  théologiques, 
tel  est  le  résumé  de  son  premier  volume.  L'auteur  y  fait  res- 
sortir l'influence  néfaste  du  protestantisme,  du  gallicanisme, 
du  jansénisme,  du  cartésianisme,  de  l'Université,  et  en  par- 
ticulier du  divorce  qu'on  a  établi  entre  la  science  et  la  foi.  Cet 
ouvrage  vient  à  son  heure,  au  moment  ou  la  théologie  est 
systématiquement  si  dépréciée,  en  particulier  par  les  propa- 
gateurs rationalistes  de  l'histoire  des  religions. 

—  Signalons  encore  sur  le  même  terrain  les  travaux  du  doc- 
leur  Stoeckl  qui  ont  remis  en  honneur,  en  .\llemagne  surtout, 
la  philosophie  traditionnelle.  M.  l'ahbé  Crolet  vient  d'en  tra- 
duire un  certain  nombre  de  chapitres  qu'il  a  coordonnés  de 
manière  à  en  faire  un  exposé  de  \&.  doctrine  philosophique 
de  Saint-Thomas. 

—  La  campagne  antiesclavagiste,  qui  semblait  avoir  subi  un 
temps  d'arrêt  par  suite  de  l'ajournement  du  congrès  de 
Lucerne,  est  entrée  dans  la  phase  définitive.  Après  avoir 
planté  sur  tous  les  points  de  l'Afrique  les  drapeaux  des  na- 
tions civilisées,  les  missionnaires,  dont  la  tâche  a  été  au 
moins  aussi  féconde  que  celle  des  explorateurs  pour  la 
conquête  des  territoires,  vont  continuer,  avec  des  moyens 
d'action  plus  sérieux  et  des  ressources  plus  grandes,  l'œuvre 
sainte  à  laquelle  ils  se  sont  dévoués  :  la  suppression  de  l'es- 
clavage. 

Léon  XIII  a  adressé  au  cardinal  Lavigerie  un  bref  pour 
l'encourager  dans  sa  louable  entreprise.  «  Nous  admirons  les 
bienfaits  de  la  divine  Providence,  dit  le  souverain  Pontife, 
dans  le  zèle  des  Chefs  des  nations  del'Kurope,  qui  s'efforcent 
de  défendre  en  Afrique  les  droits  de  l'humanité,  par  la  puis- 
sance dont  ils  disposent.  Nous  venons  d'en  avoir  la  preuve 
éclatante  dans  la  réunion  de  la  Conférence  solennelle  tenue  à 
Bruxelles  el  dans  laquelle  ces  mêmes  Puissances  ont  pris, 
par  leurs  représentants,  la  défense  d'une  cause  qui  nous  est  si 
chère.  Nousvoulonsenfinvousfaircconnaifreavec  qucllesatis- 
laclion  Nous  avons  nppri';  que  la  Société  A^rmée  pour  com- 
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batlre  l'esclavage  africain  a  résolu  d'ouvrir  un  concours 
entre  les  hommes  les  plus  remarquables  parle  génie  et  par  la 
science  pour  couronner  l'auteur  de  l'ouvrage  qui  sera.jugéle 
plus  propre  à  amener  l'émancipation  des  Noirs  et  à  abolir, 
en  le  rendant  odieux  à  tous,  l'esclavage  dans  tout  le  genre 
humain.  C'est  donc  bien  volontiers  que  Nous  vous  accordons 
ce  que  vous  Nous  demandez,  c'csl-à-dire,  qu'en  décernant  ce 
prix,  vous  le  fassiez  en  Notre  nom  pour  prouver  combien  cela 
Nous  est  agréable.  » 

—  La  croisade  prèchée  par  le  cardinal  Lavigerie  contre  la 
traite  des  noirs  a  attiré  rattention  publique  sur  la  question 
de  l'esclavage.  Le  livre  de  M.  Scarsez,  l'Esclavage,  ses  pro- 
/noteurs  et  ses  adversaires  vient  donc  à  son  heure.  Il  nous 
(iffre  un  excellent  résumé  des  principales  publications  qui  ont 
décrit  la  situation  des  esclaves  dans  les  diverses  parties  du 
monde  et  relaté  les  luttes  pénibles  soutenues  par  les  adver- 
saires fie  la  traite.  L'ouvrage  se  divise  en  deux  parties  :  l'es- 
clavage avant  l'indépendance  des  colo?îies  ;  —  f  esclavage 
au  XIX^  siècle.  Dans  l'une  et  l'autre,  l'auteur  s'est  eflforcé 
démettre  en  lumière  les  adoucissements  notables  apportés  au 
^ort  des  esclaves  dans  les  colonies  callioliques  sous  l'influence 
bienfaisante  des  ordres  religieux  et  de  la  Papauté,  ainsi  rpie 
ji's  persévérantes  revendications  de  l'Eglise  en  faveur  de 
i'(imancipation  des    Indiens  et  des  nègres, 

—  Une  intéressante  lecture  à  faire  que  celle  de  l'ouvrage  de 
M.  l'abbé  Klein:  Le  Cardinal  Lavigerie  et  ses  œuvres 
d'Afrique.  L'auteur  n'y  raconte  pas  seulement  des  impres- 
sions de  touriste  ;il  a  profondément  observé  et  consulté  les 
témoins  les  plus  autorisés.  Pour  lui  les  Arabes  ne  seront  com- 
plètement soumis  que  le  jour  oîi  ils  se  seront  faits  chrétiens. 
C'est  un  fait  avéré  qu'il  existe  un  grand  nombre  de  sociétés 
secrètes  musulmanes  qui  ont  pour  mission  d'organiser  l'in- 
surrection. Rlles  ont  à  leur  tète  un  madhi  ou  prophète  dont 
l'action  se  fait  parfois  sentir  jusque  dans  les  contrées  les  plus 
reculées.  A  l'école  musulmane  le  tahleh  a  soin  d'inspirer 
d'abord  à  son  élève  la  haine  de  tout  ce  qui  est  chrétien  et 
français.  Il  regardera  comme  un  devoir  d'échapper  toute  sa 
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vie  à  l'aclion  du  roumi,  c'esl-à-dire  de  l'élrangcr.  De  là  la 
dillicullé  de  convertir  le  musulman  au  christianisme.  M.  l'abbé 
Klein  croit  cependant  qu'on  a  exagt'ré  celte  diinculté  :  le 
clergé  ne  réussirait-il  d'ailleurs,  pendant  de  longues  années 
encore,  qu'à  mainter.ir  en  Algérie  l'ascendant  du  nom  fran- 
çais, ce  serait  un  heau  rôle  dont  on  pourrait  se  contenter. 
Telle  est  la  conclusion  de  ce  livre,  plein  d'intérêt,  auquel  nous 
souhaitons  de  nombreux  lecteurs.  C'est  dans  ce  cadre  que  se 
déroule  le  récit  des  œuvres  entreprises  en  Africjue  par  le  car- 
dinal Lavigerie. 

—  Le  congrès  des  vieux-catholiques  s'est  tenu  celle  année  à 
Cologne.  Les  principaux  membres  étaient  l'évéque  Hein- 
kens  et  le  professeur  de  Schulte  pour  l'Allemagne,  l'évéque 
Herzog  pour  la  Suisse,  M.  Loyson  pour  la  France  et  deux 
évèques  hollandais.  L'assemblée  comprenait  en  lout  environ 
200  personnes.  Elle  a  lout  d'abord  décidé  (\ae  des  congrès 
internalionaux  des  adhérents  du  culle  se  tiendraient  doré- 
navant tous  les  deux  ans,  et  elle  a  désigné  la  Suisse  comme 
lieu  de  réunion  pour  1892. 

—  Les  doctrines  spirilualisles  trouvent  un  distingué  inltr- 
préle  dans  M.  l'abbé  Ch. Denis,  c«»llaborateur  aux  Afnialrs  de 
philosophie  chrélieniie.  Dans  un  récent  et  important  travail 
sur  L'œuvre  de  M.  ('aro  et  le  spiritualisme  en  France  (1), 
il  étudie  la  marche  et  les  progrès  de  la  pensée  spiritualiste 
depuis  Royer-Collard  et  Cousin  jusqu'à  nos  jours.  Selon  l'au- 
teur, M.  Caro  est  le  centre  de  ce  mouvement,  son  épanouisse- 
ment ;  autrement  dit,  \L  Denis  estime  que  ce  philosophe  ré- 
sume ce  qu'a  de  meilleur  et  de  plus  assuré  l'école  universitaire 
restée  spiritualiste.  Cela  n'empêche  pas  que  les  critiques  ne 
sont  pas  épargnées  à  ceux  de  ses  représentants  qui  l'ont 
m(''rité.  M.  Denis  demande  en  particulier  à  Jouffroy  ce  qu'est 
devenue  sa  morale  indépendanle,  el  à  M.  Jules  Simon  sa 
religion  ■naturelle.  Les  théories  de  M.  Renan  sont  également 
étudiées  de  façon  supérieure.  Le  chapitre  consacré  à  ce  (pie 

(1)  nrochurc,  146  p.  in-8°  Ifr.  50.  au  Bureau  des  Anwa/es,  rue  des 
Grands-Augusiins,  7. 
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l'auleur  appelle  le  criticisme  naturaliste  opposé  au  Signa- 
ture l  chrétien,  est  remarquablement  louché.  Rarement  on  a 
critiqué  avec  autant  de  finesse  et  de  subtilité  les  théories  né- 
gatives, dont  la  Vie  de  Jésus  est  l'expression  fameuse.  On 
remarquera  également  ce  que  M.  Denis  dit  des  protestants 
«libéraux  »,  sur  leur  influence  actuelle,  sur  «  la  Sorbonne 
théologico-protestante  dont  ils  se  sont  emparés  ».  —  Kn 
somme  cette  étude  de  cent  quarante  pages  est  curieuse, 
nourrie  de  faits  bien  rapprochés,  digne  d'être  connue  surtout 
à  l'heure  présente  où  le  spiritualisme  traditionnel  hérité  de 
Descaries,  de  Bossuet,  de  Leibnitz  et  de  Malebranche  est  mis 
systématiquement  à  l'écart.  Du  moins  M.  Denis  a  confiance 
en  l'avenir  :  «  Le  spiritualisme  vivra,  il  progressera  même, 
s'il  est  croyant,  s'il  est  chrétien.  « 

—  M.  l'abbé  Paliez  vient  de  publier  chez  Retaux-Bray  uuc 
intéressante  brochure  ayant  trait  aux  questions  sociales.  Elle 
a  pour  titre  :  Allons  au  pape.  Nous  y  relevons  le  passage  sui- 
vant qui  se  rapporte  à  notre  sujet:  «  L'étude  des  religions,  dit 
l'auteur,  à  laquelle  on  se  livre  avec  ardeur  depuis  quelque 
temps,  finira  tôt  ou  tard  par  faire  voir  clairement  aux  sa- 
vants que  toutes  dérivent  d'une  inèmesource  qui  ne  peut  être 

qu'une  révélation  surnaturelle  et  divine Lorsqu'on  aura 

trouvé  la  dernière  hrique  et  la  dernière  inscription  des  peu- 
ples disparus,  qu'on  sera  parvenu  à  réformer  l'histoire  de 
leurs  origines  et  de  leurs  migrations,  qu'on  aura  définitive- 
ment balayé  de  la  véritable  science  tous  ces  fantômes  d'ori- 
gine sauvage,  d'âges  de  pierre  ou  de  fer,  et  qu'on  sera  arrivé 
à  faire  voir  que  tous  les  peuples  sortent  d'une  même  souche 
et  sont  relativement  récents  sur  la  terre,  que  cette  souche 
première  et  commune  avait  reçu,  avec  tous  les  principes  civili- 
sateurs et  sociaux,  la  religion  et  l'état  social  qui  convenaient 
à  cette  époque,  que  les  sauvages  ne  se  sont  produits  qu'en 
s'éloignant  de  cette  source,  que  les  autres  n'ont  marché  dans 
le  progrès  qu'en  y  restant  attachés,  quand  tout  cela  sera  dé- 
montré par  la  suite  même  des  découvertes  et  des  événements, 
il  sera  aussi  démontré,  par  la  science  même,  que  la  religion 
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callioliquo  e?l  la  seule  faisant  suite  à  l'origine,  seule  répon- 
dant sans  cesse  aux  besoins  de  riiiinianilé.  » 

—  A  la  séance  du  28  novembre  18!>0  de  l'Académie  des  Ins- 
criptions et  Belles-Lettres,  M.  l'abbé  Duchesne  signale  un  ma- 
nuscrit de  saint  Optât  contenant  un  recueil  de  pièces  officielles 
relatives  aux  origines  du  schisme  donaliste.  Il  restitue  le 
contenu  primitif  de  ce  dossier,  dont  une  grande  partie  a  péri. 
Il  montre  ensuite  que  c'est  ce  même  dossier  qui  a  servi  à 
saint  Augustin  et  aux  évèques  catholiques  lors  de  )a  confé- 
rence de  Carihage,  en  411.  Il  y  a  lieu  de  croire  qu'il  fut 
composé  de  330  à  347,  L'exemplaire  de  saint  Optât  contient 
un  groupe  de  lettres  de  Constantin,  dont  l'authenticité  a  été 
contestée  par  M.  Seeck.  M.  l'abbé  Duchesne  démontre  que 
l'opinion  de  M.  Seeck  n'est  pas  fondée.  M.  Boissier  ajoute  que 
ce  dossier  de  saint  Optât  est  de  la  plus  haute  importance 
pour  établir  que  Constantin  s'est  fait  chrétien  après  la  dé- 
faite de  Maxence,  et  non  pas  seulement  après  la  mort  de  sa 
femme  et  de  son  fils. 

—  Un  nouveau  Collège  international  des  missions  francis- 
caines, fondé  par  l'Ordre  des  Frères  Mineurs  au  couvent  de 
Saint-Antoine  près  de  Latran,  a  été  inauguré  le  20  novembre 
dernier.  Dans  les  vastes  bâtiments  de  ce  couvent  qui  est  aussi 
devenu  la  résidence  delà  curie  généralice  de  l'ordre  depuis 
((ue  le  général  des  Franciscains  a  été  expulsé  de  VAra  Cœli, 
on  a  installé  toute  l'administration  centrale.  Le  but  delà  fon- 
dation du  nouveau  collège,  est  de  préparer  spécialement  les 
jeunes  religieux  franciscains  aux  missions,  par  l'étude  des 
langues  et  des  sciences  et  pour  leur  offrir  aussi  l'occasion  de 
se  perfectioimer  dans  les  éludes  supérieures  de  philosophie, 
de  théologie,  ainsi  que  dans  les  lettres  et  les  sciences  natu- 
relles. 

—  A  la  séance  du  29  novembre  1890  de  l'Académie  des 
sciences  morales  et  politiques,  M.  Boutmy  fait  une  communi- 
cation sur  le  sentiment  rcUQieux  aux  Etats-Unis.  M,  Bout-" 
my  fait  ressortir  le  fond  spiritualiste  et  chrétien  de  la  popu- 
lation des  États-Unis,  dont  linfluence  se  fait  sentir  jusque 
dans  ses  lois.  Le  gouvernement  fc'déral  laisse  à  tous  les  cultes 
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la  liberté  la  plus  absolue  ;  ils  peuvent  acquérir  la  personna- 
lité civile  et  posséder  un  patrimoine,  qui  n'a  d'autres  limites 
que  le  maximum  fixé  par  la  loi  pour  empêcher  une  trop 
grande  extension  des  biens  de  mainmorte.  Cette  tolérance 
religieuse  était  contenue  en  germe  dans  l'acte  du  13  juillet 
1787,  mais  ce  n'est  que  progressivement  qu'elle  s'est  déve- 
loppée au  point  où  nous  la  voyons  aujourd'hui  ;  l'immigration 
catholique  irlandaise  y  a  été  pour  beaucoup.  La  diversité  des 
sectes,  loin  d'engendrer,  aux  États-Unis,  la  libre-pensée,  a 
plutôt  contribué  à  la  disqualifier  dans  les  lois,  qui  sont  res- 
tées chrétiennes  comme  Tesprit  public.  Il  est  à  remarquer, 
cependant,  que  la  tolérance,  aux  États-Unis,  n'émane  pas  du 
même  sentiment  qu'en  France  -,  en  Amérique,  elle  est  poli- 
tique ;  en  France,  elle  est  philosophique  et  procède  de  l'hu- 
manitarisme attardé  du  dix-huitième  siècle.  M.  Boutmy  ter- 
mine cette  étude  par  un  tableau  de  la  condition  et  des  usages 
du  catholicisme  dans  un  milieu  si  différent  de  celui  où  il  vit 
en  Europe. 

—  M.  Jundt,  professeur  à  la  faculté  de  théologie  de  Paris, 
mort  récemment,avait  fait  porter  ses  recherches  sur  les  mou- 
vements religieux  à  caractère  panthéistique  qui  se  manifes- 
tèrent en  Allemagne  depuis  le  xif  siècle  jusqu'au  xvi*. 

—  Sous  ce  ['lire  iVEmiemie  sociale,  M.Paul  Rosen,  un  Grand- 
Chef  désahusé  de  la  Franc-Maçonnerie,  publie  les  documents 
les  plus  intimes  et  les  plus  officiels  émanant  des  Corps  diri- 
geants, le  texte  original  des  déclarations  les  plus  secrètes  des 
personnalités  qui  gouvernent  de  nos  jours  la  Franc-Maçon- 
nerie, en  groupant  ces  documents  d'une  manière  telle  que 
tout  commentaire  de  sa  part  devient  oiseux  et  superflu. 

M.  Paul  Rosen  a  eu  pour  collaborateurs  des  personnalités 
les  plus  connues  en  Belgique,  des  anciens  ministres,  des 
membres  du  Sénat,  de  la  chambre  des  Représentants,  de  la 
Cour  de  cassation,  des  généraux,  des  médecins,  des  profes- 
seurs, des  ingénieurs,  des  hauts  fonctionnaires  de  l'ordre 
administratif  et  de  l'ordre  judiciaire,  etc.,  etc.  Les  pages  con- 
sacrées à  mettre  en  lumière  les  agissements  les  plus  secrets 
des  francs-maçons  en  France  cl  en  Italie,  ne  sont  pas  moins 
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inlérespanles  ni  moins  riches  en  preuves  documentaires  abso- 
lument irréfutables. 

—  A  ceux  qui  se  laisseraient  émouvoir  outre  mesure  des 
maux  actuels  de  l'Église,  nous  recommandons  le  livre  d*^ 
M.  Charaux,  professeur  cà  la  faculté  des  lettres  de  Grenoble, 
La  Cilé  chrétieiuie.  Ils  y  trouveront  une  lecture  réconlor- 
tantc.  L'auteur  y  retrace  les  progrès  surprenants  du  catholi- 
cisme aux  États-Unis,  en  Angleterre  et  en  Allemagne  ;  il 
établit  en  même  temps  comment  les  doctrines  chrétiennes 
répondent  et  aux  aspirations  des  nations  les  plus  civilisées  et 
aux  besoins  des  peuples  plongés  encore  dans  les  ténèbres  du 
paganisme. 

—  Les  Mormons  viennent  de  renoncer  à  leurs  doctrines. 
Les  saints  des  anciens  jours,  comme  ils  se  qualifiaient  eux- 
mêmes,  ont  pu  croire  pendant  quelque  temps  à  l'efficacité  de 
leur  prosélytisme;  ils  envoyaient  jusqu'en  luirope  des 
apùlres  prêcher  la  bonne  doctrine,  mais  toujours  sans  suc- 
cès. Le  gouvernement  avait  inutilement  fait  observer  à  leur 
grand  prêtre  Brigham-Young,  retiré  dans  son  temple  deSalt- 
F^aké-City, combien  les  pratiques  de  la  polygamie  répugnaient 
aux  idées  modernes.  11  a  fallu  un  ordre  formel.  Les  saints  de 
rUtah  ont  protesté  pour  la  forme  mais  se  sont  soumis.  La 
religion  de  Zoé  Smith  n'aura  duré  qu'un  demi -siècle.  On 
annonce  cependant  que  quelques  fidèles  ont  acquis  un  vaste 
territoire  dans  le  Nord  du  Mexique,  où  ils  iront  s'établir  pour 
échapper  aux  entraves  qui  leur  sont  imposées  par  les  lois  des 
États-Unis. 

—  Le  gouvernement  anglais  fait  édiler,  à  ses  frais  une  col- 
lection considérable  de  papiers  d'État,  connue  st)us  le  nom 
de  Calejidarof  State Papers.  Lesdocumenlsrelalifs  au  règne 
de  Henri  YllI  en  font  partie.  Commencé  par  M.  Brewer,  la 
collection  conlirmée  par  M.  Garduer  comprendra  de  trente  à 
quarante  volumes  grand  in  8°.  C'est  dans  ces  documents 
surtout  que  le  Père  Dom  Doreau,  prieur  de  la  Chartreuse  de 
Saint-Hugues  ,  en  Angleterre,  a  puisé  ses  renseignements 
pour  écrire  les  Origiîies  dit  schisme  d'Auf/leterre  :  c'est 
l'histoire  d'Henri  VIH  retracée  pour  ain«i  dire  jour  par  jour  et 
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avec  les  lèinoignages  les  plus  inconlesUibles.  Dans  ce  récit 
s'encadre  Thisloirc  des  niarlyrs  de  la  Chartreuse  de  Londres. 
Plusieurs  religieux  subirent  en  effet  la  mort  plutôt  que  de 
prévariquer  et  donnèrent  u:i  exemple  qui  ne  fut  malheureu- 
sement pas  suivi  par  la  majorité  du  clergé  anglais.  Les  der- 
niers chapitres  de  ce  volume  contiennent  d'intéressants 
détails  sur  le  mouvement  de  conversion  au  catholicisme  (ju 
se  fait  actuellement  en  Angleterre. 

II.  Rclàgio»  d'Israël.  —  Le  nouveau  volume  du  Cursus 
scriplw'se  sacrx,  de  Lelhielleux,  traite  de  YEcclésiastc  et 
du  Cantique  des  Cantiques.  On  sait  les  nombreuses  difli- 
cultés  que  soulèvent  ces  livres.  Les  accusations  de  matéria- 
lisme, de  scepticisme,  de  pessimisme  n'ont  pas  été  ménagées  à 
l'auteur  de  l'Ecclésiaste.  Vivait-il  à  l'époque  de  Salomon  ou 
était-il  presque  contemporain  de  Jésus-Christ?  Toutes  ces  opi- 
nions ont  été  soutenues.  Le  Père  Gietmann  exam.inc  succes- 
sivement ces  hypothèses.  Pour  luil'auteur  du  livre  n'est  autre 
que  Salomon.  Lesaramaïsmes  qu'on  trouve  dans  l'Ecclésiasle 
ne  sont  souvent  que  de  l'hébreu  ;  il  est  d'ailleurs  difficile  de 
tracer  entre  les  deux  langues  une  limite  parfaite.  Le  P.  Giet- 
mann trouve  dans  le  livre  trois  parties  bien  distinctes  : 
vanité  de  la  vie  privée;  vanité  de  la  vie  publique  ;  règles  de 
conduite.  Ces  trois  parties  sont  précédées  et  suivies  d'un 
prologue  et  d'un  épilogue. 

Le  Cantique  des  cantiques  est-il  un  livre  historique  ?  Est-ce 
une  élégie,  un  épithalame  ou  un  poème  erotique?  Le  P.  Giet- 
mann, après  avoir  exposé  les  différentes  interprétrations 
qu'on  en  a  données,  défend  l'interprétation  allégorique. 
L'époux  représente  Jésus-Christ,  et  l'épouse,  l'Église. 

M.  Renan  a  une  autre  manière  d'apprécier  cette  œuvre, 
ï  L'auteur  de  ce  petit  poème,  dit-il.  qu'on  appelle  le  Can- 
tique des  Cantiques,  pouvait-il  se  douter  qu'un  jour  on  le 
tirerait  de  la  compagnie  d'Anacréon  et  de  Harix,pour  en  faire 
un  inspiré  qui  a  chanté  l'amour  divin  »  '. 

(1)  \J Avenir  de  la  science,  p.  275. 
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—  La  sixitinc  i-ditiiui  duManuv/  /fUi/iqucdcMW.  Haoïioz  et 
Vigouriuixqui  vient  île  paraître  est  la  preuve  de  l'importance 
(jne  prennent  de  nos  jours  les  éludes  scripluraires.  On  sait 
que  l'on  trouve  résumées  dans  ce  manuel  les  principales 
questions  (]ue  soulève  la  science  biblique. 

—  Nous  avons  signalé  déjà  plusieurs  travaux  relatifs  à  la 
reconstitution  du  temple  de  Jérusalem.  Un  bénédictin,  le 
P.  Odilo  Woir,  vient  de  reprendre  le  même  travail  en  pre- 
nant pour  base  la  loi  mathématique  ipii  a  dû  présider  au 
plan  de  Tédilice.  l/autel  des  holocaustes,  dont  la  surface 
était  de  ^8  aunes  pour  le  temple  de  Salomon  el  de  32  pour 
celui  d'Hérode,  lui  fournit  le  point  de  départ  de  ses  calculs  ; 
les  multiples  el  les  sous-multiples  de  ce  ohilTre  lui  donnent 
les  dimensions  des  différentes  parties  du  temple. 

—  Les  récents  arrêts  de  la  S.  Congrégation  de  lliuiex, 
frappant  d'interdiction  certaines  traductions  des  Livres  saints 
(jui  semblaient  autorisées .  ont  fait  de  nouveau  ressortir 
toute  la  valeur  qui  s'attache  à  la  Bible  de  l'abbé  Glaire, 
la  seule  approiivée  à  Rome.  Toutefois  les  notes  lais- 
sées par  le  savant  traducteur,  destinées  seulement  à  une 
édition  populaire,  étaient  insuffisantes  pour  répondre  aux 
objections  chaque  jour  plus  violentes  du  rationalisme. 
Reprenant  l'œuvre  de  M.  Glaire,  l'abbé  Vigouroux,  dont  les 
travaux  d'exégèse  font  partout  autorité,  a  très  heureusement 
rempli  cette  lacune.  Tout  ce  qui  a  trait  à  l'histoire,  à  la 
géographie  el  à  l'archéologie  est  expliqué  par  des  notes  nou- 
velles ou  par  des  appendices  placés  à  la  lin  du  volume,  el 
chacun  des  livres  de  la  Bible  est  précédé  d'une  introduction. 

—  M.  A.  Regnard  est  athée  et  qui  plus  est  polj'théiste  en 
plein  xix"  siècle  ;  il  est  surtout  anli-semile.  Les  Juifs  ont 
empoisonné  la  terre  par  leurs  doctrines  et  le  christianisme 
a  continué  leur  œuvre.  Tel  est  le  résumé  de  son  livre  : 
Ari/e?is  et  Sémites.  Le  bilan  du  judaïsme  et  du  christia- 
nisme. Le  polythéisme  arj'en  a  au  contraire  toutes  ses 
prédilections. 

—  Les  résultats  de  î  Exégèse  biblique  de  .M.  Maurice 
Vernes  n'est  qu'une  reproduction  des  thèses  contenues  dans 


CHROxMQUE  271 

Sun  1*1  éch  dliiatoire  ^nive,  que  nous  avons  déjà  signalées 
et  réfutées.  La  Revue  critique,  (n°  20  octobre  1890),  appré- 
cie en  ces  termes  cet  ouvrage  :  «  Il  m'est  impossible  en  ter- 
minant, de  ne  pas  signaler  le  contraste  singulier  que  Ton 
observe  entre,  d'une  part,  la  thèse  fondamentale  et  le  ton 
général  de  ce  commentaire  biblique,  —  du  Voltaire  avec 
peut-être  moins  d'esprit  —  et,  d'autre  part,  la  prétention  hau- 
tement affichée  par  l'auteur  de  rester  en  bons  termes  avec 
l'Eglise,  avec  toutes  les  églises.  Comment  M.  Vernes  réussit-il 
à  concilier,  «  son  respectueux  attachement  pour  la  grande 
tradition  religieuse  qui  »,  etc.,  avec  un  système  qui  aboutit 
à  faire  de  la  Bible  entière  —  Hexateuqiie  et  Prophètes  —  une 
vaste  entreprise  de  falsification  littéraire  ?  C'est  là  un  mys- 
tère qui  exigerait  pour  être  élucidé  une  psychologie  bien 
autrement  pénétrante  que  la  mienne.  Après  tout,  dans  le 
temps  curieux  où  nous  vivons,  il  ne  faut  s'étonner  de  rien. 
Nous  avons  revu  ailleurs  —  s'en  souvient  on  encore?  —  ce 
mélange  piquant  de  formules  radicales  et  d'oeillades  cléri- 
cales. M.  Vernes  nous  comprendra  peut-être  et  nous  pardon- 
nera certainement  si  nous  définissons  sa  méthode  et  son  livre 
«  le  boulangisme  de  l'exégèse.  » 

—  La  version  arabe  des  livres  bibliques  de  Yèfeth  nous 
a  été  conservée  par  un  nombre  relativement  considérable  de 
manuscrits.  Le  commentaire  de  Daniel  fut  une  des  dernières 
œuvres  de  l'auteur  et  doit  être  placé  au  commencement  du 
xi°  siècle.  M.  Margoliouth  vient  d'en  publier  une  édition  dans 
les  Anecdola  Oxoniensia.  Au  point  de  vue  de  l'exégèse 
biblique,  l'œuvre  n'a  pas  d'ailleurs  grande  importance. 

—  A  la  séance  du  21  novembre  dernier  à  l'Académie  des 
inscriptions  et  belles-lettres,  M.  Renan  fait  une  communication 
sur  l'absence  du  nom  de  Job  dans  l'énumération  que  donne 
le  livre  de  Jésus,  fils  de  Sirach,  des  grands  noms  de  la  litté- 
rature hébraïque.  M.  Geiger  a  soutenu  que  cette  omission 
devait  être  attribuée  au  traducteur  grec  qui  nous  a  conservé 
cet  ouvrage.  M.  Renan  s'attache  à  démontrer  comment  ce 
traducteur  a  pu  commettre  cette  erreur  et  comment  était 
conçu  le  texte  hébreux  altéré. 
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—  Le  livre  apocryphe  connu  sous  le  nom  île  Asccnsio 
Isaiâs,  ne  nous  était  connu  jusqu'ici  que  par  la  traduction 
éthiopienne  publiée  par  Dillinan.  M.  l'abhé  Baliffoi  a  décou- 
vert l'original  grec  à  la  BibliotlnHiue  nationale.  11  fera  partie 
d'un  prochain  fascicule  de  ses  Studia  patristicn. 

—  M.  Sayce  a  lu  le  nom  de  Urusaiim,  Jérusalem  ,  sur  une 
des  tablettes  de  Tel-el-Amarna.  La  ville  sainte  existait  donc 
sous  son  nom  au  xV  siècle  avant  Jésus-Christ  et  avait  alors 
une  garnison  de  soldats  égyptiens. 

—  On  n'a  pas  oublié  l'émotion  que  causa  dans  le 
monde  savant  la  découverte  par  un  égyptologue,  M.  Smith, 
de  briques  oii  était  écrite  en  chaldéen  l'histoire  du  déluge. 
Voici  maintenant  qu'un  autre  égyptologue ,  Brugsch-Bey , 
vient  de  découvrir  près  de  Loucqsor  une  tablette  où  il  est 
expliqué  comment  le  Nil  cessa,  pendant  sept  ans,  d'inonder 
ses  rives,  ce  qui  causa  la  famine  dans  le  pays.  Brugsch,  en 
calculant  la  date  de  cette  famine,  a  découvert  qu'elle  avait  eue 
lieu  en  l'an  1000  avant  Jésus-Christ,  c'est-à-dire  à  l'époque 
où,  selon  la  Bible,  eut  lieu  la  famine  qui  conduisit  les  frères 
de  Joseph  en  Kgyple  et  leur  fit  retrouver  leur  frère  dans  le 
ministre  de  Pharaon. 

—  M.  iMeignan,  archevêque  de  Tours,  consacre  un  nouveau 
volume  à  Salof?ion,  soiirèqne  et  ses  écrits.  «  On  lira  avec 
beaucoup  d'intérêt,  dit  la  Revue  bihliograpliiqiie  bclge^  les 
renseignements  concernant  le  règne  de  Salomon.  il  fallait  s'y 
attendre,  l'ancien  professeur  de  la  Sorbonne  consacre  bien 
des  pages  au  grand  événement  du  règne,  la  construction  du 
premier  temple  de  Jérusalem.  Ayant  à  faire  choix  entre  les 
opinions  de  divers  auteurs,  interprétant  différemment  les 
descriptions  de  l'Écriture,  Monseigneur  Meignan  s'est  tenu 
surtout  à  l'avis  de  Dom  Calmet.  Est-ce  préjugé  de  notre  part  ? 
Peut-être.  Mais  enfin  nous  trouvons  l'auteur  tenant  insuffi- 
samment compte  des  érudites  recherches  de  P.  Pailloux  et 
trop  enclin  à  accepter  les  jugements  de  M.  Pernjt.  Quel  que 
soit  le  mérite  archéologique  du  tome  IV  de  V Histoire  de 
l'art  da?is  rafilif/nité.  ce  volume  a  été  gâté  par  une  exposi- 
tion tout  à  fait  inutile  des  théories  bibliques   les  plus   aven- 
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liircusep,  les  plus  fausses  des  Kuenen,  des  Wollniann  el  des 
Keuss.  >> 

—  M.  Van  Hooiiacker  publie  dans  le  Muséon  (avril  1890), 
une  nouvelle  hypothèse  sur  la  clironolorjie  deC  époque  de 
la  Restauration.  De  nombreux  essaisont  été  tentés  pour  coor- 
donner entre  eux  et  mettre  en  rapport  avec  l'histoire  des 
peuples  voisins,  notamment  avec  celle  de  l'empire  perse  sous 
les  Achéménides,  les  événements  racontés  dans  les  livres 
d'Esdras  et  de  Néhémie.  L'auteur  apporte  une  nouvelle  solu- 
tion. Sans  se  méprendre  sur  la  gravité  de  son  entreprise, 
puisqu'il  s'agit  de  réformer  l'histoire  sur  un  point  qui  sem- 
blait définitivement  acquis,  il  espère  que  son  travail  appor- 
tera quelque  lumière  à  plus  d'un  problème  obscur  que  la  lec- 
ture attentive  des  annales  bibliques  des  temps  post-exiliens 
fait  surgir  devant  l'esprit  du  critique. 

—  La  mytholoQle  expliquée  d'après  la  Bible  est  une  réponse 
à  deux  articles  de  la  Revue  des  relinions  sur  une  brochure 
intitulée  :  Les  Emprunts  d'Homère  au  livre  de  Judith, 
«  L'opuscule  que  nous  avons  publié  sous  ce  litre,  écrit  M.  l'abbé 
Fourière,  ayant  été  apprécié  dans  deux  articles  d'une  manière 
défavorable  par  la  ^i?y?<g  des  Religions  (n*"  de  juin  et  dé- 
cembre 1889),  nous  avons,  croyons  nous,  le  devoir  de  répondre 
à  cette  double  critique  qui  ne  nous  paraît  pas  suffisamment 
motivée.  »  La  brochure  que  nous  annonçons  a  été  traduite 
en  allemand  et  publiée  par  MM.  Roger  et  Chernovitz,  à 
Paris.  Nous  n'osons  espérer  avec  l'auteur  que  M.  Robiou  qui 
a  réfuté  sa  thèse  sera  convaincu  de  la  force  de  ses  raisons  et 
voudra  bien  reconnaître  que  M.  l'abbé  Fourrière  s'est  main- 
tenu toujours  sur  le  terrain  d'une  logique  vraiment  sévère  et 
des  faits  que  nous  fournit  la  science  véritable. 

—  Une  École  pratique  d'études  bibliques  vient  d'être 
établie  à  Jérusalem,  au  couvent  de  Saint-Etienne,  par  le 
Maître  général  des  Dominicains.  On  y  étudiera  l'archéologie 
sacrée,  les  langues  orientales  et  la  géographie  biblique  :  on 
fera  des  excursions  et  des  recherches  sur  les  lieux  histori- 
ques. Les  cours  ont  commencé  au  mois  de  novembre  1890 
et  comprennent  pour  cette  année  :  1°  Exégèse  d'après  l'hé- 

18 
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hrc'Li  ôesprop/iétics  d'haie  ;  i"  Langue  hébraïque  ;  ;{"  Langue 
assyrienne,  cours  lacultalif.  Ces  trois  cours  seront  l'ait?  par  le 
R.  P.  Lagrange.  des  Frères-Prêcheurs;  A"  Exégèse  du  Nou- 
veau TeslanuMit,  d'après  le  grec  {Actes  des  Apôtres),  par  Ir 
H.  P.  Séjourné,  des  Frères-Prêcheurs  :  5"  Langue  arabe,  par 
le  H.  P.  Elienne  Doumclh,  d'origine  maronite;  0"  Cours  oe 
géographie  et  de  topographie  sacrée  :  préparation  et  discus- 
sion des  voyages  par  Doin  Heydet,  prêtre  du  patriarcal. 
Deux  fois  par  semaine   on  lera  des  promenades  archéolo- 
giques à  Jérusalem  ou  aux  environs  ;  une  l'ois  par  mois  des 
excursions  de  deux  ou  trois  jours,  et  deux  l'ois  par  an  des 
voyages  plus  longs.  h'Universilc  calholir/ue,  dans  son  nu- 
méro de  février  18î>i,  publie  le  résultat  d'une  de  ces  prome- 
nades studieuses.  Il  s'agissait  de  déterminer  le  lieu  de  nais- 
sance du  prophète  Samuel.  «  Les  traditions  des  Pères  qu'on 
peut    appeler    palestiniens,  écrit    le    P.   Lagrange,  lixent  à 
Rentio  la  patrie  de  Samuel  et  la  patrie  de  Jos(iph;  le  site  et 
le  nom  de  ce  village  correspondent  au\  textes  du  livre  de 
Samuel.  » 

—  Le  manuel  biblique  de  M.  Kauleu  :  Einleilung  in  die 
helliije  Schrift  allés  und  neues  J'cslanienls.  dont  on  publie  la 
troisième  édition  se  distingue  par  des  informations  sûres, 
une  sage  critique  et  une  grande  réserve  dans  les  alflrma- 
lions  sur  des  questions  qui  sont  encore  douteuses.  On  \ 
trouvera  une  nomenclature  compièle  dos  traditions  de  la 
iiible  ancienne  et  moderne. 

—  M.  Baer  a  commencé  en  ISttîl  la  publication  d'une  Bible 
hébraïque.  L'auteur  est  arrivé  au  livre  de  Jérémie  qui 
vient  de  paraître  :  Liber  Jeremige^  Ic.vtwn  massoreticum 
expressU  S.  Baer.  Les  dillérents  fascicules  sont  précédés 
d'une  préface  de  F.  Delit/sch  contenant  l'indication  des 
sources.  Pour  le  présent  volume  on  a  utilisé  principalement 
le  codex  130  de  .Mayence  et  le  manuscrit  55  de  la  bibliothèque 
de  Carlsruhe.  M.  Delilsch  préfère  le  texte  hébreu  au  texte 
grec. 

—    M.    Ilrnri  linis,  dans  son  Kssai  sur  les  origines  de   la 
phdosophie    judéo-alexandrine ,    fait    ressortir    l'empreinte 
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donnée  à  la  philosophie  juive  par  son  contact  avec  la  philoso- 
phie grecque.  Cette  influence  est  sensihie  même  avant  le  juif 
Philon  qui  puisa  simultanément  dans  laBible  et  dans  Platon. 
M.  Bois  fait  l'historique  de  ces  infiltrations:  peu  sensibles 
dans  les  productions  palestiniennes,  elles  sont  très  marquées 
au  contraire  dans  les  productions  alexandrines. 

—  En  1884,  M.  Baer  avait  publié  le  texte  massorétique  du 
livre  d'Ezéchiel  avec  une  préface  et  un  glossaire  de  Fr.  De- 
htzsch.  En  1886,  le  D"^  Cornill  reprit  le  même  travail  et,  par 
la  comparaison  de  divers  manuscrits,  donna  un  texte  hébreu 
plus  exact  que  celui  que  nous  ont  légué  les  massorètes.  Ces 
travaux  ont  servi  de  base  à  la  nouvelle  étude  du  P.  Kna- 
benbauer  que  nous  avons  mentionnée,  tome  II,  p.  479.  Après 
avoir  rétabli  d'une  manière  aussi  complète  que  possible  la 
biographie  du  prophète,  l'auteur  résume  le  livre  et  les  princi- 
paux commentaires  qu'on  en  a  faits.  Il  n'est  -pas  toujours 
facile  d'expliquer  la  signification  des  visions,  ni  de  mettre 
les  descriptions  toujours  d'accord  avec  elles-mêmes;  le  P. 
Knabenbauer  expose  les  différentes  explications  qui  ont  été 
données,  et  réfute  tour  à  tour  les  opinions  des  rationalistes, 
de  certains  protestants  et  même  de  quelques  catholiques.  Une 
croit  pas  en  particulier  que  la  description  du  temple  de  Jéru- 
salem doive  s'entendre  du  temple  bâti  par  Salomon.  La  repro- 
duction des  lois  cérémonielles  contenues  dans  l'Hexateuque 
ne  prouve  pas,  comme  l'ont  prétendu  les  rationalistes, 
qu'Ezéchiel  a  été  l'auteur  de  ce  qu'ils  appellent  le  Code  sacer- 
dotal ;  il  y  a  plutôt  une  preuve  de  la  préexistence  de  ce  Code, 

III.  Religion  grecque  et  romaine.  —  On  a  beaucoup 
écrit  sur  les  Vestales.  M.  l'abbé  E.  Lazaire  a  résumé  ce  que 
nous  savons  sur  leur  compte  d'après  les  classiques  et  les  dé- 
couvertes du  Forum.  Son  livre  les  Vestales  ne  contient  donc 
rien  de  nouveau;  c'est  une  mise  en  ordre  de  ce  que  nous  con- 
naissions déjà.  L'auteur  traite  successivement  de  l'organisa- 
tion du  collège  des  Vestales,  de  leur  consécration,  de  leurs 
fonctions,  de  leurs  privilèges  et  des  châtiments  qu'elles  avaient 
à  craindre. 
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—  M.  Ed.  Locli,  l'Ii'vt'  do  M.  (îiislave  Hirschlcld,  a  publie 
une  étude  sur  des  épilaphes  archaïques  :  De  titulis  sépulcral 
libus;  il  ne  croit  pas  qu'il  faille  placer  dans  le  monde  des 
morts  les  scènes  funt-hres  représentées  sur  ces  stèles. 

—  Une  des  plus  longues  inscriptions  grecques  que  l'on  con- 
naisse est  celle  qui  contient  les  comptes  et  inventaires  des 
temples  déliens  en  l'an  ti7î»  av.  J.-C.  M.  llomolle  l'a  trans- 
crite et  commentée.  KUe  contient  les  détails  les  plus  intéres- 
sants sur  les  propriétés  du  temple,  sur  leur  administration, 
sur  l'emploi  de  leurs  revenus  pour  les  cérémonies  du  culte 
ou  les  besoins  de  l'État,  etc. 

—  M.  Hussey  a  publié  un  travail  de  statistique  sur  la  distri- 
bution des  temples  helléniques  dans  les  différentes  villes  : 
Apollon  et  Artémis  marchent  en  première  ligne;  .Vlhena,  Zeus 
et  Aphrodite  ne  viennent  qu'après.  Parmi  les  dieux  inférieurs, 
Esculape  est  celui  qui  a  le  plus  de  sanctuaires.  (1), 

—  M.  Aust  a  dressé  le  catalogue  de  tous  les  temples  ro- 
mains construits  durant  la  République,  dans  une  dissertation 
qui  a  pour  titre  :  De  œdibus  sacris  poptili  l'omani  inde  a  pri- 
mis  liberx  rei  pubUca;  temporibus  iisqiie  ad  Augusli  impera- 
toris  âelatem  liomx  conditis.  (les  temples  sont  au  nombre  de 
112;  M.  Aust  consacre  à  chacun  une  intéressante  notice. 

—  L'Hermès  (IHOO,  p.  1-10),  a  publié  sur  le  sanctuaire  des 
Cabires  découvert  près  de  Thèbes  par  l'Institut  allemand  un 
article  de  M.  0.  Kern. 

—  Le  travail  de  M.  H.  Diels  intitulé  :  Sibi/llmische  Blalter 
et  publié  à  Berlin,  chez  Reimer,  se  rapporte  à  la  religion 
romaine.  A  propos  de  deu.K  oracles  conservés  par  Plilégon, 
l'auteur  traite  du  cuHe  chez  les  romains,  des  écrits  sybillins  et 
de  leur  propagation. 

—  Sous  le  litre  de  :  Excursions  archéologiques  en  Grèce 
M,  Diehl  promène  agréablement  ses  lecteurs  sur  les  princi- 
paux emplacements  des  fouilles  récentes  :  Mycènes,  Delos, 
Athènes.  Olympe,  Dodone,  Tirynlhe,  etc. 


1)  American  journal  ofarcha-logy,  1K90,  p.  69-'J5. 
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■V.  Religion  de laPerse.— M.  Halo  Pizzi  publie  dans  le 
Mifséon  (aoiU  18i)U),  une  étude  sur  le  livre  de  Merzbân, 
extrait  d'une  histoire  inédite  de  la  poésie  persane.  Le  Merz- 
bân nnmeh  ou  livre  deMerzban  est  une  imitation  de  Kalîla 
et  Dimna.  Nous  ne  le  possédons  pas  dans  sa  forme  primi- 
tive, mais  tel  qu'il  nous  a  été  transmis  par  Verâvîni.  Son 
but  est  indiqué  dans  le  texte  lui-même.  «  S'il  est  quelqu'un 
qui  sage  d'esprit  et  de  cœur,  ayant  en  vue  la  justice  et  non 
les  faveurs,  lise  et  comprenne  la  signification  et  le  sens 
caché  de  ce  livre,  de  ses  senteurs  et  de  ses  conseils,  il  cou- 
vrira de  poussière  la  sagesse  de  Bîdpây,  ce  philosophe  de 
rinde  qui  a  recueilli  les  fables  de  Kalila  et  Dimna  et  il  com- 
prendra que  dans  ce  genre  de  contes  les  Persans  ont  acquis 
une  supériorité  de  plusieurs  degrés  sur  le  peuple  indien  et 
sur  ceux  des  autres  pays.  »  Les  vérités  morales  exposées 
dans  le  livre  sont  confirmées  par  des  conte  et  des  légendes. 

—  Le  catalogue  des  manuscrits  persans  de  la  Bodléienne 
vient  d'être  publié  ;  il  est  l'œuvre  de  M.  le  D"'  Ethé,  profes- 
seur de  langues  orientales  à  l'université  de  Galles.  M.  Ethé 
a  continué  l'œuvre  entreprise  déjà  par  le  D'  Sachau. 

V.  Religion  des  non-civilisés. —  M.  Hickson  a  publié  à 
Londres  des  documents  intéressants  sur  la  religion  des  non- 
civilisés  auN.  E.  des Célèbesetde  l'archipel  Sangir  et  Taïaut. 
D'après  les  légendes,  les  cosmogonies,  les  traditions  de  ces 
insulaires,  M.  Hickson  conclut  que  ces  indigènes,  aujour- 
d'hui chrétiens,  étaient  auparavant  entièrement  animistes. 

—  A  propos  d'un  ouvrage  du  D""  Van  der  Stok,  M.  Wilken 
étudie  les  coutumes  des  indigènes  de  l'archipel  Indien  rela- 
tivement aux  mariages  consanguins,  et  ne  croit  pas  que  les 
fâcheuses  remarques,  physiques  ou  morales,  attribuées  gé- 
néralement à  ce  genre  de  mariage,  se  vérifient. 

va.  Ulyilioiogie  comparée  etfolk  lore. — M.leD'"G. 

Pilré,  dont  nous  avons  signalé  déjà  les  nombreux  travaux 
(le  folk-lore,  vient  d'ajouter  un  VH''  volume  à  ses  Cw'iosita 
popolari  tradizionali.  \\  a  pour  tilro  :  Credenze,2isi  e  cos- 
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tnmi  abrifzzesi,  el  expose  les  nombreuses  et  intéressantes 
traditions  conservées  dans  les  Abbru/.zes;  beaueoup  se  rat- 
tachent aux  l'êtes  religieuses  si  nombreuses  encore  dans  ce 
pays.  M.  Pitre  ne  se  contente  pas  d'ailleurs  de  rapporter  ces 
traditions,  il  les  compare  avec  celles  des  autres  peuples 
européens. 

—  Dans  le  numéro  du  l'i  janvier  181K)  de  la  llevtie  des 
traditions  popiilaireit,  M.  LoysBrueyre,  insiste  sur  la  néces- 
sité de  coordonner  les  matériaux  recueillis  déjà  par  les 
folk-loristes.  «  Tous  ceux,  dit-il,  qui  se  sont  occupés  delà 
comparaison  des  contes  ont  été  amenés  à  y  reconnaître  des 
récits-types  et  des  incidents-types C'est  de  la  compa- 
raison des  récits-types  et  des  incidents-types  que  sont  for- 
més tous  les  contes  mythiques.  Et  c'est  une  comparaison 
très  juste  que  celle  du  kaléidoscope,  dans  lequel  un  nombre 
restreint  de  morceaux  de  verre  colorés  se  refléchissant  dans 
des  miroirs  inclinés,  produit  quantité  de  figures  diflé- 
rentes,....  quelserale  résultat  de  ce  grand  travail  ?  Verra-t-on 
surgir  le  Lavoisier,  qui  synthétisant  ces  analogies  en  fera 
sortir  une  nomenclature  définitive  et  en  déduira  des  consé- 
quences qui  nous  éclaireront  sur  l'origine  et  la  signification 
des  contes  et  des  incidents?  C'est  le  secret  de  l'avenir.  » 

—  M.  Francesco  Sabatini,  vient  de  fonder  à  Rome  une 
nouvelle  revue  de  folk-lore  sous  le  titre  de  Rassegna  di  Lel- 
teratura  populare  e  dialetlale.  Espérons  que  cette  publi- 
cation sera  plus  heureuse  que  celle  qu'il  avait  annoncée 
l'année  dernière  sous  le  nom  de  Folk-lore  et  qui  ne  parut 
pas,  ou  que  celle  qui  parut  en  1877,  Hevista  di  Letlerare 
popolare,  et  qui  ne  vécut  qu'un  an. 

—  La  Société  de  Littérature  finnoise  possède  déjà  une 
riche  collection  de  matériaux.  Les  archives  qui  renferment 
ces  richesses  vont  bientôt  passer  de  la  bibliothèque  de  W- 
niversitc  au  grand  édific(\  propriété  de  la  Société,  bAti  aux 
frais  de  la  Nation.  \.c  nombre  total  des  matériaux  de  folk- 
lore monte  à  plus  de  100. (KM)  pièces.  Ces  pièces  se  divisent 
ainsi  :  Proverbes,  iO.OOO  ;  Chants  ('picjues,  lyriques  et  ma- 
gi<jues,     2:2. (MM);     Superstitious    cl    Jeux.    :i(),(MM);    Contes, 


CHRONIQUE  279 

15,000;  Enigmes,  10.000.11  existe   plus  de  -2,000  Mélodies 
populaires. 

—  Un  questionnaire  sur  les  divisions  du  folk-lore  à  été 
préparé  par  la  Folklore-society,  en  vue  de  réunir  les  docu- 
ments les  plus  utiles  au  progrès  de  la  science  et  à  l'éla- 
boration de  généralisations  étendues.  La  définition  donnée 
par  M.  Gomme  est  celle-ci  :  Folk-lore.  scieiice  qui  n'occupe 
des  survivances  de  croyances  et  de  coutumes  archaïques 
dans  les  temps  modernes.  Ses  divisions  sont  les  suivantes  : 

1.  RÉCITS  traditionnels:  a.  Contes  popidaires:  b.  Contes 
héroïques;  c.  Ballades  et  chansons;  d.  Légendes  locales.  — 

2.  Coutumes  traditionnelles  :  a.  Coutumes  locales;  h.  Cou- 
tumes de  fêtes;  c.  Coutumes  cérémoniales:  d.  Jeux.  — 

3.  Superstitions  et  Croyances:  a.  Sorcellerie:  b.  Astrolo- 
gie; c.  Pratiques  superstitieuses  et  croyances.  — i.  Langage 
populaire:  a.  Dictdons  populaires;  It.  Nomenclature popu 
taire  ;  c.  Proverbes  :  d.  Formulettes,  énif/mes,  etc. 
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Li:s  Liviu'.s  iiKs  Phuimiktks.  (:>"  éililioii.)  Kuencn.  —  Leide. 

Lfs  Prophc'les  coiislitiKmf  la  second»!.  i)artio  do  rétude 
liistoriquo  ol  ci'ilicjiu'  de  la  lormatioii  et  de  la  réunion  des 
livres  de  lAncien  Testament.  Les  théories  de  lauteur  sont 
connues  et  nous  n'avons  pas  à  les  rappeler  ù  propos  de  cette 
seconde  édition  qui,  sauf  quelques  niodiiîcations,  reste 
substantiellement  identique  à  la  première  et  arrive  aux 
mêmes  conclusions.  M.  Albert  Réville  qui  en  rend  compte 
dans  la  Revue  de  riàHoiro,  des  religions  iw"  septembre-octo- 
l)re  1890)  se  félicite  à  ce  propos  de  ce  que  «  s'émancipanl 
(Vuii  i)oiiil  (le  vue  traditionad  hi'aucoup  lro[)  droit,  la  cri- 
tique en  a  Uni  avec  le  préjugé  qui,  ne  voyait  dans  les 
prophètes  d'Israël  que  des  diseurs  d'oracles  ambigus,  des- 
tinés à  annoncer  à  des  lecteurs  qui  n'y  comprennent  rien 
les  événements  futurs  de  l'histoire  évangélique.  On  se  rap- 
pelle que  Pascal  trouvait  quelque  chose  de  divin  dans  cette 
obscurité  des  prophéties.  M.  Albert  Réville,  nen  est  pas  Ifi. 

Essai  si:n  lv  Rki.ickin  homaine  et  sur  les  rapports  de  l'état 
ROMAIN  AVEC  QUELQUES  iu:i,i(;i(>.\s  étrangères:  DRUiniSME,  Judaïsme, 
Cmhistianisme.  —  G.  SERI'LLAZ.  —  Lyon.  Cote. 

M.  Paul  Allard  a  analysé  cet  ouvrage  dans  le  Poh/hihilon 
(n"  octobi-c  IHIH)  .  Il  lui  reconnaît  la  clarté,  la  concision, 
beaucoup  de  détails  précis  et  d'idées  justes  ;  malgré  plu- 
sieurs imperfections  de  détail,  l'œuvre  de  M.  Serulla/.  forme 
un  excellent  manuel,  «  Cependant,  ajoute  M.  Allard,  avec  le 
cr)mpé|fMi<H'   (lui    lui   ripparlicnt   <'ii    cette  mnfière,   le    livr- 
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I,  >iirla  religion  romaine,  le  livre  II,  sur  le  r(Me  du  sénat  en 
matière  religieuse,  me  paraît  otTrir  quelques  lacunes.  Le 
culte  officiel,  public  et  privé,  est  bien  décrit  pour  Home; 

mais  on  ne   nous  le  montre  guère  dans  les  provinces 

Surtout  l'auteur  ne  marque  pas  d'un  trait  assez  net  et  d'un 
pinceau  suffisamment  large  la  révolution  qui  se  fit  sentir  à 
partir  du  III*^  siècle  et  qui,  croissant  pendant  le  IV",  relégua 
peu  à  peu  dans  l'ombre  les  dieux  officiels  de  Rome,  pour 
concentrer  le  culte  païen  dans  le  monothéisme  solaire,  en- 
touré de  tous  les  symboles,  de  tous  les  rites  des  religions 
orientales,  et  opposer  ainsi  aux  progrès  du  christian-isme  un 
front  plus  étendu  et  muni  de  nouvelles  armes.  Ce  qui  fait 
la  nouveauté  du  livre  c'est  qu'il  embrasse  dans  un  vaste 
cadre,  tous  les  cultes  dont  l'accord  où  le  conflit  forme 
l'histoire  religieuse  de  l'ancien  monde  romain.  Le  livre  111 
est  consacré  au  druidisme  et  à  la  fusion  du  polythéisme  ro- 
main avec  le  polythéisme  gaulois.. ..Le  livre  IV  étudie  le 
judaïsme  à  Rome.  C'est  une  des  parties  les  plus  importantes 
de  l'ouvrage.  —  Enfin  le  livre  Y,  traite  une  matière  plus  im- 
portante et  plus  délicate  encore  ;  il  est  intitulé  .Le  Christia- 
nhme.  Les  rapports  entre  l'Etat  romain  ft  léglise  naissante 
sont  résumés  avec  le  sérieux  et  le  respect  que  demande  un 
si  grand  sujet.  —  Quant  àla  façon  dont  M.  Serullaz  envisage 
le  débat  sanglant  qui  remplit  les  trois  premiers  siècles  de 
notre  ère  ollo  est.  sur  plusieurs  points,  excellente.  >> 

HkT  CO.VFLICT   TLSSCnEN   SOCRATES     EN    ZMN  VOLK  —  Is.    VAN 

DYR.  Groningue  —  Noordhof. 

M.  Van  Dyk  se  pose  les  quatre  questions  suivantes: 
Pourquoi  Socrate  a-t-il  été  l'objet  de  la  haine  publique? 
lomment  sa  religion  choquait-elle  ses  compatriotes  ?  Com- 
ment a-t-il  été  accusé?  Pourquoi  l'a-t-on  condamné?  Le 
savant  professeur  de  l'Université  de  Groningue.  à  l'encontre 
de  l'opinion  communément  reçue,  ne  croit  pas  que  la  société 
athénienne  n'eût  pas  d'orthodoxie.  Or  c'est  contre  cette  or- 
thodoxie reconnue  qu'allait  Socrate.   en  pnVliaiif  une  ri'li- 
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gioii    iiidivuliiclli',    sans    lormalisni»',    loiilc    s[»iriliiolli'   ri 

inorak'. 

Le  Talmii.  -  Ansf:N/<:  DAIiMESTETEn  —  Paris.  Cerf. 

Ce  mcMiioirc  comprend  deuxparlies  :  l'Iiistoire  delà  lornia- 
lion  du  livre,  et  celle  de  lesprit  qui  la  ])roduil.  Le  ïalnuid 
comprend  deux  éléments:  1°  \n  Michna,  rédigée  vers  la  lin 
<lu  ir  siècle  par  rablu  Juda-le-Saint,  et  une  collection  de 
lois  et  de  décisions  traditionnelles;  -2"  la  G he ma?'a  qu'\ 
n'est  que  le  ccimmentaire  de  la  Michna.  (les  deux  rédactions 
appelées  Taimud  de  Babylone  et  Talmud  de  Jérusalem 
comprennent  d'une  part  la  IJalalcha,  ou  complément  de  la 
Michna,  et  la  Har/gada  ou  ensemble  de  légendes,  «le  croyan- 
ces populaires,  de  contes  el  de  rêveries  souvent  pleines  de 
poésies.  Quant  à  la  formation  du  Talmud,  M.  Darmesteter 
le  fait  commencer  au  retour  de  la  captivité  ;  il  tinil  jiar  sup- 
planter la  Loi  elle-même;  l'œuvre  des  commentateurs  continue 
l)endant  tout  le  moyen  Age  el  dure  encore  de  nos  jours. 
Le  travail  d'Arsène  Darmesteter  a  paru,  il  y  a  une  vingtaine 
d'années,  et  a  été  reproduit  dans  les  Reliques  scientifiques 
luibliées  par  son  frère,  et  malgré  les  progrès  qu'oui  l'ail  les 
études  lalmudiques  depuis  1870,  il  n'en  demeure  pas  moins 
une  des  letivresles  ]>lus  imp^rlanfes  sui-  la  matière. 

LkCTURKS  un  TMK  HKLir.lON  (iK  TMK  SKMITKS.   —  ROliEIVISON 

SMITH.  Edimbourg —  Adani  t>l  Charles  HIack. 

M.  11.  Smilh,  au  lieu  d  une  l'Iude  sui-  cluKiue  religion  sé- 
mitique en  particulier,  a  voulu  étudier  la  religion  sémiti- 
que dans  son  ensemble  avec  ses  caractères  généraux.  Mais 
on  n'est  pas  peu  surpris  d'apprendre,  d'après  l'auteur,  que 
le  système  si  compliqué  des  sacrifices  chez  les  hébreux, 
repose  en  grande  partie  sui-  la  base  du  Totem  et  du  Tabou 
(jue  l'on  rencontre  chez,  les  non-civilisés.  On  voit  ;\  quelles 
conclusions  veut  arriver  l'auteur  ;  son  (Mitreprise  est  au 
moins  nouvelle  d  singulière. 
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Di:r  prophet  Jksaïa.  —  A.  Dlf.LMAJSIS.  Leipzig.  Hirzel. 

Ce  traité  fait  partie  du  commentaire  classique  qui  porte 
Xenomàe  Kiirzgefasstes  exegetisches  Handbiich  ziim  ail  en 
Testament.  A  mesure  que  les  éditions  s'épuisent,  on  les 
retouche  pour  les  tenir  au  courant  de  la  science.  C'est  à 
M.  Dillmann  qu'on  a  confié  le  soin  de  retoucher  la  cinquième 
édition  du  commentaire  que  nous  annonçons.  Le  savant 
professeur  de  Berlin  Ta  enrichie  de  notes  nombreuses  et 
mise  au  courant  des  travaux  de  lasyriologie. 

Die  Kosmologie  der"  Babylonier.  —  P.  Jensen.  —  Stras- 
bourg. Triibner. 

Voici  d'après  M.  Jensen  la  conception  babylonienne  du 
monde  :  «  La  terre  circulaire,  conçue  comme  une  grande 
montagne,  repose  sur  l'apsu,  Teau  universelle.  A  une  épo- 
que reculée  on  pensait  qu'elle  était  formée  de  sept  zones 
parallèles  concentriques,  séparées  l'une  de  l'autre  par  des 
tampons  d'une  nature  quelconque  :  les  sémites  remplacèrent 
cette  conception  par  la  subdivision  mathématique  en  quatre 
quarts  de  cercle.  A  l'est  se  trouve  la  montagne  claire,  la 
grande  montagne  du  lever  du  soleil  ;  à  l'ouest  la  montagne 
sombre,  la  montagne  du  coucher  du  soleil.  Le  nord  de  la 
terre  est  énigmatique  et  mystérieux.  Sous  la  montagne  de 
l'orient  est  la  demeure  somptueuse,  la  demeure  des  destins, 
considérée  d'autre  part,  comme  une  partie  intégrante  du 
lieu  de  réunion  des  dieux  sur  la  terre.  Entre  le  ciel  et  la 
terre,  à  l'est  et  à  l'ouest,  sont  les  eaux  de  l'océan  oriental 
et  de  l'océan  occidental  qui  se  perdent,  comme  l'océan  mé- 
ridional, dans  l'océan  universel  sur  lequel  repose  la  terre. 
L'hypothèse  la  plus  naturelle  est  que  cet  océan  universel 
entoure  la  terre  entière  et  qu'on  le  retrouve  par  conséquent 
aussi  au  nord.  A  l'Extrême-Orient  est  l'/Ze  des  bienheureux. 
Sous  le  sol  de  la  terre  se  trouve  le  monde^  des  morts  dont 
l'entrée  est^àl'ouesl.  Conçu  sous  forme_de"pays,  de  ville  et 
de  maison,  celui-ci  est  entouré  de  sept  murailles  qui  for- 
ment sept  cercles  concentriques  correspondant  aux  sept 
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/onos  ronccnlriciuos  ih'  la  terre.    En  dessous  la   terre  esl 

creuse  ». 

M.  J(însen  a  fait  pour  la  religion  assyro-habylonicnne 
ce  que  M.  Maspero  a  fait  pour  la  religion  égyptienne:  il  la 
placée  dans  le  cadr-^  de  cette  conception  générale  du  monde 
et  l'a  expliquée  par  lui. 

TiiK  Jkws  lm)i;h  Kumam  lUi.K. —  U.  I).  Morrisson.  Lon- 
dres. Fisher  Unwin. 

Ce  livre  fait  partie  de  la  collection  :  T/ie  stort/  of  tlic  na- 
tions, et  comprend  l'histoire  du  peuple  juif  de  lOi  av.  J.-C. 
jusqu'à  ll{.">  après  J.-C.  M.  Morrisson  y  établit  les  troispoints 
suivants:  1°  La  iniMlleure  administration  qu'ont  jamais  eue 
les  Juifs  est  celle  (lue  leur  donna  Rome;  ^^  la  Judée  seule 
avait  une  population  de  race  proprement  juive  ;  ailleurs  elle 
se  mêlait  à  des  éléments  grecs  et  syriens;  3"  le  judaïsme 
helléniste  était  supérieur  au  judaïsme  palestinien,  mais  il 
demeurait  comme  ce  dernier  exclusivement  juif.  Le  chris- 
tianisme (|iii  lui  succéda  <liit  à  son  caractère  universalisto 
sa  dilVusion  rapide. 

StUDIA  lîlliLlCA  KT  ECCLESIASTICA. —  ESSA>S  Cil  IKn.Y  IN  BlIU-ICAL 
AMI   l'ATUISTlC   CKITICIM,  liV   MKMHKHS  Ol"   TIIK    UmVKRSITY    Ol"   O.V- 

i-(.Hi).  —  Oxford,  \WM). 

Le  second  volume  de  cette  collection  vient  de  paraître.  Il 
se  compose  comme  le  premier  d'une  série  d'études  sur  les 
matières  hihlicjues  et  ecclésiastiques.  Un  des  principaux 
travaux  est  celui  de  M.  Bebh.  Les  variantes  des  manuscrits 
du  Nouveau  Testament  sont  nombreuses;  Tischendorf, 
Tregelles.Wescott  et  Mort  ont  établi  un  tfxle  plus  sûr,  mais 
leurs  recherches  basées  sur  tous  les  manuscrits  anciens, 
n'ont  pas  lenu  suffisamment  compte  des  Pères  et  des  an- 
ciennes versions.  M.  Hebb  établit  les  règles  critiques  qui 
doivent  guider  le  travailleur  dans  cette  u-uvre  d'améliora- 
tion. Une  étude  complète  de  ces  anciennes  versions  esl 
d'abord  nécessaire:  jdusieurs  ne  soiil   ])as  conformes  ;ui\ 
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manuscrits;  la  vulgab.'  imprimée  nest  pas  conforme  au  texte 
donné  par  S.  Jérôme.  Les  citations  des  Pères  de  l'Eglise 
ont  été  souvent  remaniées  ou  altérées  ;  il  est  nécessaire 
de  tenir  compte  de  toutes  ces  données  quand  on  voudra 
fixer  un  texte  vraiment  définitif  du  ^ouveau  Testament. 

Dans  une  autre  étude,  M.  Woods  traite  de  l'origine  et 
des  rapports  des  évangiles  synoptiques.  D'après  lui,  aucun 
des  évangiles  actuels  ne  peut  être  considéré  comme  le  type 
sur  lequel  ont  été  calqués  les  deux  autres,  mais  il  a  existé 
un  évangile  primitif  qui  en  a  été  la  t)ase.  LEvangile  de  St- 
Marc  est  celui  qui  reproduit  le  plus  fidèlement  cet  évangile 
primitif. 

Le  premier  volume  paru  en  IH.S.j  renferme  lui  aussi  des 
travaux  considérables;  citons  celui  de  M.  Drives  sur  le 
tétragramme  sacré,  et  celui  de  M.  Neubauer  sur  les  dia- 
lectes palestiniens  au  temps  de  Notre-Seigneur. 

AcïA  ET  Décréta  sacrorum  co.nciliorlm.  Collectio  lace.ncis. 
—  Herder.  Fribourg  en  Brisgau  1890. 

Cette  collection  a  été  commencée  en  i8(iîJ  par  le  P.  Gérard 
Schneeman.  Elle  fut  désignée  sous  le  nom  de  Collectio 
lacensis,  du  nom  du  collège  de  Sainte-Marie-du-Lac  où  de- 
meurait son  auteur.  Les  six  premiers  volumesrenferment  les 
actes  de  1.50  conciles  tenus  de  1682  à  1869.  Il  ne  fut  pas  donné 
au  P.  Schneeman  de  terminer  son  œuvre.  La  mort  le  frappa 
en  188.'5.  Elle  a  été  continuée  parle  R.  P.  Granderath  qui 
vient  de  publier  le  septième  volume,  consacré  aux  actes  du 
concile  du  Vatican.  Il  contient  les  lettres  apostoliques,  les 
schemata  réformés  de  la  députation  de  la  foi  ;  les  amende- 
ments et  les  rapports  présentés  par  les  Pères  ;  les  votes  émis 
dans  les  diflerentes  réunions,  et  enfin  les  constitutions  pro- 
mulguées dans  les  sessions.  On  ne  saurait  désormais  traiter 
des  acte€  du  grand  concile  du  Vatican  sans  consulter  cette 
importante  collection  du  R.  P.  Granderath. 
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DE  LA  NATURE  (siNG-Li),  par  Ch.  de  Harlez. —  Lovoxw.  Paris. 

«  Tandis  que  la  ithilosophic  classique  des  Chinois  a  été 
introduile  en  Europe  depuis  longtemps,  la  philosophie  chi- 
noise moderne  n'a  point  encore  attiré  l'altenlion  des  savants 
de  rOccident.  Cependant  les  livres  classiques  de  l'Empire 
chinois  ne  contiennent  ([ue  le  germe  de  cette  philosophie, 
ses  développements  ne  peuvent  nous  être  connus  que  par 
les  œuvres  des  penseurs  plus  récents.  C'est  pour  combler 
cette  lacune  que  l'auteur  de  ce  livre  s'est  décidé  à  donner 
une  traduction  commentée  des  principaux  ouvrages  philo- 
sophiques qui  ont  vu  le  jour  en  Chine  depuis  le  x."  siècle  jus- 
qu'à ces  derniers  temps.  Quek[ues-uns  de  ces  différents  sys- 
tèmes- ont  été  plusieurs  fois  indiqués  sommairement  dans 
les  aperçus  de  la  littérature  chinoise,  mais  presque  toujours 
inexactement.  La  plupart  sont  absolument  inédits  et  incon- 
nus. C'est  donc  un  vrai  service  que  1  "auteur  de  ce  livre  rend  aux 
sciences  historiques  et  philosophiques  en  le  publiant.  L'au- 
teur a  fait  précéder  son  œuvre  principale  d'un  aperçu  histo- 
rique qui  permettra  de  suivre  la  marche  des  idées  dans  ce 
vaste  empire  si  étonnant  sous  quelque  face  qu'on  l'envisage, 
et  il  accompagne  le  texte  des  traités  philosophiques  de  notes 
explicatives  et  d'exposés  généraux  qui  permettent  d'en 
pénétrer  le  sens.  Nous  ne  doutons  pas  du  succès  de  cet  ou- 
vrage ;  son  auteur  a  déjà  donné  au  monde  savant,  traduit  et 
commenté  un  grand  nombre  d'ouvrages  chinois  très  impor- 
tants et  inédits,  la  Siao-Hio,  les  décrets  de  Yong-tcheng,  le 
Rituel  mandchou,  Vl  II,  Vl-U-la-lcliouen,  le  San-lUu,  l'his- 
toire de  l'Empire  dcKin,  le  Manhau  Si-fau  tsie  Vao,  en  sans- 
crit, tibétain,  mandchou,  mongol  et  chinois,  etc.  C'est  lui 
qui  a  trouvé  le  texte  primitif  et  le  vrai  sens  du  fameux 
Yi-King  si  obscur  et  si  bi/.arement  expliqué.  Ce  nouveau 
livre  aura  certainement  le  même  accueil  que  ses  devanciers. 
Sa  publication  par  rAcadémi(!  Royale  de  Belgique  est  un 
autre  gage  de  sa  valeur,  l/ouvrage  comprend  six  livres,  à 
savoir  :  Les  systèmes  et  écrits  de  Tcheon-tze,  Tchang-tze  et 
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Shao-t/.e  (livre  1-111);  uu  IV''  livre,  sur  les  systèmes  posté- 
rieurs à  ceux  des  grands  maîtres  de  Técole;  un  V^  traitant 
de  quelques  points  spéciaux,  tels  que  renseignement,  les 
pénalités,  les  rites  qui,  pour  les  Chinois,  rentrent  aussi 
dans  le  domaine  de  la  philosophie;  enfin  un  VP,  où  l'au- 
teur expose  la  cosmogonie  actuelle  des  Chinois. 

Lectures  uistorioues  (Egyi'te  et  Assyrie).  —  G.  Maspero, 
Paris.  Hachette. 

M.  Maspero  est  le  savant  qui,  après  Champollion  et  Ma- 
riette, aie  plus  contribué  à  populariser  l'ancienne  Egypte. 
h' Histoire  des  peuples  de  V  Orient  fut  écrite  en  1874.  h' Archéo- 
logie égyptienne  a  paru  en  1880.  Les  Lectures  historiques 
viennent  de  combler  une  nouvelle  lacune.  Le  procédé  le 
plus  simple,  en  eft'et,  et  le  plus  ingénieux  pour  saisir  sur  le 
vif  la  physionomie  d'un  peuple  et  tous  les  éléments  com- 
plexes d'une  civilisation,  consiste  à  se  représenter  ce  peuple 
en  pleine  activité,  aie  suivre  dans  les  détails  de  sa  vie  fami- 
lière. C'est  la  relation  de  ce  voyage  qui  constitue  le  meil- 
leur commentaire  au  livre  longtemps  impénétrable  des 
scribes.  C'est  aussi  une  relation  de  voyage  qu'a  voulu  nous 
donner  M.  Maspero.  «  J'ai  fait  dit-il,  comme  ces  voyageurs 
consciencieux  qui  n'aiment  pas  à  aborder  à  l'étourdie  un 
pays  nouveau,  mais  qui  s'informent  de  ses  mœurs  et  de  sa 
langue  avant  le  départ,  puis  je  m'en  suis  allé  à  deux  ou 
trois  mille  ans  du  temps  où  nous  sommes.  Une  fois  sur 
place,  j'ai  regardé  autour  de  moi  et  j'ai  tâché  devoir  le 
mieux  possible  et  le  plus.  »  C'est  dans  ces  conditions  que 
M.  Maspero  refait  au  temps  de  Sésostris  son  voyage  d'E- 
gypte. En  ce  qui  concerne  l'Assyrie,  lanature  des  documents 
ne  prêtait  pas  à  l'agencement  adopté  pour  l'Egypte.  L'unité 
de  temps  n'était  plus  de  mise.  L'auteur  s'est  astreint  pour- 
tant à  ne  pas  sortir  du  siècle  des  Sargonides,  se  permettant 
çà  et  là  un  regard  sur  le  passé,  c'est-à-dire  sur  le  premier  et 
le  second  empire  assyrien.  Le  chapitre  initial  est  consacré 
ù  la  fondation  de  Dour-Sharoukin  (la  moderne  Khorsabad) 
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Un  prrsDiinai!;»'  ilii  iiuiii  d  Iddiiia  devient  i'i»>uile  le  liertisdes 
scènes  qui  nous  initient  à  la  vie  de  famille,  aux  transactions 
commerciales,  àla  législation  et  aux  diverses  croyancesque 
partageait  le  peuple  le  plus  superstitieux  que  la  terre 
ait  jamais  porté.  Les  institutions  militaires  de  cette  nation 
conquérante  tiennent,  comme  on  doit  s'y  attendre,  une  assez 
grande  place  dans  le  récit.  M.  Maspero  a  dès  lors  fait  choix 
tlu  règne  d'Assurbanipal.  Ce  personnage  intrépide,  cruel 
et  dévot,  est  la  plus  complète  incarnation  de  l'idéal  rêvé 
pour  un  sar  assyrien. 

Agrapiia.  —  liesch.  Leipzig,  tlinnchs. 

Un  appelle  Atirapha  les  paroles  du  christ  (}ui  nous  sont 
parvenues  par  d'autres  voies  que  l'Évangile.  M.  Resch  en 
compte  139;  parmi  elles,  .j4sont  apocryphes  et  75  authenti- 
ques. On  conçoit  combien  il  est  difficile  de  se  prononcer  en  pa- 
reille matière  ;  d'ordinaire  les  preuves  suffisantes  manquent. 
L'auteur  essaie  de  bâtir  sur  ce  travail  la  reconstitution  d'un 
évangile  primitif  hébreu  :  l'hypothèse  est  desi)lus  hasardées, 
et  manque  elle  aussi  d'appui  sufiisanl.  Cet  ouvrage  l'ait 
partie  de  la  collection  de  MM.  Gebhardtet  llarnack  :  Texte 
iind  Untei'suchungen  zur  Geschichte  der  altclirhtUchen  L'Uc- 
ralur.  »  Il  est  suivi  d'un  appendice  dû  à  M.  llarnack  sur  le 
fragment  d'évangile  retrouvé  dans  les  papyrus  de  Fayouni. 


Le  Gérant  :  Z.  Pl^SSON. 


Amiens.  —  RoUsseau-Leroy.  Iinp.  Générale,  18,  rueSainl-Fuscien. 
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Cinquième  article. 


Les  Dieux  nationaux  :  Asur^  Marduk. 

Un  regard  jeté  sur  le  monde  par  l'homme  primitif, 
dupe  de  ses  sens  et  d'une  raison  inexpérimentée,  suf- 
fisait à  créer  des  divinités  sans  nombre.  Toutefois  ces 
dieux  ne  prenaient  une  personnalité   bien    distincte 
que  s'ils  étaient  adoptés  par  un  peuple  ou  une  tribu, 
sous  un  nom  déterminé,  qui,  cessant  d'être  celui  d'une 
force  ou  d'un  élément,  devenait  celui  d'une  individua- 
lité puissante,  placée  dans  un  rapport  constant  avec 
les  habitants  de  la  terre.  L'homme,  d'ailleurs,  éprou- 
vait d'autant  plus  le  besoin  de  s'assurer  la  protection 
divine  qu'il  se  sentait  plus  désarmé  en  face  de  la  na- 
ture, et,  comme  il  ne  pouvait  prétendre  à  la  faveur  de 
tous  les  êtres  surnaturels,  il  choisissait  parmi  eux  les 
patrons   spéciaux  qu'il  s'efforçait  de  gagner  par  un 
culte   plus  assidu.  Plus   cette  appropriation   d'un  ou 
plusieurs  êtres  divins   à  une  société  humaine  a  été 
étroite,  plus  le  caractère  personnel  des  dieux  a  pris  de 
consistance  et  de  relief.  Voilà  pourquoi  le  dieu  parti- 
culier d'une  ville  était  dans  sa  localité  le  plus  puissant 

19. 


:290  RELIGION  CHALDÉO-ASSYRtlCNNE 

des  dieux  :  il  était  le  plus  vivant  de  tous  pour  ceux 
qui  l'honoraient.  Si  le  sentiment  de  la  nationalité  ac- 
quérait une  force  considérable  chez  un  peuple  reli- 
gieux, la  divinité  en  profitait.  Les  dieux  d'une  nation 
conquérante  sont  toujours  des  dieux  très  redoutables, 
très  absolus.  Le  dieu  suprême  de  cette  nation,  quel 
qu'il  ait  été  à  son  origine,  devient  l'arbitre  de  toutes 
choses,  seul  maître  au  ciel  comme  il  l'est  sur  la  terre 
par  le  moyen  de  ses  serviteurs  :  les  autres  dieux  ne 
sont  plus  à  son  égard  que  des  officiers  subalternes  ou 
des  princes  tributaires.  Jupiter  Capitolin  fut  un  très 
grand  dieu  ;  Melcarth  de  Tyr  eut  ses  jours  de  gloire  ; 
Amon  de  Thèbes  se  crut  à  certaines  heures  le  maître 
du  monde  ;  mais  aucun  d'eux  ne  surpassa  Marduk  de 
Babylone,  ni  surtout  le  dieu  Asur.  Celui-ci  eut  l'avan- 
tage d'être  adopté  par  un  peuple  guerrier,  d'en  être 
le  véritable  roi,  la  personnification  divine  ;  et  comino 
le  peuple  assyrien  ne  survécut  pas  à  son  indépendance 
nationale,  le  dieu  lui-même  fut  enseveli  dans  sa 
gloire,  échappant  ainsi  à  la  mort  triste  et  lente  des 
dieux  qui  meurent  de  vieillesse. 


Asur,  tel  que  nous  le  connaissons  par  les  inscrip- 
tions historiques  des  rois  de  Ninive,  est  avant  tout  un 
dieu  national,  et,  à  raison  môme  de  cette  qualité,  il  est 
sans  contestation  le  premier  des  dieux.  Dans  le  nord 
de  la  Mésopotamie  comme  en  Chaldée,  on  vénère 
Anu,  Bel  et  Éa  ;  mais,  tandis  que  les  Babyloniens  ar- 
rivent lentement  à  placer  Marduk  en  tête  de  leur  pan- 
théon et  ne  réussissent  pas  à  le  dégager  de  sa  généa- 
logie, honorant  avec  lui  son  père  La  et  sa  mère  Dam- 
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kina,  les  Assyriens,  aussi  loin  que  nous  pouvons  re- 
monter, n'hésitent  pas  à  mettre  Asur  au-dessus  de 
tous  les  dieux  et  ils  ne  lui  connaissent  pas  d'an- 
cêtres. 

Les  anciens  chefs  de  la  monarchie  assyrienne,  par 
exemple  Ismedagan  et  Samsiramman  (1850-1800 
av.  J.-C),  ont  pour  titre  de  leur  dignité  le  nom  de 
«  pontifes  d'Asur  ».  Ils  sont  ainsi  qualifiés  par  Té- 
glath-phalasar  I",  qui  dit  avoir  reconstruit  un  temple 
d'Anu  et  de  Ramman,  bâti  dans  la  ville  d'Assur  par 
le  second  de  ces  princes  (1).  Aux  âges  plus  récents, 
lorsque  le  titre  de  roi  est  usité,  celui  de  prêtre  d'Asur 
est  encore  d'un  emploi  très  fréquent.  Asurrisilim, 
père  de  Téglath-phalasar  P%  est  «  vicaire  de  Bel, 
prêtre  d'Asur  »,  et  il  attribue  cette  dernière  qualité  à 
son  père  Mutakkilnusku,  à  son  grand-père  Asur- 
daian  (2).  Asurnasirapal  qui  s'intitule  roi  des  rois, 
donne  à  son  père  Tukultininib  le  titre  de  prêtre 
d'Asur  (3).  Son  fils  Salmanasar  se  dit  «  grand-prêtre 
d'Asur,  fils  d'Asurnasirapal,  vicaire  de  Bel,  prêtre 
d'Asur  »  (4).  Sargon  (722-705  av.  J.-C.)  est  aussi  «  vi- 
caire de  Bel,  prêtre  d'Asur  »,  en  même  temps  qu'il  est, 
comme  roi  de  Babylone,  pontife  de  Nabu  et  de  Mar- 
duk  (5). 

Ces  rois-prêtrea  tiennent  leur  pouvoir  de  leur  dieu. 
Téglath-phalasar  I"  commence  le  récit  de  ses  exploits 
en  invoquant  «  Asur,  le  seigneur  suprême  qui  gou- 
verne l'assemblée  des  dieux,  qui  donne  le  sceptre  et 


(1)  IR.  15.1.  60  elsLiiv. 

(2)  111  R.  3,  n.6. 

(3)  1  R.  17,1.21-30. 

(4)  m  R.  7,1.5-11. 
(oj  IR.  30, 1.  1-3. 
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la  couronne  (1),  qui  établit  la  royauté  (2)  »;  il  est  lui- 
même  «  le  conquérant  aug'uste  dontAsur  a  fait  briller 
les  armes  et  qu'il  a  prédestiné  (3)  au  gouvernement 
des  quatre  régions  (de  la  terre)  (4)  ».  Asur,  dit  le  roi 
Asurnasirapal,  le  seigneur  qui  m'a  prédestiné,  qui  a 
exalté  ma  royauté,  a  porté  aux  côtés  de  ma  personne 
royale  son  arme   à  laquelle  on  n'échappe  pas  »  (5). 
Après  lui,  Salmanasar,  son  fils,  dit  que  «  le  grand  sei- 
gneur Asur,  dans  son  conseil   stable,  devant  ses  re. 
gards  augustes,  l'a  choisi  et  prédestiné  pour  le  gou- 
vernement du  pays  d'Assur,  lui  a  mis  en  main  l'arme 
puissante  qui  détruit  les  rebelles,  l'a  coiffé  d'une  haute 
couronne  et  lui  a  confié  la  souveraineté   de  tous  les 
pays  »  (6).  C'est  encore  Asur    «    qui   a  choisi   pour 
son   fils  »  Rammannirari  III  (810-782  av.  J.-C),  «  et 
qui  a  confié  à  ses  mains  la  royauté  sans  rivale  »  (7). 
«  Asur,  la  grande  montagne,  dit  pareillement  Senna- 
chérib,  m'a  confié  la  royauté  sans  rivale,  et  il  a  exalté 
mes  armes  par  dessus  tous  ceux  qui  siègent  sur  les 
trônes  »  (8).  Enfin  Asurbanipal  se  proclame  «  créa- 
ture d'Asur  et  de  Bélit  »,  prince  «  qn'Assur   et  Sin, 
maître   des  couronnes,  ont   depuis  les  jours  anciens 
prédestiné  à  la  royauté,   et  qu'ils  ont  formé  dans  le 
sein  de  sa  mère  pour  le  gouvernement  du  pays  d'As- 
sur »  (9). 

(1)  l-es  rois  de  Babylone  et  de  Mnive  ne  portaient  pas  de  cou- 
ronne; il  s'agit,  à  proprement  parler,  du  bonnet  royal. 

(2)  1  R.  9, 1.  12. 

(3)  Mol  a  mot  :  «  dont  il  a  prononcé  le  nom  ». 

(4)  IR.  9,  1.36-38. 

(5)  I  R.  17,1.  17-18. 

(6)  111  R.7,  1.  1213. 

(7)  1  R.35,  n.  1,1.1-2. 

(8)  iR.37, 1.  10-13. 

(9)  V  R.  1,  \.in. 
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Asur  et  la  monarchie  assyrienne  sont  liés  l'un  à 
l'autre  au  point  d'avoir  tous  leurs  intérêts  communs. 
L'Assyrie  est  la  terre  d'Asur  :  «  Asur,  dit  Téglath- 
phalasar  1",  m'a  ordonné  d'élargir  les  frontières  de 
son  pays  »  (1).  C'est  le  dieu  qui  commande  au  roi  de 
marcher  :  «  il  envoie  promptement  »  Asurnasirapal 
«  conquérir,  soumettre  et  gouverner  des  contrées,  des 
montagnes  puissantes  »  (2).  Quiconque  refuse  le  tribut 
au  roi  le  refuse  au  dieu  et  devient  son  ennemi  :  «  J'ai 
détruit,  dit  encore  Téglath-phalasar  I",  les  ennemis 
d'Asur  »;  et  plus  loin  :  «  En  ce  temps-là,  j'allai  au 
pays  de  Kummuch,  (pays)  rebelle,  qui  refusait  le  tri- 
but et  l'offrande  à  Asur  mon  maître  »  (3).  Les  tem- 
ples d'Asur  et  des  autres  dieux  avaient  en  effet  leur 
part  dans  le  butin.  Cette  identification  des  causes  et 
des  griefs  ne  laissait  pas  de  favoriser  les  répressions 
impitoyables.  Si  une  ville  refusait  de  se  soumettre,  on 
punissait  rigoureusement  sa  résistance,  qui  était  une 
impiété.  Les  expéditions  entreprises  par  l'ordre  d'Asur 
étaient  la  plupart  du  temps  des  razzias  sanglantes. 
Une  race  sensuelle,  rapace  et  froidement  cruelle,  trou- 
vait dans  l'effrayante  simplicité  de  son  fanatisme  des 
motifs  plausibles  pour  satisfaire  ses  grossiers  ins- 
tincts. Les  annales  de  Téglath-phalasar  I"  et  d* Asur- 
nasirapal ne  sont  guère  qu'un  récit  de  pillages  entre- 
pris par  les  ordres  et  sous  la  protection  d'Asur  :  on 
prend  des  villes,  on  enlève  le  butin,  on  extermine  les 
hommes  en  état  de  porter  les  armes,  et  souvent  aussi 
on  livre  aux  flammes  tous  les  habitants  sans  distinc- 
tion. Plus  tard,  on  se  contente  d'exécutions  partielles 


(1)  1  R.  10.1.99. 

(2)  1  R.  1,1.  40-43. 

(3)  I  R.9, 1.  45,90-91. 
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et  l'on  transporte  les  populations;  mais  quand  il  s'agit 
de  tributaires  qui  ont  violé  le  serment  des  grands 
dieux,  et  que  la  résistance  a  été  opiniâtre,  la  ven- 
geance d'Asur  est  sans  merci.  Sennachérib  et  lo  pieux 
Asurbanipal  ont  noyé  par  deux  fois  Habylone  dans  le 
sang  d'une  grande  partie  de  ses  habitants,  et  le  second 
surtout  s'est  plu  à  varier  les  supplices  de  ces  parjures 
qui  avaient  offensé  les  dieux  en  soutenant  contre  lui 
son  frère  Samassumukin. 

Les  dieux  étrangers  se  trouvaient  naturellement  en- 
gagés dans  la  lutte  :  d'ordinaire  on  se  contentait  de  les 
faire  prisonniers  et  de  les  emmener  dans  les  temples 
d'Assyrie,  où  quelques-uns  ont  eu  la  bonne  fortune 
de  trouver  des  adorateurs.  Cette  coutume  d'enlever 
les  images  divines  donnait  lieu  parfois  àdecurieuxinci- 
dents.  Lesdieux  d'Adumu  et  deDannutê,  villes  d'Arabie 
avaient  été  pris  parSennachérib.  L'émir  de  la  tribu  vint 
avec  des  présents  considérables  en  demander  la  restitu- 
tion àAsarhaddon  :  «Comme  il  me  suppliait  de  lui  ren- 
dre ses  dieux,  raconte  celui-ci,  j'eus  pitié  de  lui,  et  je  fis 
réparer  ces  dieux  qui  étaient  en  mauvais  état  ;  je  fis 
écrire  dessus  la  puissance  d'Asur  et  mon  propre  nom, 
et  je  les  lui  rendis  «  (1).  Même  aventure  survint  un 
peu  plus  tard  à  un  autre  chef  arabe,  Lalè,  prince  de 
ladiha,  au  pays  de  Bâzu  :  il  avait  cherché  son  salut 
dans  la  fuite  ;  mais,  quand  il  eut  appris  l'enlèvement 
de  ses  dieux,  il  fit  le  voyage  de  Ninive  et  vint  se  pros- 
terner aux  pieds  du  roi  des  rois.  Asarliaddon,  qui 
était  un  prince  relativement  doux  et  bienveillant,  con- 
sentit à  lui  remettre  ses  dieux  dans  les  mêmes  condi- 
tions que  les  précédents  (2).  Ces  malheureuses  divini- 


(1)  1  H.  47,1.7-18. 

(2)  l  K.  M,  I.  42  48. 
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tés  emportaient  jusque  clans  leur  pays  le  témoignage 
de  leur  sujétion  et  de  la  toute-puissance  du  dieu  qui 
les  avait  vaincues.  On  n'avait  pas  toujours  ce  demi- 
respect  pour  les  dieux  de  l'i^lranger.  Quand  Senna- 
chérib  se  fut  emparé  de  Musézibmarduk  (689  av.  J.-C.) 
et  qu'il  eut  reconquis  Babylone,  ses  soldats  brisèrent 
un  grand  nombre  de  statues  divines  (1),  bien  que  la 
plupart  des  dieux  babyloniens  fussent  aussi  les  leurs  ; 
Asurbanipal,  ayant  pris  Suse,  enleva  les  grands  dieux 
des  Elamites  avec  leurs  tabernacles  et  leurs  prêtres  ; 
mais  dans  le  reste  du  pays  les  dieux  et  déesses  furent 
mis  en  poussière  (2).  Asur  ne  craignait  pas  le  cour- 
roux de  ces  divinités  impuissantes,  qui  avaient  eu  le 
tort  de  lui  résister  trop  longtemps. 

Les  armes  du  roi  étaient  les  armes  d'Asur  et  les  suc- 
cès du  roi  ses  succès.  C'est  la  puissance  d'Asur  ^ui 
jette  l'épouvante  dans  le  cœur  des  ennemis  et  qui  les 
met  en  déroute.  «  Avec  les  forces  puissantes  d'Asur 
mon  seigneur,  dit  Asurnasirapal,  dans  l'élan  de  mes 
troupes  et  de  mon  armée  impétueuse,  je  livrai  le 
combat  »  (3).  Sargon^  dans  ses  annales,  dit  à  plusieurs 
reprises,  en  commençant  le  récit  d'une  campagne  : 
«  Je  levai  mes  mains  vers  Asur,  mon  seigneur,.... 
Asur,  mon  seigneur  me  protégea  >/.  Il  appelle  ses 
troupes  «  les  troupes  d'Asur  »  (4).  De  même  Senna- 
chérib  entrant  en  campagne  contre  Nergalusézib  et 
le  roi  d'Élam  invoque  Asur  et  les  autres  dieux  de 
l'Assyrie  ;  u  il  prend  en  main  l'arc  puissant  qu'Asur 
lui  a  confié  »  ;  il  triomphe  «  par  l'ordre  d'Asur»,  «  par 
les  armes  d'Asur,  et  il  fait  de  ses  ennemis  un  carnage 

(1)  m  R.  14,  1.48-50. 

(2)  V  R.5,  1.  i28  et  siiiv. 

(3)  I  R.  1,1.  105-106. 

(4)  BoUa.  Monument  de  ISinive,  IV. 
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affreux  »  (1).  «  La  splendeur  d'Asur  et  d'istar  mes  sei- 
gneurs, l'éclat  de  ma  personne  royale,  renversa  les 
Élamites  »  (2),  dit  Asurbanipal,  réunissant  dans  une  ac- 
tion commune  et  identifiant  ensemble  les  deux  majes- 
tés, celle  de  son  dieu  et  la  sienne  propre. 

On  passe  généralement  les  défaites  sous  silence.  De 
pareilles  mésaventures  s'expliquaient  par  une  colère 
momentanée  du  dieu  à  l'égard  de  son  peuple.  Parfois 
une  circonstance  fortuite  permettait  de  couvrir  habi- 
lement   un    échec.    Sennachérib  raconte   que,    guer- 
royant contre  le  roi  d'Élam,  il  fut  forcé  par  la  pluie  et 
la  neige  de  battre  en  retraite  :  «  Par  l'ordre   d'Asur 
mon  seigneur,  dit-il,  avant  que  trois  mois  se  fussent 
écoulés,   Kudurnahundi,   roi    d'Élam,   mourut    d'une 
mort  subite  et  prématurée  »  (3).  Quant  aux.  victoires, 
comme  c'est  Asur  qui  les  donne,  lui  qui  les  remporte, 
c'est  à  lui   aussi   qu'en   revient  premièrement  l'hon- 
neur. Les  rois,  dans  un  pays  vaincu,  aimaient  à  faire 
graver  leur  image  sur  la  pierre,  avec  une  inscription 
qui  devait  perpétuer  le  souvenir  de  leurs  succès,  c'est- 
à-dire  des  exploits  d'Asur  :  «  Je  fis  faire  une  image 
de  ma  personne  royale,  disent-ils  fréquemment,  et  j'y 
fis  écrire  les  exploits  d'Asur  mon  seigneur  »,  ou  bien 
w   les   exploits    d'Asur    et   les    actions    de    ma    bra- 
voure »  ('k). 

Enfin  Asur  jouit  du  triomphe.  Non  seulement 
d'abondantes  victimes  le  récompensent  de  ses  soins, 
mais  c'est  lui  qui  dispose  du  sort  des  prisonniers. 
Uateh,  chef  arabe,  avait  été  pris  et  conduit  à  Ninive  : 

(1)  I  H.  41.  1.50  et  suiv. 

(2)  VA.  4,1.  119-120. 
(3J  1  R.  40, 1.79  et  suiv. 

(4)  m  R.  7,  I,  44,  55,  59  (Salmaiiasar).  Fastes  de  Sargon.  I.  53. 
etc. 
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«  par  l'ordre  cl'Asur  et  do  Délit  »,  Asurbanipal  lui  en- 
lève la  peau  du  front,  lui  met  un  mors  à  la   bouche, 
«  un  collier  de  chien  »  autour  du  cou  et  le  fait  atta- 
cher près  d'une  porte  deNinivc,  comme  pour  la  gar- 
der ;  cependant,  «  pour  la  plus  grande  gloire  d'Asur. 
d'Istar  et  des  grands  dieux  mes  maîtres,  observe-t-il, 
j'eus  pitié  de  lui,  et  je  lui  fis  grâce  de  la  vie  »  (1). 
Mais  le  pauvre  l'ateh  devait  servir  encore  à  glorifier 
Asur  d'une  autre  façon.  «  T'n  jour  où  je   montais  au 
temple    Masmas ,  demeure    des    dieux    souverains, 
dit  Asurbanipal,   et   que   j'allais    rendre   mes    hom- 
mages à  Bélit,  mère  des  grands  dieux,  épouse  aimée 
d'Asur,  je  fis  prendre  un  joug  à  Tammaritu,  à  Paê,  à 
Ummanaldas,  qui  avaient  régné  l'un  après  l'autre  sur 
le  pays  d'Elam  et  que  j'avais  soumis  par  la  puissance 
d'Asur  et  d'Istar,  mes  maîtres,  ainsi  qu'à  Uateh,  roi 
d'Arabie,  que  j'avais  vaincu  parla  volonté  d'Asur  et 
d'Istar,  et  que  j'avais   emmené  de  son  pays  au  pays 
d'Assur  :  jusqu'à  la  porte  du  temple,  ils  marchèrent 
courbés  sous  moi.  Je  me  prosternai  pour  vénérer  les 
dieux  ;  j'exaltai   la  puissance  qu'ont   manifestée  par 
mes  armes  Asur,   Sin,  Samas,  Ramman,  Bel,  Nabu, 
Istar  de  Ninive,  la  déesse  reine  de  Kidmur,  Istard'Ar- 
bèles,  Ninib,  Nergal,  Nusku,  en  soumettant  à  mon 
joug  les  désobéissants"  et  en  m'élevant  dans  la  gloire 
et  la  force  au  dessus  de  mes  ennemis  »  (2). 

Les  autres  dieux  ont  part,  comme  on  voit,  aux  hom- 
mages que  reçoit  Asur,  mais  celui-ci  garde  sur  eux 
une  primauté  incontestable.  Les  Assyriens,  peuple 
guerrier,  paraissent  avoir  été  en  général  de  faibles 
théologiens.  Ils  honoraient  surtout  les  dieux  dont  le 


(1)  V  R.  9,1.103  114. 

(2)  V  R.  10,  1.  16-38. 
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caractère  était  en  rapport  avec  leur  propre  génie. 
Pour  cette  raison,  les  trois  grands  dieux  de  la  théolo- 
gie chaldéenne  les  intéressent  moins  que  certaines  di- 
vinités dont  la  personnalité  a  plus  de  relief.  Ramman- 
nirari  V%  le  plus  ancien  roi  d'Assur  dont  on  possède 
une  inscription  un  peu  étendue,  mentionne  à  la  suite 
d'Asur  les  dieux  de  la  triade  suprême  (1),  mais  il  est 
assez  rare  qu'on  les  retrouve  à  cette  place  et  tous  les 
trois  dans  les  textes  plus  récents.  Téglath-phala- 
sar  P""  invoque  spécialement,  au  début  de  ses  annales, 
Asur,  Bel,  Sin,  Samas,  Ramman,  Ninib,  Istar(2).  La 
dévotion  particulière  des  princes  et  les  circonstances 
politiques  introduisent  des  changements  dans  la  liste 
des  divinités  protectrices.  Les  dieux  guerriers,  Ninib 
et  Istar,  étaient  toujours  en  grand  crédit.  Sous  les  Sar- 
gonides,  souverains  de  lîabylone,  Bel-MardukctNabu 
se  rencontrent  fréquemment  à  la  suite  d'Asur.  On  a 
vu  plus  haut  la  liste  des  dieux  protecteurs  d'Asurba- 
nipal  :  là,  Bel  (Marduk)  et  Nabu  ne  viennent  qu'au 
cinquième  et  au  sixième  rang  ;  mais  il  y  a  souvent 
dans  les  inscriptions  du  même  roi  une  formule  plus 
courte,  contenant  les  trois  noms  d'Asur,  Bel  et  Nabu  (3). 
Asur  a  toujours  la  première  place.  De  même  que  le 
roi  d'Assyrie,  son  vicaire,  prétend  à  la  monarchie  uni- 
verselle et  prend  le  titre  de  roi  des  rois,  Asur  est  le 
chef  et  le  maître  de  tous  les  dieux.  Son  pouvoir  ne 
détruit  pas  celui  des  autres  divinités,  mais  il  le  domine 
et  le  règle.  , 

Asur  est  qualifié  ordinairement  de  «  roi  »  ou  de 
«  père  des  dieux  ».  L'un  de  ces  titres  équivaut  à 
l'autre,  puisque  le  rapport  généalogique  est  le  sym- 

(1)  Supr.  cit. 

\2)  I  H.  ".).  I.  1  cl  siiiv. 

(3)  l'ar  cxeiiiplo,  V  K.  I.  1.  81, 
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bolc  de  la  subordination  qui  existe  entre  les  person- 
nages divins.  Les  Assyriens  n'ont  sans  doute  pas  fait 
de  grandes  spéculations  sur  ce  sujet  :  leur  dieu  était 
plus  grand  que  toutes  les  autres  divinités,  par  consé- 
quent le  père  de  celles-ci.  Mais  ils  n'eurent  pas,  ce 
semble,  de  théologie  propre.  Le  soin  que  prit  Asur- 
banipal  de  faire  copier  les  textes  religieux  qu'il  trouva 
dans  les  vieilles  cités  chaldéennes  donne  à  penser 
que  le  sacerdoce  ninivitc  n'était  pas  en  possession 
d'une  littérature  religieuse  bien  considérable.  S'il 
avait  eu  plus  d'initiative  intellectuelle  et  qu'il  eût  mé- 
dité, par  exemple,  sur  l'origine  du  monde  et  des 
dieux,  il  est  à  croire  qu'il  ne  se  serait  pas  arrêté  aux 
théories  panthéistes  que  nous  ont  laissées  les  sages 
de  Babylone.  Son  dieu,  supposé  qu'il  ait  été  par  son 
origine  en  rapport  avec  les  éléments  naturels,  s'en 
était  tellement  dégagé,  il  avait  acquis  une  personna- 
lité si  haute,  si  indépendante  et  si  accentuée,  que  la 
croyance  ninivite  se  développant  conformément  à  sa 
propre  tendance,  en  aurait  fait  plutôt  le  créateur 
ou  l'organisateur  vivant  et  libre  du  monde  visible. 
Mais,  lorsqu'un  mouvement  littéraire  véritablement 
important  se  produisit,  à  l'époque  d'Asurbanipal,  les 
Assyriens  se  mirent  à  l'école  des  Babyloniens.  De  tout 
temps,  ils  se  contentèrent  d'attribuer  à  leur  grand 
dieu  les  titres  que  la  vieille  théologie  chaldéenne 
donnait  à  Anu  et  à  Bel,  par  exemple  celui  de  «  père 
des  dieux  »,  qu'ils  entendent  seulement  dans  un  sens 
plus  large  qu'on  ne  faisait  en  parlant  des  dieux  de  la 
triade  suprême,  celui  de  «  roi  des  Igigi  »  (1)  em- 
prunté à  Anu,   celui   de  «  régulateur  du  de.stin  »  (2) 


(1)  1  R.35,  n.  1,1.  1. 

(2)  l  R.  27,  I.  90. 
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qui  appartient  aux  dieux  en  général,  celui  même  de 
«  grande  montagne  »  (I),  qui  ne  peut  s'appliquer  à 
Asur  que  dans  un  sens  métaphorique,  et  qui,  dans  sa 
signification  réelle  et  primitive  convient  seulement  à 
Bel. 

Un  des  traits  les  plus  singuliers  du  caractère  d'Asur 
est  que,  s'il  a  près  de  lui  une  déesse,  celle-ci  néan- 
moins n'est  pas  son  ombre  et  comme  un  dédouble- 
ment de  lui-même,  ainsi  qu'il  arrive  généralement 
pour  les  grands  dieux  babyloniens.  Le  lien  qui  le 
rattache  à  son  épouse  Bélit,  ou  Istarde  Ninive,  est  ar- 
tificiel. Istar  n'existe  pas  uniquement  pour  être  la 
compagne  du  dieu,  comme  c'est  le  cas  pour  toutes 
les  autres  déesses.  Elle  est  honorée  comme  déesse 
de  l'amour  et  de  la  fécondité,  comme  reine  des  com- 
bats, avant  de  l'être  comme  épouse  d'Asur.  Ayant  un 
caractère  personnel  très  déterminé,  ella  a  aussi  un 
rôle  particulier  et  un  culte  distinct  des  hommages 
qu'elle  reçoit  en  commun  avec  son  illustre  conjoint. 
On  dirait  que  les  Assyriens, ne  pouvant  concevoirleur 
dieu  sans  une  compagne,  n'ont  rien  trouvé  de  mieux  à 
faire  que  de  lui  associer  la  déesse  qui  devait  être  pour 
eux  la  plus  grande,  à  savoir  la  dame  des  batailles. 
Istar,  et  ont  donné  ensuite  à  celle-ci  les  titres  qui 
convenaient  à  sa  nouvelle  dignité. 

Asur  est  ainsi  le  type  accompli  du  dieu  national. 
Ses  prétentions  à  la  domination  universelle  ne  l'em- 
pêchent pas  d'être  un  dieu  particulier  :  il  n'existe  que 
pour  le  peuple  assyrien  ;  sa  divinité  n'exclut  pas  cello 
des  dieux  étrangers  ou  celle  dos  autres  dieux  ses  en- 
fants ;  il  partage  le  pouvoir  suprême  avec  une  déesse 
qu'on   lui  a  donnée    pour    épouse.   On  ne    saurait  le 

(1)  I  R.  37.1.  l(t. 
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comparer  au  Dieu  de  l'Ancien  Testament.  lahvé,  sans 
doute,  est,  par  bien  des  côtés,  un  dieu  national.  Israël 
est  son  peuple  et  les  autres  nations  sont  souvent  trai- 
tées par  lui  de  façon  assez  dure.  Les  récits  d'extermi- 
nation qu'on  trouve  dans  le  livre  de  Josûé,  certains 
traits  de  l'histoire  des  Rois,  par  exemple  Pimmola- 
tion  d'Agag  «  en  présence  de  Jahvé  »  (1),  ressemblent 
fort  à  ce  qui  nous  est  raconté  par  Asurnasirapal  ou  tel 
autre  vicaire  d'Asur  touchant  les  traitements  qu  ils 
infligeaient  aux  ennemis  de  leur  dieu.  Le  pays  d'Israël 
est  le  pays  de  lahvé  ;  l'armée  d'Israël  est  son  armée  ; 
les  ennemis  d'Israël  sont  les  siens,  et  c'est  lui  qui  en- 
voie son  peuple  contre  eux.  Il  les  accable,  à  la  vérité, 
parce  qu'ils  ne  l'honorent  pas  ;  mais  la  même  raison 
explique  pour  les  Assyriens  la  conduite  d'Asur  à 
l'égard  des  nations  qu'il  opprime.  Ce  qui  met  le  dieu 
d'Ezéchias  au  dessus  du  dieu  de  Sennachérib,  c'est  que 
le  premier  a  choisi  son  peuple  par  grâce,  étant  de 
droit  le  maître  de  tous  les  peuples  :  entre  Asur  et  les 
Assyriens,  il  y  a  comme  un  lien  nécessaire  et  fatal  qui 
fait  que  la  fortune  de  l'un  est  attachée  à  celle  des  au- 
tres et  qu'on  ne  conçoit  pas  plus  le  dieu  sans  le  peuple 
que  le  peuple  sans  le  dieu.  lahvé  seul  est  Dieu  et  les 
autres  divinités  n'existent  pas  :  Asur  n'est  qu'un  dieu 
plus  puissant  que  les  autres.  lahvé  n'a  pas  besoin 
d'un  aide  semblable  à  lui  :  Asur  a  besoin  d'être  com- 
plété par  une  divinité  féminine.  lahvé  est  donc  par 
lui-même  un  dieu  universel,  il  est  Dieu  :  quand  même 
Asur  aurait  conquis  l'univers  par  ses  armées  victo- 
rieuses il  n'aurait  toujours  été  qu'un  dieu. 

On  doit  reconnaître  néanmoins  que  le  grand  dieu 
de  Ninive  se  trouve  sur  l'échelle  des  conceptions  théo- 

(1)  I  dois,  XV,  33, 
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log-iquosau  degré  le  plus  rapproché  du  monothéisme. 
Aurait-il  pu  jamais  franchir  la  distance  qui  l'en  sépa- 
rait et  passer  du    rang   de    dieu   national    à    celui  de 
dieu  universel  ?  Certes,  en  pareille  matii're,il  est  pru- 
dent de  ne  considérer  comme  possible  que  ce  qui  est 
arrivé.  Une  logique   sévère  déclare  que  le  moins  ne 
peut  produire  le  plus.  Mais  l'histoire  ne  se  règle  pas 
toujours  sur  nos  syllogismes.  Si  la  conception  mono- 
théiste  avait  jamais  été  attachée   au   nom  d'Asur,  ce 
n'est  pas  le   dieu    particulier  qui   aurait   engendré  le 
dieu  universel,  c'est  l'esprit  humain,  qui,  travaillant 
sur  les  notions  acquises  et  les  élargissant  par  la  mé- 
ditation,   aurait  opéré  le  changement.   La    réllexion 
philosophique  ne  serait-elle  point,  sans  trop  d'effort, 
parvenue  à  l'idée  qu'un  grand  dieu  tel  qu'Asur  n'avait 
pas  de  corps  comme  un  homme,  par  suite  qu'il  n'avait 
pas  de  sexe  et  conséquemment  pas  d'épouse  ;  que  si 
Asur  était  lo  maître   souverain  du  monde,  les  dieux 
étrangers,  qui  prétendaient  àla  même  dignité  n'étaient 
qu'une  fiction  et   n'avaient    pas    d'autre  réalité    que 
celle  de  la  pierre  et  du  bois  dont  on   fabriquait  leurs 
images"?  Était-ce  une  opération  intellectuelle  si  ardue 
que    d'abaisser  au   rang  de    ministres  les  dieux,  fils 
d'Asur,  dût-on  même  leur  conserver,  dans  une  accep- 
tion moins  rigoureuse;  le  titre  de  fils  de  Dieu?  Et  si 
ces  conclusions  avaient  été  entrevues   par  des  âmes 
d'ascètes  qui  auraient  mis  l'ardeur  du  sentiment  my.s- 
tique  au   service   de  la  vérité,  n'auraient-ellos   point 
pris  do  consistance  etnese  seraient  elles  pasàlalongue 
imposées  aux  esprits  moins  cultivés?  La  science  mo- 
derne répond  sans  hésiter  :  «  Oui.  Quelques-uns  de  mes 
lecteurs   seront   problablement    tentés  de  répondre  : 
Non.  (,)u'ils  m'autorisent  du  moins  à  dire  :  Peut-être. 
Ce  qui  est  certain,  c'est  ({ue  ces  conditions  ne  se  sont 
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pas  vérifiées  ;  c'est  qu'Asur  est  mort  sans  avoir  ren- 
conti'é  ces  philosophes  et  ces  ascètes  qui  auraient 
médité  sur  sa  grandeur  ;  il  est  mort  dieu  des  Assyriens 
comme  il  l'avait  été  pendant  plus  de  douze  cents 
ans. 

On  s'est  demandé  ce  qu'il  était  par  son  origine.  La 
ressemblance  ou  plutôt  l'identité  de  nom  entre  le  dieu 
Asur,  la  ville  d'Assur,  première  capitale  de  l'Assyrie, 
et  le  pays  d'Assur  (1),  a  fait  supposer  qu'Asur  était 
primitivement  la  personnification  de  la  capitale,  qui 
donnait  aussi  son  nom  au  peuple  et  au  pays  ;  patron 
de  la  cité  principale,  Asur  aurait  étécelui  delà  nation, et 
il  aurait  gardé  son  rang  quand  les  rois  transportèrent 
leur  résidence  à  Kalach,  puis  à  Ninive.  Il  est  vrai  que, 
dans  une  prière  en  forme  de  litanie,  les  villes  de 
Babylone  et  d'Accad  sont  invoquées  parmi  les  dieux(2). 
Les  anciennes  villes  avec  leurs  templesétaientdeslieux 
saints,  et  l'on  devait  arriver  facilement  à  en  faire  des  di- 
vinités. On  doit  dire  seulement  que,  si  Asur  a  été  d'a- 
bord une  sorte  d'abstraction,  il  n'a  pas  gardé  long- 
temps ce  caractère  et  qu'il  est  devenu  promptement 
le  dieu  le  plus  personnel,  le  p-lus  vivant,  le  plus  actif, 
qui  soit  dans  toute  la  série  des  dieux  chaldéens  et 
assyriens.  Pour  cela  même  on  peut  douter  que  l'ex- 
plication proposée  soit  légitime.  L'histoire  du  dieu 
Asur  se  comprend  plus  aisément  s'il  a  commencé  par 
être  un  dieu  réel  que  s'il  a  été  primitivement  un  être 
de  raison.    Or  il  se  trouve  que  la  formule  idéogra- 

(1)  La  lecture  Asur  se  rencontre  et  on  l'adopte  communément 
afin  de  distinguer  le  nom  du  dieu  de  celui  du  peuple,  de  la  ville, 
et  du  pays  d'Assur.  Mais  une  autre  écriture  phonétique  du  nom 
divin  suppo'se  la  prononciation  as-sur.  11  s'agit  donc  de  savoir  si 
c'est  le  dieu,  la  ville,  le  peuple  ou  le  pays  qui  a  porté  le  nom 
d'abord  et  qui  l'a  prêté  aux  autres. 

(2)  IV  R.  .59,  r.  3,  I.  38,  56. 
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phique  employée  communément  pour  écrire  le  nom 
d'Asur  est  justement  celle  qu'on  lit  A7î-sar  clana  le  ré- 
cit de  la  création,  et  qui,  dans  ce  récit  même,  représente 
une  divinité  antérieure  à  Anu,  dans  d'autres  textes, 
une  des  émanations  qui  procèdent  d'Anu  et  lui  sont 
identiques  (1).  Damascius  a  transcrit  ce  nom  comme 
il  aurait  transcrit  le  mot  assyrien  a6si'r  (ou  assâi^}. 
Tout  porte  à  croire  que  telle  est  la  véritable  lecture 
du  mot  qu'on  lit  ^n-,sar  dans  les  textes  précédemment 
cités.  Asur  (ou  Assur)  pourrait  donc  être  une  des 
formes  d'Anu,  c'est-à-dire  le  dieu  du  ciel  sous  un  vo- 
cable particulier  et  différent  de  celui  qui  a  prévalu 
dans  la  théologie  babylonienne.  Dans  cette  hypothèse, 
on  s'explique  aisément  qu'il  ait  été  choisi  comme  pa- 
tron de  la  ville  d'Assur,  qu'il  lui  ait  donné  son  nom, 
et  qu'il  ait  eu  dès  Torigine  le  caractère  de  dieu  su- 
prême que  nous  le  voyons  garder  jusqu'à  la  fin.  Sa 
signification  cosmique  n'aurait  pas  tardé  à  s'éclipser 
devant  l'ascendant  de  plus  en  plus  grand  du  dieu  na- 
tional. Si  Tonne  retrouve  pas  auprès  d'Asur  la  déesse 
Ki-sar,  compagne  d'An-sat"  dans  le  récit  de  la  création, 
c'est  que  la  construction  mythique  de  ce  récit  n'est 
pas  primitive;  ou  bien  il  faut  dire  que  si  un  dieu-ciel 
appelle  une  déesse-terre,  l'un  peut  être  néanmoins 
honoré  sans  l'autre,  et  que  Ki-sat'  aura  été  oubliée  en 
même  temps  que  le  caractère  cosmique  du  dieu-ciel 
Asur.  11  est  bon  de  remarquer,  sans  insister  outre  me- 
sure sur  ce  détail,  que,  dans  le  récit  chaldéen  do  la 
création,  yln-6arjoue  un  rôle  actif  et  prépondérant;  il 
y  apparaît  comme  antérieur  et  supérieur  à  Anu,  lîel, 
Éa,  Qui  sait  si  cette  particularité  ne  reflète  pas  quelque 
souvenir  d'une  époque  très  antique  où  lo  nom  d'Asur 

(1)  IV  U.59.  n.  3,1.38,50. 
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aurait  tenu,  clans  l'usage  commun,  une  grande  place  à 
côté  de  celui  d'Anu  et  aurait  servi  aussi  à  désigner  le 
ciel-père  ?  Mais  ce  n'est  là  qu'une  conjecture.  Quoi 
qu'il  en  soit,  le  dieu  Asur  demeure  la  figure  la  plus 
imposante,  sinon  la  plus  douce,  qu'il  y  ait  dans  le  pan- 
théon chaldéo-assyrien,  et  l'on  conroit  que  certains 
de  ses  serviteurs  aient  porté  ce  nom  qui  rappelle  les 
noms  bibliques  :  «  Qui-est-comme-Asur  ?  »  (1). 


II 


L'histoire  de  Marduk  est  étroitement  liée  à  celle  de 
la  ville  dont  il  était  patron.  Son  importance  a  grandi 
avec  la  puissance  de  Babylono.  Les  rois  babyloniens, 
dès  la  plus  haute  antiquité,  se  proclament  les  dévots 
serviteurs  de  Marduk  et  les  protecteurs  de  son  temple, 
la  Haute  demeure  [E-Sagil).  Hammurabi  est  le  «  pas- 
teur cher  au  cœur  de  Marduk  »  (2)  ;  Agukakrimê  se  dit 
«  l'élu  d'Anu,  Bel,  Éa  et  Marduk  (3)  ;  »  il  reconstruit  la 
Haute  demeure.  Toutefois,  dans  les  temps  anciens, 
Marduk  reste  à  la  place  que  son  origine  lui  attribue 
dans  la  hiérarchie  des  dieux.  Dans  l'inscription  d'Agu- 
kakrimê,  prince  qui  appartenait  à  une  dynastie  étran- 
gère, il  vient  après  Suqamuna,  le  grand  dieu  des 
Cassiens,  et  les  dieux  de  la  triade  suprême;  de  même, 
dans  un  contrat  daté  de  la  dixième  année  du  roi  Mar- 
duknadinahê  (vers  1120  av.  J.-C.),il  vient  après  Anu, 
Bel  et  Ea.  Au  viii^  siècle  avant  notre  ère,  bien  qu'il 
reste  fils  d'Ea,  et  que  les  traits  essentiels  de  son  ca- 

(1)  Mannu-ki-Asur. 

(2)  Inscrip.  non  sémitique,  siip.  cit. 

(3)  V  R;  33,  c.  i. 

20. 
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ractère  ne  soient  pas  modifiés,  il  se  trouve  à  la  léte 
du  panthéon  babylonien  et  tend  à  se  confondre  avec 
l'ancien  Bel,  dont  il  a  pris  le  nom.  Lorsque  Tci^dath- 
phalasar  III  (1),  roi  d'Assur,  conquiert  le  pays  de  Su- 
mer  et  d'Accad,  les  grands  dieux  de  l'empire  chal- 
déen  sont  Marduk,  le  patron  de  llabylone,  et  son  voisin 
Nabu,  le  dieu  de  Borsip.  La  Haute  demeure  de  Mar- 
duk et  la  Demeure  stable  [Ezida)  de  Nabu  sont  les 
sanctuaires  nationaux.  Mais  Xabu  n'a  que  le  second 
rang  :  il  est  dit  fils  de  Marduk. 

Les  conquérants  assyriens,  Tég-lath-phalasar  III  et 
ses  successeurs,  témoignent  généralement  beaucoup 
de  respect  et  de  piété  envers  Marduk.  Téglath-pliala- 
sar  et  Sargon  tiennent  à  présider  la  grande  fête  qui 
avait  lieu  chaque  année,  au  mois  de  nisan,  en  l'hon- 
neur du  dieu  :  c'était  la  fonction  suprême  du  sacer- 
doce royal,  celle  qui  consacrait  le  pouvoir  du  prince 
et  faisait  de  lui  le  monarque   légitime  de  Babylone. 
Sargon  fit  même  de  très  riches  offrandes  à  Bel  (Mar- 
duk) et  à  Zarpanit  son  épouse,  à  Xabu  et  à  sa  compa- 
gne Tasmit,  ainsi  qu'aux  dieux  «  habitant  les  cités  de 
Sumer  et  d'Accad  »  (2).  Les  prêtres  de  Babylone  l'ac- 
cueillirent avec  faveur.  Mérodach-baladan  (Marduka- 
paliddin)  les  avait  mécontentés  en  prenant  les  trésors 
des  temples  pour  subvenir  aux  frais  de  la  guerre  qu'il 
soutenait  contre  Sargon.  Après  sa  défaite,  ils  se  tour- 
nèrent promptement  vers  le  vainqueur  et  ils  invitè- 
rent eux-mêmes  le  roi  d'Assur  à  prendre  possession 
de  Babylone.  Sargon,  suivant  le  cérémonial  prescrit, 
«  prit  les  mains   de  Bel  »,  il  mit  Marduk  et  Nabu  au 
rang  de  ses  protecteurs,  réservant  néanmoins  la  pre- 

(1)  745-727  av.  J.-G.  C'est  le  Téglalh-phalasar  de  la  Bible. 

(2)  Fastes,  1.  140  et  suiv. 
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miere  place  à  son  dieu  Asur,  et,  jusqu'à  la  fin  de  son 
règne,  il  fit  des  largesses  aux  dieux  de  Babylone  et  à 
leurs  ministres. 

A  ravcnement  de  Sennachérib,  les  relations  de 
Marduk  avec  le  roi  d'Assur  devinrent  plus  difficiles.  Le 
nouveau  prince  était  sans  doute  moins  habile  que  son 
père  et  avait  froissé  les  susceptibilités  des  Babylo- 
niens. Une  révolte  éclata  dès  le  début  de  son  règne 
et  fut  réprimée.  Sennachérib  redevint  maître  de  Baby- 
lone ;  mais  son  fils  Asurnadinsum,  qui  régna  sous  ses 
ordres  pendant  six  années,  ne  paraît  pas  avoir  été  non 
plus  agréable  aux  Babyloniens.  Il  fut  pris  par  les  Ela- 
mites  (694  av.  J.-C),  et,  pendant  les  six  années  sui- 
vantes, la  Chaldée  soutenue  par  le  roi  d'Elam  résista 
aux  Assyriens.  Quand  Sennachérib  triompha,  Baby- 
lone fut  saccagée,  les  temples  furent  pillés  ;  la  Haute 
demeure  fut  ruinée  ;  ses  dieux  et  Marduk  à  leur  tête 
prirent  le  chemin  de  la  ville  d'Assur,  où  ils  demeu- 
rèrent plusieurs  années  dans  une  sorte  de  captivité. 
Quand  Asarhaddon  eut  affermi  son  pouvoir,  il  s'oc- 
cupa de  relever  Babylone  et  il  reconstruisit  la  Haute 
demeure.  Cependant  Bel  et  les  dieux  de  Babylone,  qui 
avaient  été  emmenés  en  Assyrie,  ne  rentrèrent  chez 
eux  que  dans  la  première  année  du  règne  suivant. 
Une  chronique  babylonienne  mentionne  leur  retour 
comme  le  fait  capital  de  la  première  année  de  Samas- 
sumukin  :  «  Au  mois  d'aiar,  Bel  et  les  dieux  du  pays 
d'Accad  sortirent  de  la  ville  d'Assur,  et,  le  onze  du 
même  mois,  ils  entrèrent  à  Babylone  »  (1). 

Les  trésors  de  la  Haute  demeure  furent  de  nouveau 
mis  à  contribution  par  Samassumukin  dans  sa  révolte 


Cl)  Ckron.  habijl.  éditée   par  H.  Winckler,  Zeils.  f.  Assyr.  1887, 
p.  149  et  suiv.  ;  c.  ^i,  1.  34-36. 
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contre  Asurbanipal.  Lorsque  le  prince  rebelle  eut 
péri  dans  les  llammes,  Asurbanipal  châtia  les  Haby- 
loniens,  mais  il  épargna  les  dieux.  Il  reproche  même 
à  son  frère  d'avoir  fait  cesser  les  sacrifices  qu'on  of- 
frait en  son  nom  dans  les  temples  de  Babylono  «  à 
Bel  fds  de  Bel  (l),à  Samas  la  lumière  des  dieux  et 
au  brave  Nergal  »  (2).  La  ruine  de  Ninive  délivra 
Marduk  de  son  rival  et  maitre,  le  dieu  Assur,  et,  bien- 
tôt après,  le  règne  glorieux  de  Nabuchodonosor  l'é- 
leva  au  comble  de  la  gloire. 

Le  célèbre  conquérant  chaldéen  employa  en  grande 
partie  le  fruit  de  ses  victoires  à  la  restauration  et  à 
rembellisscment  des  temples.  Le  grand  temple  de 
Marduk  et  celui  de  Nabu  furent  l'objet  particulier  de 
ses  soins  ;  car  sa  dévotion  ne  sépare  pas  le  dieu  de 
Babylone  de  celui  de  Borsip.  Marduk  est  pour  lui  «  le 
maitre  des  dieux  »,  celui  «  qui  l'a  créé  et  qui  l'a  pré- 
posé au  gouvernement  de  tous  les  hommes  »  (3);  mais 
Nabu  «  qui  gouverne  l'ensemble  des  cieux  et  de  la 
terre  a  remis  entre  ses  mains  le  sceptre  de  justice  »  (4). 
Nabu  est  donc  un  fds  qui  est  tout  près  d'égaler  son 
père  ;  et  la  foi  de  Nabuchodonosor,  pour  autant  qu'elle 
nous  est  connue  par  ses  inscriptions,  ne  ressemble 
guère  au  monothéisme.  Son  dieu  Marduk  est  même 
bien  loin  d'être  ce  qu'avait  été  Asur;  il  reste  le  dieu 
de  Babylone.  Il  n'est  pas  tout  à  fait  le  dieu  national 
dont  la  gloire  est  intéressée  avant  tout  à  la  conserva- 
tion de  l'empire  qu'il  protège  ;  et  cela  ne  vient  pas  de 
ce  qu'on  l'aurait  connu  comme  dieu  universel j  mais 

(Ij  Asurljaiiipal  cnti'iid  disliii^'uer  par  l;i  Bel-Morduk  de  l'ancien 
Bel. 

(2  V  R.  3,  I.  112  el  siiiv. 

(3)  1  R.  52,  r.   I,  I.  (Jl-65. 

(4)  1  R.  n.  1,  r.  1.  I.  i;:-ii. 
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simplement  de  ce  qu'il  est  resté  dieu  d'une  seule  ville, 
capitale  d'un  empire  sans  unité.  Babylone,  plusieurs 
fois  et  long-temps  soumise  à  des  princes   étrangers, 
n'était  pas  un  foyer  bien  vif  de  patriotisme.  Le  sacer- 
doce, très  puissant,  tenait  plus   à  la  conservation  de 
ses  revenus  et  immunités  qu'à  l'indépendance  natio- 
nale. Marduk  fut  donc,  sous  Nabuchodonosor,  un  dieu 
très  riche,  très  honoré;  il  parut  plus  fort  que   tous 
les  autres  dieux;  il  se  trouva  de  fait  au  sommet  de  la 
hiérarchie  divine  ;  mais  aucune  grande  idée  ne  fut  at- 
tachée à  son  nom;  son  rôle  ne  s'accrut  pas   avec  sa 
fortune  ;  ses  liens  de  famille  ne  se  relâchèrent  pas  ; 
il  resta  entouré  de  son  père   Éa   et  de  sa  mère  Dam- 
kina,  de  sa  femme  Zarpanit  et  de  son  fils  Nabu;  dieu 
très  débonnaire  d'ailleurs,  aux  mains  de  qui  le  pou- 
voir du  dieu  suprême  avait  certaines  apparences  d'une 
monarchie  bourgeoise,   condescendante   et   bienveil- 
lante. Il  faut  croire  que  Tidéal  de  ses  dévots  ne  dépas- 
sait pas  cette  mesure. 

Avec  un  semblable  caractère,  Marduk  pouvait  sur- 
vivre à  l'empire  qu'il  protégeait, .sans  courir  le  risque 
d'être  par  ce  fait  trop  compromis  et  diminué.  Le  der- 
nier roi  de  Babylone,  Nabunahid,  parait  avoir  eu  sur 
la  religion  des  idées  particulières;  sans  attaquer  la 
primauté  de  Marduk,  il  négligea  son  culte  et  se  mon- 
tra particulièrement  dévot  à  Sin  et  à  Samas.  Pendant 
plusieurs  années,  la  grande  fête  du  mois  de  nisan  ne 
put  être  célébrée  avec  tout  l'éclat  qu'elle  comportait 
selon  les  rites  traditionnels,  parce  que  le  souverain 
ne  jugeait  pas  à  propos  de  venir  à  Babylone  pour  cette 
circonstance.  Quand  il  se  vit  menacé  par  l'invasion 
persane,  Nabunahid  s'avisa  de  réunir  à  Babylone  les 
dieux  du  pays  d'Accad  :  on  les  amena  donc  à  l'excep- 
tion de  ceux  de  Borsip,  qui  étaient  tout  près  de  Baby- 
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lone,  de  ceux  de  Sippar  et  de  ceux   de  Culha,  trop 
grands  peut-être  pour  qu'on  osât  les  déplacer  ainsi. 
Le  but  de   cette  concentration  n'était  nullement  de 
supprimer  le   caractère  local  du  culte  chaldéen  et  de 
créer,  au  profit  de  Marduk,  une  religion  commune  pour 
tout  le  pays  de  Sumer  et  d'Accad.  L'inclination  per- 
sonnelle du  roi  était  opposée  à  un  tel  projet,  et  le  mo- 
ment eût  été  assez  mal  choisi  pour  en  tenter  la  réali- 
sation. Nabunahid  voulait  sans  doute  mettre  sa  capi- 
tale sous  la  protection  de  divinités  plus  nombreuses, 
et  il  ne  songeait  pas  qu'il  allait  mécontenter  tout  le 
monde,   aussi   bien  les  habitants  des  villes   spoliées 
que  le  sacerdoce  babylonien,  très  attaché  à  ses  usages 
traditionnels  et  froissé  par  l'espèce  d'offense  que  l'in- 
trusion   des  nouveaux   venus  faisait  à  l'honneur  de 
Marduk.  Un  roi  si  inconsidéré  ne  devait  pas  être  fa- 
vorisé des  dieux.  Le  malheureux  Nabunahid  eut  beau 
célébrer   en   grande   pompe,   au  mois   de   nisan  qui 
commença  la  dernière  année  de  son  règne,  la  fête  de 
Marduk,  et  présider,  suivant  l'ancienne  coutume,  la 
procession  solennelle  qui   avait  lieu  à  cette  occasion, 
Marduk  et  tous  les  dieux  se  tournèrent  contre  lui.  Le 
dieu  de   Babylone  «  choisit  un  prince  juste,   chéri  de 
son  cœur,   qu'il  prit  par  la  main,  Cyrus,  roi  d'Ansan, 
prédestiné  par  lui  et  appelé  à  la  royauté   universelle. 
Le  grand  seigneur  Marduk....   décréta  son  entrée  à 
Babylone  et  il  lui  en  fit  prendre  le  chemin  ;  comme  un 
ami   et  un  camarade,  il  marcha  à  son  côté....;  sans 
combat  ni  bataille,  il  le  fit  pénétrer  au  milieu  de  Ba- 
bylone »  ;  il  lui  donna  la  succession  de  Nabunahid, 
«  roi  qui  ne  l'honorait  pas.  »  Marduk  «  se  complut  en 
Cyrus,  le  roi  qui  l'honorait,  et  en  son  fils  Qgimbyse,  » 
et  Cyrus  «  rétablit  paisiblement  au  lieu  de  leur  séjour 
les  dieux  de  Sumer  et  d'Accad,   que,  pour  le  mécon- 
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tentement  du  seigneur  des  dieux,  Nabunahid  avait  fait 
venir  à  Babylone.  »  Voilà  comment  le  sacerdoce  ba- 
bylonien interpréta  le  triomphe  de  Cyrus.  Pour  finir, 
on  met  dans  la  bouche  du  roi  de  Perse  cette  prière  : 
«  Puissent  tous  les  dieux  que  j'ai  réinstallés  au  milieu 
de  leurs  cités,  intercéder  chaque  jour  auprès  de  Bel  et 
de  \abu  pour  obtenir  la  prolongation  de  mes  an- 
années  (1)!  » 

Au  mois  de  nisan  de  l'année  suivante,  Cambvse  fils 
de  Cyrus  «  prenait  les  mains  de  Xabu  »  à  Borsip  et 
venait  u  sacrifier  devant  Bel  »,  dans  la  Haute  de- 
meure. Marduk  n'était  plus  le  dieu  d'une  cité-reine  et 
le  maître  d'un  empire  ;  il  restait  le  dieu  de  Babylone, 
et  son  prestige  n'était  pas  entamé  dans  l'opinion  de 
ses  fidèles. 

Il  est  probable  que,  depuis  la  révolte  de  Babylone, 
sous  Darius,  il  se  produisit  quelque  changement  dans 
la  politique  religieuse  des  rois  de  Perse  à  l'égard  du 
sacerdoce  chaldéen.  On  ménagea  moins  des  gens 
qu'on  ne  craignait  plus.  Cependant,  le  culte  de  Marduk 
et  la  Haute  demeure  subsistèrent  encore  longtemps 
après  la  ruine  de  l'empire  persan.  Une  inscription 
cunéiforme  du  roi  séleucide  Antiochus  Soter  fait  tenir 
à  ce  prince  un  langage  imité  de  Nabuchodonosor  et 
des  vieux  rois  chaldéens.  Le  Macédonien  se  dit  aussi 
«  protecteur  (2)  de  la  Haute  demeure  et  de  la  Demeure 
stable  »,  et  il  se  recommande,  ainsi  que  son  fils  Séleu- 
cus  et  sa  femme  Stratonicc,  à  la  protection  de  «  Nabu, 
fils  aîné  de  Marduk  (3).  »  Le  culte  de  Marduk  suivit 
sans  doute  jusqu'à  la  fin  le  sort  de  Babylone  et  celui 

(1)  loscription  de  Cyrus,  V.  R.  35,  passim. 

(2)  LiUéralement  «fournisseur»,  celui  qui  pourvoit  à  l'enlretien 
de  l'édilice  et  aux  dépenses  du  culte. 

(3)  V.  R.  56. 
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du  paganisme  dans  la  région  mésopotamicnne  ;  le  dieu 
fut  oublié  quand  la  ville  eut  péri,  vers  le  commence- 
ment de  l'ère  chrétienne. 

Marduk  ne  tint  jamais  une  grande  place  dans  le 
panthéon  assyrien^  du  moins  jusqu'à  l'époque  des 
Sargonides.  Il  avait  cependant  un  temple  dans  la  ville 
d'Assur.  Asurnasirapal  et  lîammunanirari  III  le  comp- 
tent parmi  leurs  dieux.  Il  est  possible  que  son  culte 
ait  pris  un  peu  d'extension  en  Assyrie  depuis  le  règne 
de  Tukultininib  I,  qui  fut  pendant  un  certain  temps 
maître  de  la  Babylonie  et  s'intitula  roi  de  Sumer  et 
d'Accad  (vers  1300  av.  J.-C). 

Par  son   origine,  Marduk   appartenait  à  la  famille 
d'Ea  ;  il  était  le  soleil,  fils  de  l'Océan  ;  le  centre  le  plus 
ancien  de  son  culte  fut  probablement  Eridu,  la  ville 
d'Éa.  De  là  vient  qu'il  est  appelé  «  fds  d'Éridu  (2).  » 
Marduk  n'était  pas  le  soleil  ardent  de  midi  ou  de  l'été, 
qui  dessèche  et  tue  ;  mais  le  soleil  du  matin  ou   du 
printemps,  qui  vivifie  la  nature  et  qui  la  rajeunit.  L'i- 
déogramme le  plus  fréquemment  employé  pour  ligurer 
le  nom  de  Marduk  signifie  «  le  jeune  soleil  »,  ou  mieux 
«  le  jeune  taureau-soleil.  »    Le   taureau  a  été   choisi 
dans  d'autres  mythologies  pour  symboliser  le  soleil 
dans  sa  puissance  fécondante.  Il  n'est  donc  pas  éton- 
nant que  Marduk  soit  appelé  taureau;  peut-être  même 
l'a-t-on  représenté   à  l'origine  sous  la  forme  de  cet 
animal.  Dans  les  temps  historiques  Marduk  a  l'appa- 
rence d'un  jeune  homme;  mais  sa  coiffure  est  pour- 
vue de  cornes.  Agukakrimê  raconte  qu'il  a  mis  sur  la 
tête  du  dieu  «  un  chapeau  ù  hautes  cornes,  cornes  de 
souveraineté,  insigne  de   divinité,   pleines  de  splen- 
deur (3).  »  En  sa  qualité  de  soleil  jeune  et  rempli  de 

(2)  IV  R.  /j,  c.  2,  1.  23. 

(3)  V  R.  33,  c.  2,  1.  50-55. 
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vie,  Marduk  est  créateur,  illuminateur,  révélateur  des 
secrets  d'Éa,  bienfaisant,  guérisseur,  et  l'on  dit  même 
qu'il  va  jusqu'à  ressusciter  les  morts. 

Un  cantique  en  son  honneur  (1),  et  dont  le  début 
rappelle  celui  de  certains  psaumes,  exalte,  avec  un 
enthousiasme  vraiment  lyrique,  ses  nombreuses  per- 
fections : 

«  Je  célèbre  ton  nom,   Marduk,  le  plus  puissant 

des  dieux,  prince  du  ciel  et  de  la  terre, 
Qui  as  été  créé  parfait,  qui  es  seul  sublime.... 

Tu  as  reçu  la  primauté  divine,  la  toute-puissance, 

la  dignité  suprême,  la  souveraineté,  la  royauté  ; 

Tu  domines  sur  tous  les  rois,  parfait  en  force 

Puissant  prince,  chef  sublime,  grand  guerrier 

Qui  fais  éclater  ton  pouvoir,  qui  contiens  la  ré- 
volte des  Anunnaki  (?). 

Dans  les  cieux  tu  es  sublime,   sur  la  terre  tu  es 

roi,  sage  conseiller 

Qui  rends  les  contrées  habitables,  qui  maintiens 

les  extrémités  du  firmament  et  (de  la  terre?). 

Tu  es  auguste  parmi  les  dieux  ;  Ea  t'a  engendré...; 
Les  grands  dieux  ont  remis  en  tes  mains  la  direc- 
tion des  destinées. 

Ils  ont  embrassé  tes  pieds,  ils  t'ont  adressé  leurs 

prières 

Ils  t'ont  fait  grand  (pour  combattre?)  les  ennemis 

des  lois  (divines) 

Les  dieux  (t'ont  doué)  d'une  lumière  éclatante,  de 
rayons 

(1)  Texte  publié  avec  transcription  et  traduction  par  R.  E.  Brùn- 
now,  Zeitu,  f.  Ai^^yr.,  1890,  p.  55  et  suiv. 
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t' avançant  au  milieu  des  cieux... 

frappant  la  tête  du  dieu  Zû....  »  1 1). 


Autant  que  l'on  peut  juger  du  sens  de  ces  dernières 
strophes,  qui  sont  fragmentaires,  elles  font  allusion  au 
rôle  de  Marduk  dans  la  création  du  monde  (2)  cl  dans 
le  mythe  qui  oppose  aux  grands  dieux  Zû,  l'oiseau- 
temprte. 

L'identité  primitive  de  Marduk  et  du  soleil  apparaît 
assez  clairement  dans  la  suite  de  l'hymne  : 

c<  Premier  né  d'Ka,  prince,  fort,  vaillant,  jour  (3) 
à  qui  nul  n'échappe,  feu  ardent,  flamme 

Qui  détruit  les  ennemis,  qui,  au  milieu  du  com- 
bat, dans  le  fracas  des  armes,  dans  la  bataille 
n'est  pas 

Marduk,  soleil....,.,   l'iambeau  brillant,  qui 

par  son  éclat 

Qui  illumine 

Ton  nom  est  grand,  dieu  des  présages  (4),  prince, 

chef, 

Qui,  à  ton  lever,  manifestes  les  signes 

Ton  nom  est  très  grand,  Marduk 

Entre  tous  les  dieux,  ta  divinité  est  cminente, 

Chef  auguste,  le  bouquetin  dans  ton  lilet 

A  ta  gauche,  le  grand  Xergal,  champion  des 
dieux 

(1}  Obv.  1.  1-V6. 

(2)  Ce  rôle  sera  étudié  plus  en  détail  dan.s  l'élude  consacrée  aux 
légendes  mythiques. 

(3)  Sens  douteux.  Umu  pourrait  signifier  ici  «  lion.  » 

(4)  Sak-me-yir.  V.  Jcnsen,  op.  cil.,  p.  127. 
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A  droite  et  à  gauche,  îa  flamme  brûle 

Juge  des  pays,  la  renommée  de  ton  nom  est  im- 
mense  

(C'est  toi)  qui  établis  les  lois  de  l'Océan,  qui  attri- 
bues les  dons  et  les  offrandes »  (1). 

Comme  médiateur  entre  son  père  Ea  et  l'humanité, 
Marduk  est  «  le  dieu  de  l'incantation  sacrée  »,  l'en- 
chanteur divin  (2).  »  Au  fond,  Marduk  apportant  aux 
hommes  faibles  et  souffrants  les  conseils  et  les  remèdes 
d'Éa  est  le  soleil  qui  se  lève  pour  répandre  sur  le 
monde  la  lumière  et  la  vie.  Marduk  allant  interroger 
Éa  «  sur  sa  couche  nocturne  (3)  »  est  le  soleil  qui 
rentre  le  soir  dans  l'Océan.  Il  n'est  pas  moins  le  mé- 
decin suprême,  le  grand  bienfaiteur  de  l'humanité, 
celui  qui  aim.e  à  rendre  la  vie  aux  morts. 

«  (Roi)  du  pays,  maître  du  monde, 

Premier-né  d'Ea, 

Puissant  au  ciel  et  sur  la  terre. 

Grand  maître  de  l'humanité,  roi  du  monde. 

Prince  des  dieux, 

Maître  du  ciel  et  de  la  terre,  (dieu)  sans  rival, 

d'Anu  et  de  Bel, 

(Dieu)  bienfaisant  entre  (tous)  les  dieux 

(Dieu)  miséricordieux,   qui  te  plais  à  ressusciter 

les  morts, 
Marduk,  roi  des  cieux  et  de  la  terre, 
Ptoi  de  Babylone,  seigneur  de  la  Haute  demeure, 


(1)  Ûbv.  I.  32-34,  41-42;  rev.  1.  15,  10-11. 

(2)  R.  E.  Brunnow,  List  of  Ueograph^,  u.  786-788. 

(3)  IV  R.  15,  c.  1,  1.  53-54. 
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Roi  (lo  la  Demeure  stable,  seigneur  de  la  Su- 
blime demeure  de  vie  (1)  ; 

Les  cieux  et  la  terre  sont  à  toi  ; 

Toute  l'étendue  des  cieux  et  de  la  terre  est  à  toi  ; 

L'incantation  de  vie  est  à  toi  ; 

Le  breuvage  de  vie  est  à  toi  ; 

La  formule  sacrée  (2)  du  vase  (?)  de  l'Océan  est  à 
toi  ; 

L'humanité,  les  hommes  à  la  noire  chevelure. 

Tous  les  êtres  vivants  quels  qu'ils  soient,  qui 
existent  sur  la  terre, 

Les  quatre  parties  du  monde  en  leur  entier, 

Les  Igigi,  dans  l'universalité  du  ciel  et  de  la  terre, 
tous  tant  qu'ils  sont, 

T'  (adorent)  et  sont  attentifs  (à  tes  ordres). 

Tu  es....  le  bon  génie ; 

C'est  toi  qui  donnes  la  vie ; 

C'est  toi  qui  donnes  la  santé  ; 

Tu  es  bienfaisant  entre  (tous)  les  dieux  ; 

Tu  te  plais,  dans  ta  miséricorde,  à  ressusciter  les 
morts. 

Marduk,  roi  des  cieux  et  de  la  terre, 

Je  loue  ton  nom,  (j'exalte)  ta  magnificence. 

Que  les  dieux  célèbrent  ton  nom,  qu'ils  procla- 
ment ta  grandeur  (3)!  » 

Ces  invocations  sont  le  préambule  d'une  formule 
incantatoire  qui  devait  être  récitée  sur  les  malades, 
afin  de  les  guérir  en  chassant  les  mauvais  esprits.  Le 

(1)  E-mah-tila.  Nom  d'un  temple. 

(2)  Il  .s'af,'it  (l'une  formule  écrite,  avant  valeur  de  talisman,  cl 
qui  était,  ce  semble,  {gravée  sur  le  vase  qui  servait  à  puiser  de  l'eau 
pour  les  ablutions  sacrées. 

(3)  IVR.29,  n.  1. 
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grand  dieu  de  Babylone  gardait  les  fonctions  salu- 
taires que  lui  avait  attribuées  l'ancienne  théologie 
d'Éridu  ;  il  est  resté  ainsi  le  bon,  le  secourable  Mar- 
duk.  Le  pouvoir  de  ressusciter  les  morts  convenait 
parfaitement  à  ce  dieu  médecin  ;  ceux  qui  le  lui  ont 
attribué  d'abord  n'entendaient  pas  affirmer  que  ce 
pouvoir  s'exerçât  déjà  en  fait  par  la  résurrection  de 
quelques  individus,  ou  qu'ils'exercerait  un  jour  par  la 
résurrection  de  tous  les  défunts  ;  mais  il  est  possible 
que  plus  tard  on  ait  transformé  en  croyance  positive 
et  intéressant  le  genre  humain  tout  entier  la  pieuse 
métaphore  qui  exprimait  la  puissance  vivifiante  du 
soleil  printanier  (1). 

Zarpanit,  «  la  reine  de  la  Haute  demeure  »  est  la 
digne  compagne  de  Marduk.  Elle  est  invoquée  sous 
les  noms  les  plus  pompeux  dans  le  cantique  cité  plus 
haut  : 

«  Je  célèbre  ta  puissance,  grande  dame,  reine  de 
la  Haute  demeure,  déesse  des  déesses,  reine 
des  reines,  ' 

Haute  souveraine  de  tout ,  déesse  miséricor- 
dieuse, qui  accueille  les  prières.  » 

Comme  belle-fille  d'Éa,  elle  est  dite  «  reine  de 
rOcéan,  »  «  damo  de  l'incantation  de  l'Océan.  » 

Son  caractère  n'a  pas  du  reste  plus  de  relief  que 
celui  de  la  plupart  des  autres  déesses  :  toute  sa  gloire 
et  tous  ses  attributs  lui  viennent  de  son  époux  Marduk. 

(i)  Diogène  LaiTCe  {De  vit.  phil.  preœm.)  attribue  aux  écoles 
philosophiques  de  Chaldée  la  croyance  à  la  résurrection  finale  de 
tous  les  hommes.  Les  textes  originaux  que  nous  possédons  ne  per- 
mettent pas  d'affirmer  si  ce  renseignement  est  vrai.  Ils  prouvent 
seulement  que  l'on  croyait  à  la  résurrection  possible  des  individus 
par  la  puissance  de  Marduk  et  de  l'incantation  sacrée. 
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Ces  dieux  excellents  montrent  la  divinité  sous  un 
aspect  assez  dilïérent  de  celui  que  manifestent  Asur 
et  les  dieux  g-uerriers.  Le  caractère  de  justice  et  de 
bonté  qui  apparaît  dans  Samas  est  encore  plus  déve- 
loppé dans  Marduk.  Celui-ci  n'est  pas  seulement  un 
dieu  qui  gouverne  les  hommes  et  qui  leur  fait  du  bien  ; 
c'est  un  dieu  qui  les  aime.  C'est  par  ce  côté  qu'il  est 
véritablement  grand  et  qu'il  mérite  de  fixer  l'attention 
de  l'historien.  11  n'est  pas  sans  intérêt  de  constater 
que  la  religion  chaldéenne  a  contenu,  dès  la  plus  haute 
antiquité,  la  notion  d'un  dieu  médiateur,  essentielle- 
ment bon  et  secourable  pour  la  pauvre  humanité. 
Quand  même  cet  idéal  consolant  et  plein  de  moralité 
aurait  été  calqué  pour  ainsi  dire  sur  le  rôle  physique 
et  matériel  du  soleil  dans  le  monde,  il  n'en  est  pas 
moins  une  création  remarquable  du  sentiment  reli- 
gieux, un  effort  vers  la  conception  de  la  bonté  infinie, 
comme  l'idéal  représenté  par  Asur  est  un  effort  vers 
la  conception  de  l'infinie  puissance.  Marduk,  cepen- 
dant, est  plus  loin  qu'Asur  de  réaliser  l'idée  du  dieu 
unique  et  universel  ;  son  origine  et  son  rôle  même  le 
subordonnent  à  un  dieu-père  et  maître  souverain  ;  il 
est  en  relations  trop  étroites  et  trop  suivies  avec  l'hu- 
manité pour  être  jamais  le  Dieu  absolu.  Asur  plane 
au  dessus  de  tout.  Supposé  qu'on  eût,  par  impossible^ 
voulu  fondre  ensemble  la  religion  de  \inive  et  celle 
de  Babylone,  de  façon  à  déterminer  avec  une  rigueur 
dogmatique  inconnue  dans  les  mythologies  anciennes 
la  fonction  qui  devait  appartenir  à  chacun  des  deux 
personnages  divins,  Marduk  n'aurait  été  que  l'inter- 
médiaire des  faveurs  célestes,  chargé  spécialement 
par  le  puissant  Asur  de  pourvoir  au  bien  des  hommes. 

{A  suivre.)  A.  Lois  y, 

Professeur  ;\  l'Inslitut  catholique  de  Paris. 


LES    VESTIGES 

DU 

CULTE  IMPÉRIAL  A  BYZANCE 

ET  LA  QUERELLE  DES   ICONOCLASTES. 


L'usage  de  rendre  des  honneurs  divins  aux  souve- 
rains est  d'origine  orientale.  Les  Perses  adoraient  leurs 
rois  et  les  Égyptiens  vénéraient  les  Pharaons  comme 
les  incarnations  successives  de  Ra,  c'est-à-dire  du  So- 
leil, le  plus  grand  des  dieux.  Le  culte  du  chef  de  l'Etat 
n'apparut  dans  le  monde  grec  qu'au  jour  où  Alexandre, 
après  s'être  fait  proclamer  fils  d^\mmon  par  les  prêtres 
de  rOasis  et  avoir  vu  les  Perses  se  prosterner  devant 
lui,  exigea  également  l'adoration  des  Macédoniens  et 
des  Grecs.  La  résistance  des  compagnons  du  roi,  la  mau- 
vaise volonté  que  montrèrent  les  cités  de  l'ïïellade  à  vo- 
ter les  décrets  demandés  par  le  fils  de  Philippe,  sont 
les  meilleures  preuves  de  la  vive  répugnance  qu'éprou- 
vaient les  Occidentaux  à  rendre  au  souverain  des  hom- 
mages réservés  aux  dieux. 

Sans  doute,  peu  de  temps  après,  les  Athéniens  mon- 
trèrent à  l'égard  du  Poliorcète  une  condescendance  qui 
alla  jusqu'à  la  plus  vile  flatterie,  mais  les  autels  qu'ils 
lui  élevèrent  furent  vite  renversés.  Les  rois  de  Macé- 
doine ne  furent  jamais  une  race  de  dieux.  Tout  au  con- 
traire, en  Egypte,  les  Ptolémées  continuèrent  la  famille 
divine  des  Pharaons^  et,  en  Asie,  les  Séleucides,  les 
Attalides,  les  rois  de  Commagène  et  toutes  les  petites 
dynasties  qui  se  partagèrent  l'empire  d'Alexandre  eurent 
des  temples  et  des  prêtres. 
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La  même  loi  se  constate  dans  l'empire  romain.  C'est 
à  Pergame  que  naquit  le  culte  de  Rome  et  d'Auguste. 
Va\  Occident  le  gouvernement  fut  obligé  d'aider  un  peu 
au  zèle  des  populations,  en  Orient  il  fut  plutôt  forcé  de 
le  modérer.  Auguste  n'eut  jamais  l'occasion  de  railler 
les  Asiatiques  de  leur  tiédeur,  comme  il  pouvait  parfois 
le  faire  à  l'égard  des  occidentaux  (1). 

Dans  les  pays  de  langue  latine  la  différence  des  termes 
usités  mettait  une  certaine  distance  entre  les  Divi  et 
les  DU,  en  pays  grecs,  le  même  mot  bzô,-  les  désignait  les 
uns  et  les  autres  (2). 

Aussi  quand,  à  partir  du  troisième  siècle,  le  centre 
de  l'empire  se  déplaça  de  plus  en  plus  vers  l'Orient,  la 
majesté  impériale  reçut  de  plus  en  plus  des  hommages 
semblables  à  ceux  qui  étaient  rendus  aux  anciens  rois 
de  Perse.  C'est  le  syrien  Elagabal  qui  établit  le  premier 
d'une  manière  stable  l'habitude  d'adorer  l'empereur. 
Dioclétien  exigea  plus  strictement  encore  cette  marque 
de  vénération  et  les  empereurs  chrétiens  l'imitèrent. 
Les  lois  réglèrent  avec  soin  le  rang  d'après  lequel 
chacun  des  personnages  de  la  cour  était  admis  à  adorer 
la  pourpre  impériale  (:J),  et  le  cérémonial  de  Constantin 
Porphyrogénete  nous  montre  que  les  empereurs  de  By- 

(1)  On  connaît  le  mol  d'Auguste  aux  habitants  de  Tarragonc  qui 
lui  annonraicnt  qu'un  palmier  venait  de  pou.sser  miraculeusement 
sur  son  autol  :  «il  parait  que  vous  n'y  faites  pas  souveni  de  feu.  » 
Quintil.  Inst,  Oral.  VI,  3,  77. 

(2)  Pour  le  développement  de  ces  idées,  je  demande  la  permis^ 
sion  de  renvoyer  au.\  deux  volumes  où  j'ai  donné  les  preuves  :  De 
divinis  honoribus  (juos  accepcrunt  Alexander  et  successores  ejiis  et 
Le  culte  impénal,  ,sow  histoire  et  son  organisation,  depuis  Auguste 
jusqu^à  histinicn. 

(3)  Coà  Théod.  VI,  24,  3  et  4  ;  VII,  1,7;  VIII,  7,  16;  XII,  I,  70, 
CodJust.  XII,  29.  2.  Cf.  Le  culte  impérial,  p.  54  et  285.  Les  lettres 
insérées  dans  les  actes  des  conciles  a|>pellcnt  les  empereurs  ado- 
rables. Concile  de  Chalcéd.  Hardouin.  II,  col,  36,37,  40  etc. 
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zance  n'étaieut  pas  moins  sévères  sur  ce  point  (1)  L'éti- 
quette était  encore  la  même  à  l'époque  des  Croisades  ; 
elle  ne  disparut  qu'au  jour  où  Mahomet  II  entra  dans 
Constantinople. 

Faut-il  s'étonner,  après  cela,  que,  sous  les  empereurs 
chrétiens,  comme  sous  leurs  prédécesseurs  païens,  tout 
ce  qui  touchait  à  leur  personne  ait  été  sacré.  Les  sacras 
largîtiones,  les  sacrae  cogjiitiones,  le  sacrum  pala- 
tium,  telles  sont  les  expressions  officielles  qui  désignent 
les  divers  services  de  la  cour  ou  la  demeure  du  souve- 
rain (2).  Les  princes  sont  appelés  éternels,  leurs  lois 
sont  des  oracles  (3) .  Eux-mêmes  après  leur  mort  de- 
viennent des  Divi,  comme  Auguste  ou  Antonin.  Gratien 
qui  abolit  le  paganisme,  Théodose  à  qui  saint  Ambroise 
impose  la  pénitence  publique,  Honorius  et  ses  successeurs 
jusqu'à  Justinien,  et  peut-être  après  cet  empereur,  sont 
des  Divi.  Ils  portent  ce  titre  non  seulement  dans  les  actes 
de  la  chancellerie  impériale,  mais  jusque  sur  les  mosaï- 
ques qui  décorent  les  absides  des  Egiises  (4). 

Sans  doute  ce  sont  là  de  vaines  formules,  souvenirs 
du  passé.  Le  sens  des  mots  s'est  altéré,  mais  il  reste 
toujours  quelque  chose  du  culte  autrefois  florissant  ;  il 

(1)  Migne.  P.  G.  CXII.  cap.  XLIV  et  suiv,  Observanda  in  promo- 
tione ISobilissimi,  Curopalatae  etc.  col  479  et  suiv., "cap.  LXXXVII  et 
suiv.  col.  707  et  suiv.  Cf.  col.  704,  net.  22  et  col.  756,  n.  39. 

(2)  Voir  la  Notitia  dignitatum  ;  cf.  également:  Justinien  Novell.  1, 
2,  17,  22,  24  etc.  etc.  Constitutions  de  Léon  le  Philosophe.  Migne 
P.  G.  CVII,  const.  d8,  22,  26,  28,  Malalas,  Migne  P.  G.  XCVII, 
col.  589  et  633  etc.,  etc. 

(3)  Le  verbe  ^ia-'Zt:-i  en  la  terme  officiel,  cf  Ducange  Glossar. 
med.  et  infirmr  Grxcit.  Sur  le  mot  éternels,  cf.  Le  culte  impérial, 
p.  284.  Justinien,  iVove/i,  11,  etc  etc. 

(4)  Le  culte  impérial,  p.  287  et  app.  A.  p.  329.  Les  conciles  insè- 
rent dans  leurs  actes  les  mots:  6ô'!a;  [x^'-r^iir,-  en  parlant  des  empe- 
reurs et  des  impératrices  défunts.  Concil.  Chalced.  Uardouin,  licol. 
36,  43,  etc. 

-il 
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reste  tout  au  moins,  pour  le  peuple^  l'impression  que  les 
empereurs  sont  d'une  nature  supérieure  à  celle  de  leurs 
sujets,  d'une  nature  plus  divine. 

Pendant  longtemps,  c'est-à-dire  jusqu'au  milieu  du 
sixième  siècle,  les  prêtres  municipaux  et  provinciaux  des 
empereurs  continu<'rent  à  être  nommés  par  les  assem- 
blées provinciales  ou  par  les  curies  des  municipes,  mais 
leurs  fonctions  n'avaient  plus  rien  de  religieux,  elles  se 
bornaient  à  la  présidence  des  jeux  et  au  rôle  d'ambas- 
sadeurs auprès  de  la  cour.  Leur  titre  était  honorifique 
et  n'avait  rien  de  sacerdotal  (1).  La  vénération  du 
peuple  pour  les  empereurs  se  manifestait  sous  d'au- 
tres formes,  entre  lesquelles  il  convient  de  placer  en 
première  ligne  le  respect  avec  lequel  il  écoutait  la  pro- 
clamation des  lois  impériales,  et  l'adoration  des  images 
du  souverain. 

La  loi  émanée  du  Nwnen  de  l'empereur  était  sacrée. 
On  l'appelait  sacra  lex,  sacra  jussio,  dv.x  -z^n-jz::  (2)  et 
quand  l'épithète  sacra  fut  devenue,  par  l'habitude,  un 
substantif  désignant  Tédit  impérial,  on  sentit  le  besoin  de 
le  rehausser  par  un  nouvel  adjectif  et  l'on  dit  :  ^v.x  -jh.px  (3) . 
La  lecture  d'un  édit  était  écoutée  avec  une  vénéra- 
tion pieuse,  comme  la  proclamation  d'un  oracle.  Le  si- 
lence le  plus  absolu  régnait  dans  la  foule,  le  moindre 
bruit  était  considéré  comme  un  sacrilège.  Aussi  saint 
Jean  Chrysostome,  quand  il  demande  aux  fidèles  d'écou- 
ter avec  respect  la  lecture  des  livres  saints,  ne  leur  pro- 
pose-t-il  pas  d'autre  exemple  que  l'attitude  du  peuple  au 

(1)  Cf.  Le  culte  impérial,  p.  290  à  300. 

(2)  Cod.  Just.  De  Just.  cod.  confirm.,  2  clc.  Novell,  de  Just,  19,  21, 
31,  39,  A3,  52,  59,  60,  90,  93,  elc,  etc. 

(3)  Cf.  Ducange.  Glossarium  mediœ  et  infxmw  latinitatis,  snh  verbo 
Sarru.  Clossar.  médise  et  infime  Graecitatis,  sub  verbo  Sr/.pov.  \'n 
grand  nombrr  de  Ipxtes  sont  c,il(*s  dans  ces  deux  endroits. 
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moment  où  sont  proclamées  les  lois  sacrées  des  empe- 
rem"3  (1). 

Comme  les  lois  et  plus  encore,  le  peuple  vénérait 
les  images  qui  représentaient  les  souverains.  Au  temps 
du  paganisme  les  statues  des  princes  étaient  placées 
parmi  celles  des  dieux,  dans  les  temples  et  aux  jeux 
du  cirque.  Les  profaner  c'était  se  rendre  coupable  non- 
seulement  du  crime  de  lèse-majesté,  mais  encore  d'un 
véritable  sacrilège  (2).  La  foule  brûlait  de  l'encens  devant 
elles  comme  devant  les  statues  des  dieux  de  l'Olympe. 
C'est  à  peine  si,  au  temps  des  empereurs  chrétiens,  on 
cessa  d'offrir  des  sacrifices  à  ces  images.  Saint  Jérôme 
reproche  aux  gouverneurs  d'adorer  les  statues  impériales 
et  de  se  rendre  ainsi  coupable  du  crime  que  refusèrent 
de  commettre  Daniel  et  ses  compagnons,  quand  ils  aimè- 
rent mieux  être  précipités  dans  la  fournaise  ardente  que 
d'adorer  la  statue  de  Nabuchodonosor(3).  Sous  le  régne 
de  Théodose  le  jeune,  Philostorge  accuse  les  habitants 
de  Constantinople  de  brûler  de  l'encens  devant  la  statue 
de  Constantin,  placée  sur  une  colonne  de  porphyre,  et  de 
lui  adresser  des  prières  comme  à  un  Dieu  (4). 

Les  images  impériales  étaient  destinées  en  effet,  sui- 
vant l'expression  de  Sévérin,  évêque  de  Galbala  en 
Egypte,  à  suppléer  à  la  présence  du  prince  qui,  étant 
homme,  ne  pouvait  être  partout.  Aussi  les  préfets  du 


(1)  In.  XIX  Gènes.  XLIV,  1,  et.  In  II  Gènes..  XIV,  2,  éd.  Migne, 
col.  IV,  p.  405,  P.  G.  LIll-LIV,  cf.,  p.  112). 

(2)  Cf.  Le  culte  impérial,  p.  53. 

(3)  Saint  Jérôme.  In  Daniel.  III,  18  (Migne.  (P.  L.  XXV,  p.  509) 
cf.  Saint  Ambroise.  Hexameron  VI,  9,  57  (Migne,  P.  L.  XIV, 
p-  266). 

(4)  Philostorge.  HisL  II,  17.  (Migne.  P.  G.  LXV,  col.  480.)  Cf. 
Chronicon  Pascale,  ann.  3îi0.  (Migne.  P.  G.  XCII.  col.  710.  ) 
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prétoire,  quand  ils  rendaient  la  justice,  le  faisaient-ils 
toujours  en  présence  des  images  sacrées  (1).  Les  dessins 
qui  accompagnent  la  Notiiia  dignitatum  nous  montrent 
de  quel  appareil  étaient  entourées  ces  images.  Sur  une 
table  carrée  qui  ressemble  à  un  autel,  est  placé  le  por- 
trait du  prince  et  autour  de  lui  brûlent  quatre  cierges 
allumés  et  placés  sur  des  flambeaux  (2). 

Ailleurs,  nous  dit  une  homélie  byzantine  insérée  à  la 
suite  des  œuvres  de  Saint  Jean  Chrysostome,  l'empe- 
reur est  représenté  entouré  d'une  foule  d'adorateurs, 
tandis  qu'au  dessous  les  barbares  qu'il  a  vaincus  sont 
prosternés  à  terre  (3). 

La  vénération  du  peuple  à  l'égard  de  ces  images  allait 
si  loin  que  les  princes  eux-mêmes  étaient  obligés  de 
prendre  des  mesures  pour  la  modérer.  Une  loi  de  Théo- 
dose et  de  Valentinien,  datée  de  425  et  reproduite  dans 
le  Code  Justinien  prohibe  les  hommages  qui  dépassent 

(1)  Mer  op.  mncli  Joannis  Chrysodomi  6d.  Migno,  VI,(/*.  G.  LVI, 
col.  490  ) 

(2)  Insignes  du  préiel  du  prétoire  d"lllyrie.  yolil,  dign.  Pars  Or, 
c.  III.  éd.  Boecking,  p,  12.  —  Id.  peuple  préfet  du  prétoire  d'Italie, 
ParsOccid.  c.  II,  ibid.,  p.  8.  F*armi  les  insignes  de  plusieurs  autres 
fonctionnaires  ligurent  aussi  les  images  impériales  mais  sans  les  cier* 
ges.  L'idée  que  l'image  remplaçait  le  prince  absent  donna  lieu,  lors 
de  la  querelle  des  Donatistes,  à  un  incident  assez  curieux.  Doux  offi- 
ciers impériaux,  Faulus,  et  Macarius, furent  envoyés  par  Constant 
pour  pacifier  l'Afrique.  Les  Donatistes  répandirent  le  bruit  qu'ils 
assistaient  à  la  célébration  do  la  messe  et  qu'au  moment  cii  l'autel 
était  préparé  |)Our  le  saint  sacrifice,  ils  y  faisaient  placer  une  imago 
imi)ériale.  Saint  Optât  de  Milèvo  proteste  contre  celle  assertion.  Il 
affirme  que  des  témoins  qui  ont  assisté  à  la  cérémonie  n'ont  rien 
vu  de  cela  el  que  tout  s'est  passé  selon  le  vrai  rite,  sans  addition 
ni  retranchement.  Optai  do  Milèvo.  De  scliism.  Dnnatisf.  III,  12. 
(Migne.  P.  L.  XI,  col.  1026) 

(.3)  Inter  op.  sancti  Joannis  Chrysost.  éd.  Migne,  VIII, (P.  G.  LIX, 
col.  650.  On  peut  avoir  une  idée  de  ces  images  par  la  miniature  re- 
produite dans. Schlumberger.  Nicéphore  Phocas^tp,  304. 
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ce  qui  est  permis  quand  on  s'adresse  à  des  puissances 
terrestres.  Elle  rappelle  que  le  Numen  impérial  est  au- 
dessous  du  Numen  suprême  (1).  Mais  les  lois  furent  im- 
puissantes, et  l'adoration  resta  un  usage  universel  (2). 

Si  l'empereur  était  le  maître  de  la  terre,  le  peuple 
chrétien  ne  pouvait  oublier  que  le  Christ  était  le  maître 
du  monde.  Les  princes  étaient  eux-mêmes  des  chrétiens 
convaincus,  ils  étaient  les  élus  de  la  Trinité,  nommés 
par  le  suffrage  du  Roi  des  rois.  Le  véritable  empereur  de 
Constantinople  c'était  le  Christ.  Les  monuments  icono- 
graphiques le  représentent  avec  la  couronne,  le  costume 
et  les  insignes  impériaux.  Les  monnaies  portent  d'un 
côté  leffigie  du  prince  régnant,  de  l'autre  une  croix  sup- 
portée par  des  degrés.  La  légende  :  «  Jésus-Christ  vain- 
queur »  s'y  lit  très  souvent.  La  mère  de  Dieu,  la 
OeoTdy.cç,  les  saints  apôtres  sont  vénérés  à  côté  de  lui  (3). 
Il  n'est  donc  pas  étonnant  qu'on  ait  très  vite  songé  à 
rendre  aux  images  de  Jésus-Christ,  de  la  sainte  Vierge 
et  des  saints  des  honneurs  semblables  à  ceux  qu'on 
rendait  aux  images  impériales.  Ils  en  étaient  certaine- 
ment plus  dignes. 

«  Les  rois  sont  mortels  et  souvent  impies  et  pécheurs, 
dit  saint  Jean  Damascène,  et  cependant  leurs  images 
sont  adorées,  suivant  le  précepte  de  l'Apôtre  :  «  soyez 
soumis  aux  princes  et  aux  puissances,  rendez  l'honneur  à 
qui  vous  devez  l'honneur  » ,  de  même  et  à  plus  forte  raison 
les  images  du  Sauveur  sont-elles  dignes  d'adoration  (4).  » 

(1)  Cod.  Tkéod.  XIII,  4,4.  Cod.  Just.  I,  24,  2. 

(2)  Saint  .Ican  Chrysostome  proteste  contre  cette  coutume.  Socrate, 
Hist.  EccL,  YI.  18.  Sozomène.  VIII,  20.  (Migne.  P.  G.  LXVII,  col. 
717  et  1508).  Cf.  SaintJean  Chrysost,  II,  De  laudibus  S.  PaxUi  apos- 
toli.  Honi.  VIII,  éd.  Migne,  II,  (P.  G.  L,  col.  508.) 

(3)  Schluniberger    Ticèphore  Phocas,  p.  311,  492,  493,  494.  539. 

(4)  Sti  Joannis  Damasc.  De  imagin.  orat.  111,  41.  (Migne,  P.  G. 
XGIV,  col.  1357.) 
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C'est  encore  la  même  raison  que  donne  Nicéphore. 
patriarche  de  Constantinople,  dans  un  de  ses  écrits 
contre  Constantin  Copronyme  :  «  Si  les  images  des  princes 
terrestres  sont  vénérées  parce  que  le  Christ  lui-même  a 
daigné  honorer  l'image  de  César,  à  combien  plus  forte 
raison  devons-nous  honorer  l'image  du  Christ  lui- 
même  (1).  » 

Telles  étaient  les  pensées  des  chrétiens  de  l'empire 
grec  et  l'usage  de  se  prosterner  devant  les  images  et 
de  les  adorer  s'était  universellement  répandu.  Les 
moines  favorisèrent  ce  culte  et  les  artistes  qui  multi- 
pliaient les  saintes  images  se  recrutèrent  surtout  dans 
les  cloîtres  (2). 

Plus  d'une  fois  les  démonstrations  de  la  piété  publi- 
que furent  exagérées  et  ressemblèrent  fort  à  de  l'ido- 
lâtrie. Comme  toujours,  les  abus  engendrèrent  une 
réaction  violente  et  qui  dépassa  de  beaucoup  la  mesure. 
Au  lieu  de  combattre  les  excès,  on  attaqua  la  doctrine 
même  du  culte  des  images  comme  entachée  de  paga- 
nisme. En  7 17,  un  barbare  qui  avait  franchi  tous  les  degrés 
de  la  hiérarchie  militaire,  Léoul'Isaurien,  renversa  le  fai- 
ble Théodose  et  monta  sur  le  trône  impérial.  Les  musul- 
mans étaient  déjà  maîtres  d'une  partie  des  provinces  de 
l'empire  et,  d'accord  avec  la  tradition  juive,  ils  avaient 
partout  proscrit  les  images.  Léon  fit  de  même.  Le  rené- 
gat Béser  et  Constantin,  évêque  de  Nucolia  en  Phrygie 
l'y  poussèrent,  toujours  sous  l'influence  musulmane,  di- 
sent les  partisans  des  images  (.J).   A  ces  causes  il  faut 

(1)  Nicephor.  Antirrhetkus  III  adv.  Constant,  Copron,,60.  (Migne. 
P.  G.  C.  col.  'i85.) 

(2)  O.Bayel.  Recherches  pour  servira  l'histoire  de  la  Peinture  et  de  la 
Sculpture  chrétiennes  en  Orient,  avant  la  iiucrelle  des  Iconoclastes. 
p.  135. 

(3)  Théophanc.  Chronoijraphic,  ann.  715,  718,  (Migiie.  P.  G. 
CVIII.  col.  812  ol  816j,  cf.  HL't('>,l(-.  llist.  des  Conciles,  trad.  fraiK;. 
IV.  p.  2.56. 
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ajouter  le  désir  de  ruiner  l'influence  des  moines  qui 
étaient,  nous  venons  de  le  dire,  les  grands  propagateurs 
de  la  doctrine  proscrite.  La  persécution  sévit  avec 
violence,  mais  tous  ceux  qui  étaient  attaqués  n'avaient 
pas  la  patience  qui  fait  les  martyrs  ;  il  y  eut  des  ré- 
voltes et  souvent  le  peuple  obligea  les  agents  impériaux 
à  respecter  les  images  vénérées. 

L'un  de  ceux  qui  résistèrent  le  plus  vigoureusement 
fut  le  patriarche  Germain.  Il  écrivit  au  pape  Grégoire  II 
pour  lui  rendre  compte  de  sa  conduite  et  le  pape  écrivit 
à  son  tour  à  Léon  l'Isaurien.  On  a  cru  pendant  longtemps 
posséder  les  lettres  de  ce  pape.  On  trouve  en  effet  dans 
les  actes  du  septième  concile  des  lettres  qui  lui  sont  at- 
tribuées. Il  est  démontré  aujourd'hui  qu'elles  sont  l'œu- 
vre d'un  faussaire  (1).  Mais  ce  faussaire  était  un  contem- 
porain, un  partisan  du  culte  des  images,  qui  a  prêté  au 
pape  les  pensées  qu'il  avait  lui-même.  Les  lettres  qu'il 
a  fabriquées  nous  montrent  jusqu'à  quel  point,  dans 
l'opinion  publique,  le  culte  des  images  du  Christ  et 
des  saints  était  mis  en  parallèle  avec  le  culte  des  ima- 
ges impériales.  «  Les  rois  de  l'Occident,  fait-il  dire 
au  pape ,  ont  traité  avec  honneur  tes  portraits 
[laureatae)  avant  qu'ils  eussent  appris  tes  malheureuses 
entreprises  contre  les  images,  mais  bientôt  la  nouvelle 
se  répandit  que  l'empereur  avait  fait  renverser  une  image 
miraculeuse  du  Christ  à  Chalcoprateia,  par  le  spatharo- 
candidatus  Jovinus,  les  pieuses  femmes  de  la  ville  exas- 
pérées ont  tué  l'officier.  Pour 'punir  cet  attentat,  les 
troupes  byzantines  ont  massacré  les  habitants  de  la  ville, 
les  Francs,  les  Vandales,   les  Goths,  les  Maures  qui 

(1)  L.  Guérard.  Mélanges  d'Archéologie  et  d'Histoire  de  l'Ecole  de 
Home.  1890  p.  44  et  suiv.  Cf.  L.  Duchesne.  Liber  Pontifie.  Vie  de 
Grégoire  II.  1. 1.  p.  413,  Diehl.  Etude  sur  l'administration  Byr^ntine 
dans  l'Exarchat  de  Raveyine.j^.  478. 


328  LRS   VESTIGES 

étaient  présents  ont  raconté  le  terrible  événement  dans 
leurs  pays  et,  par  représailles,  les  laureatac  impériales 
ont  étédétuites(l).  » 

Le  fils  de  Léon  l'isaurien,  Constantin  Gopronyme, 
continua  la  persécution  commencée  par  son  père  et  c'est 
pour  le  réfuter  que  saint  Jean  Damascène  et  Nicéphore  de 
Constantinople  invoquent,  entre  autres  arguments,  l'u- 
sage d'adorer  les  images  de  l'empereur.  Nous  consta- 
tons donc  ce  fait  singulier  qu'au  moment  même  où  les 
images  du  Christ  étaient  proscrites,  celles  des  empereurs 
continuaient  à  recevoir,  comme  eux-mêmes,  l'adora- 
tion des  peuples.  Bien  plus,  les  princes  qui  sont  si  scru- 
puleux à  l'égard  de  tout  ce  qui  leur  paraît  entaché  d'i- 
dolatrie,  n'hésitent  pas  à  se  qualifier  eux-mêmes  de 
Hï'.ôTaTO'.,  comme  ils  le  font  dans  la  lettre  qu'ils  adres- 
sent au  synode  assemblé  par  leurs  ordres  en  754  (2). 

Notre  intention  n'est  pas  de  raconter  ici  les  péripéties 
de  la  lutte.  Elle  se  termina  par  l'intervention  de  l'impé- 
ratrice Irène  et  de  son  fils  Constantin  Porphyrogénète. 
En  787,  après  une  première  tentative  infructueuse,  un 
synode  se  tint  à  Nicée  ;  les  évêques  déclarèrent  héréti- 
ques les  actes  du  synode  de  754  et  proclamèrent  que  la 
-jrpor/.jvr.a-  était  permiso  à  l'égard  des  images  et  la  À^t-p^-'a 
réservée  à  Dieu  seul.  «  Nous  adorons  les  images  saintes 
et  la  croix,  disent  les  Pères,  dans  leur  lettre  à  Irène  et 
à  Constantin,  comme  nous  adorons  les  invincibles  et 
très  doux  empereurs  »  (3).  Le  pape  Hadrien  parle  de 

(\)  Hardouin.  IV.  col.  10.  —  Labbe.  VIII.  p.  651.  Les  images 
impériales  étaient  traitées  par  les  papes  avec  les  plus  grands,  hon- 
neurs. Jeau  Diacre  nous  rapporte  que  les  images  de  Fhocas  et  de 
Leontia,  à  leur  arrivée  à  Rome  sous  Grégoire  le  grand,  furent  pla- 
cées par  le  pape  dans  l'oratoire  de  St-Césaire,  au  Palatin.  —  Jean 
Diacre.  IV.  20.  (MigneP.  L.  LXXV.  col.  185  et  300.) 

(2j  Hardouin.  IV.  col.  435. 

(3)  Hardouin.  IV.  col.  476. 
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même  dans  la  lettre  qu'il  adresse  à  l'impératrice  et  à  son 
fils,  lettre  qui  fut  lue  dans  la  seconde  session  du  con- 
cile :  «  Nous  adorons  et  nous  saluons  les  princes,  quoi- 
qu'ils soient  pêcheurs,  pourquoi  donc  n'adorerions-nous 
pas  les  saints  serviteurs  de  Dieu  et  ne  les  représente- 
rions-nous pas  par  des  images,  pour  que  leur  souvenir 
ne  périsse  pas  (1)?» 

La  décision  du  concile  termina  pour  quelque  temps 
la  querelle  des  Iconoclastes,  mais  elle  renaquit  peu 
après.  Sans  en  retracer  les  diverses  phases,  contentons 
nous  de  constater  que,  pendant  les  périodes  de  persécution 
comme  aux  heures  de  triomphe,  les  partisans  de  l'adora- 
tion des  images  ne  cessèrent  d'invoquer  en  faveur  de 
leur  doctrine  l'exemple  des  honneurs  rendus  aux  empe- 
reurs. Je  n'en  donnerai  qu'un  exemple  tiré  de  la  vie 
inéditede  saint  Joannice.  Ce  saint,  contemporain  de  l'em- 
pereur inconoclaste  Théophile,  se  servait  contre  son  im- 
périal adversaire  d'un  argument  ad  hominem.  c  Ceux 
qui  méprisent  ton  image,  disait-il  à  l'ejapereur,  t'insul- 
tent toi-même,  de  même  ceux  qui  n'honorent  pas 
l'image  du  Christ  le  méprisent  et  seront  précipités  dans 
le  feu  éternel  et  inextinguible  avec  Satan,  le  premier 
Iconomaque.  »  (2). 


II 


La  partie  occidentale  de  l'empire  romain,  nous  l'avons 
dit  en  commençant,  n'avait  jamais  eu  pour  les  empe- 
reurs, la  même  dévotion  que  le  monde  oriental.  S'ils 

(1)  Hardouin.  IV.  col.  90 

(2)  Excod.  Coisl.  1519.  fol.  130i>.  Le  R .  P.  Van  den  Gheyn, 
qui  a  eu  l'obligeance  de  me  communiquer  ce  texte  inédit,  doit  pu- 
blier la  vie  de  saint  Joannice  dans  le  prochain  volume  des  Bol- 
landistes.  Cf.  Etudes  religieuses  des  P.  P.  Jésuites,  avril  1891. 
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respectaient  les  images  impériales  dans  les  prétoires, 
les  occidentaux  ne  leur  rendaient  aucun  des  hommages 
usités  chez  les  r.rcQS.  Les  barbares  qui  avaient  pou  à  peu 
envahi  les  pays  latins  étaient  encore  moins  disposés  à 
traiter  les  Augustes  comme  des  êtres  divins  (1). 

De  plus,  les  Latins  avaient  toujours  eu  une  certaine 
répugnance  à  admettre  les  images  dans  les  Églises.  Le 
concile  d'Elvire  les  avaient  même  interdites  (2).  Après 
Constantin  on  s'était  montré  plus  tolérant,  mais  plus 
d'un  évèque  était,  au  fond  du  cœur,  disposé  à  agir 
comme  Serenus,  évèque  de  Marseille,  et  à  briser  les 
images.  Les  papes  eux-mêmes,  gardiens  de  la  doctrine, 
quand  ils  protestaient  contre  ces  excès,  défendaient  les 
images  moins  comme  des  objets  dignes  de  vénération 
que  comme  une  sorte  d'enseignement  destiné  à  parler 
aux  yeux  des  fidèles. 

«  Nous  avons  appris,  écrit  saint  Grégoire  le  Grand  à 
Serenus,  qu'animé  d'un  zèle  inconsidéré  tu  as  brisé  des 
images  pour  empêcher  de  les  adorer.  Nous  te  louons 
d'avoir  empêché  de  les  adorer,  mais  nous  te  blâmons 
de  les  avoir  brisées...  Autre  chose  estd'adorer  une  pein- 
ture, autre  chose  d'apprendre  par  une  peinture  ce  qu'il 
faut  adorer.,.  En  voyant  les  images,  les  ignorants  ap- 
prennent ce  que  les  hommes  instruits  apprennent  par 
les  lettres...  Si  donc  quelqu'un  veut  faire  des  images  ne 
l'en  empêche  pas,  mais  défends  de  toute  façon  d'adorer 
les  images  (3).  » 

Plusieurs  lettres  adressées    au  même  évèque   sont 

(1)  Cf.  Constantin  Porphyrogénètc.  De  lega(.p.\'3.  (Mignc.  P.  H. 
CXIII.  col.  708). 

(2)  Can.  3n,  Placuil  picturas  in  ccclcsia  esse  non  dobere  ;  ne  quod 
colilur  et  adoraliir,  in  pariclibus  depingatur.  Hardouin.  I.  col. 
254. 

(3)  Saint  r;résoi''<'-  f-pist.  X[,  13.  (Migne.  P.  L.  LXWII,  col. 
1128.) 
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toutes  conçues  dans  le  même  sens  :  «  Nous  te  louons, 
dit  le  pape,  d'empêcher  l'adoration  d'objets  fabriqués 
par  la  main  des  hommes,  mais  nous  pensons  qu'il  ne 
faut  pas  aller  jusqu'à  les  briser  (1)  ».  Et,  quand  Secundinus, 
évêque  de  Tauromenium,  demande  à  saint  (rrégoire  de 
lui  envoyer  une  image  du  Sauveur,  le  pape  a  soin,  dans 
sa  lettre  d'envoi,  de  préciser  l'usage  qu'il  faut  en  faire  : 
«  Je  sais  que  tu  me  demandes  une  image  du  Sauveur, 
non  pour  Thonorer  comme  un  Dieu,  mais  pour  te  rap- 
peler le  fils  de  Dieu,  et,  par  ce  souvenir,  te  réchauffer  dans 
son  amour.  Nous  ne  nous  prosternons  pas  devant  l'image, 
comme  devant  une  divinité,  mais  nous  adorons  celui  dont 
rimage  nous  rappelle  la  naissance,  les  souffrances  et 
la  gloire  (2).  » 

Ainsi  donc,  l'adoration  était,  d'après  la  terminologie 
usitée  en  Occident,  un  hommage  réservé  à  Dieu  seul  (3). 
Il  est  facile  de  comprendre  après  cela  quel  scandale 
causa  en  pays  latin  la  doctrine  professée  par  les  Pères 
de  Nicée.  L'Occident  connut  les  actes  du  concile  par  une 
mauvaise  traduction  latine,  remplie  de  contre  sens,  où 
la  pensée  des  Pères  était  souvent  faussée  et  où  on  leur 

(1)  Saint  Grégoire.  Epist,  X.  105;  (Migne.  P.  !..  LXVII,  col. 
1027.) 

(2)  Saint  Grégoire,  Epist.  IX,  52.  (Migne  P.  L.  LXXVII,  col. 
991.) 

(3)  On  rendait  quelquefois  des  hommages  particuliers  aux  images 
des  saints  les  plus  populaires,  par  exemple,  on  allumait  des 
lampes  devant  elles.  Fortunat  nous  parle  d'une  lampe  qui  brûlait 
devant  l'image  de  Saint-Marlin. 

Hic  paries  retinet,  sancti  sub  imagine,  formam  ; 
Amplectenda  ipso  dulci  pictura  colore; 
Sub  pedibus  jusli  paries  habet  arcle  feneslram, 
Lychnus,  adest,  cujus  vitrea  natat  ignis  urna. 

Vita  sancti  Martiûi,  IV,  v.  690.  (Migne,  P.  L.  LXXXVIII,  col. 
426.) 
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faisait  émettre  des  hérésies  dont  ils  étaient  innocents  (1). 
Ce  que  les  occidentaux  comprirent  tout  de  suite  c'est  que 
les  Grecs  enseig^naient  que  la  -poT/.jvr,(iti;  était  permise  à 
l'égard  des  images  et  le  mot  -y.r/.Wf^T.:.  se  traduisait 
en  latin  par  adoratio,  c'est-à-dire  par  le  terme  qui  dési- 
gnait l'hommage  réservé  à  Dieu  seul.  Les  Grecs  étaient 
donc  des  impies,  de  véritables  idolâtres. 

Quand  l'empereur  Charlemagne  eut  connaissance  de  la 
traduction  des  actes  de  Nicée,  il  les  fit  examiner  par  ses 
théologiens,  et  la  consultation  qu'ils  lui  adressèrent 
forme  ce  qu'on  appelle  les  livres  Carolins.  Les  auteurs 
de  cette  réponse  discutent  point  à  point,  avec  une  acri- 
monie visible,  toutes  les  assertions  du  concile,  ils  com- 
battent avec  une  merveilleuse  érudition  les  arguments 
invoqués  en  faveur  du  culte  des  images  :  passages  de 
l'Écriture,  textes  des  Pères,  raisons  de  toutes  sortes. 

Laissant  de  côté  tout  le  reste,  attachons-nous  seule- 
ment aux  chapitres  dans  les  quels  ils  reprochent  amère- 
ment aux  Grecs  d'être  des  pa'iens  qui  traitent  encore 
leurs  empereurs  comme  des  dieux. 

Le  chapitre  III  du  livre  I,  s'attaque  au  protocole  de 
l'édit  impérial  (2).  Constantin  et  Irène  ont  appelé  leurs 
édits  :  diva/ la  nostra  (3).  Quelle  belle  occasion  de 
s'indigner  !  Les  théologiens  de  Charlemagne  ne  la  man- 
quent pas. 

«  L'antique  erreur  du  paganisme,  abolie  par  la  venue 
du  Christ  a  laissé  des  traces,  disent-ils,  parmi  ceux  qui 


(1)  Hanloiiin.  IV.  col.  19,  Cf.  Lihri  Curolini.  III,  17.  (Mi^ne, 
P.  L  XCVIH,  col.  1148  et  Hardouin.  IV.  col.  151).  —  Héfélé. 
Hist.des  Conciles,  trad.  franc.  V.  p.  129. 

(2)  Migne,  P.  L.  XCVllI,  col.  1014.  Cf,  Hardouin  IV,  col.  21. 

(3)  La  traduction  latine  do  Oe(oç  par  rlivalis  est  inexacte,  il  eut 
fallu  divina  sacra.  Le  mot  divalin  ne  sVmploio  que  pour  d(^signor 
les  (^dils  des  empereurs  morts.  Cf,  Le  culte  impérial,  p.  287. 
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font  profession  de  la  religion  chrétienne.  Au  milieu  de 
l'Église,  ils  osent  faire  paraître  d'ineptes  constitutions 
où  ils  s'appellent  divi  et  où  leurs  actes  sont  qualifiés  de 
divalia.  Le  crime  que  nos  premiers  parents,  trompés 
par  le  serpent,  ont  commis  dans  le  Paradis  terrestre,  ils 
le  commettent  quand,  par  une  vaine  gloire,  ils  s'appel- 
lent divi.  Sans  doute,  dans  un  certain  sens,  les  hommes 
et  les  anges  sont  appelés  DU  par  l'Ecriture,  mais  c'est 
quand,  par  leur  obéissance  et  leur  humilité  ils  ont  mé- 
rité ce  nom.  Tout  au  contraire,  c'est  par  un  véritable 
sacrilège  que  les  démons  sont  appelés  dieux  par  les 
païens,  que  les  fondateurs  de  villes  et  les  empereurs  sont 
placés  par  eux  au  rang  des  dieux  après  leur  mort,  et 
que  leurs  images  sont  appelées  des  dieux.  Le  chrétien 
doit  haïr  le  Père  du  mensonge  et  par  conséquent  tout 
nom  mensonger.  Or  est-il  un  nom  plus  mensonger  que 
le  terme  divalis,  par  lequel  on  attribue  la  divinité  à  des 
pécheurs  qui,  pour  leurs  crimes,  mériteraient  des  sup- 
plices éternels  ?  »> 

Mais  ils  prévoient  que  leurs  adversaires  vont  se  récrier 
et  prétendre  qu'il  y  a  un  abime  entre  le  mot  divus  et  le 
mot  Deus.  Pour  les  confondre,  ils  démontrent  par  des 
citations  de  Virgile  que  les  deux  termes  sont  synonymes 
et,  forts  de  leur  argumentation,  ils  s'écrient  triomphants  : 
«  Quelle  cesse  cette  recherche  ambitieuse  d'un  nom 
mensonger  !  Qu^il  soit  détruit  ce  vestige  d'une  antique 
erreur  !  Qu'il  disparaisse  ce  mot  emprunté  à  une  aveugle 
superstition  !  Qu'on  abdique  l'orgueil  de  ce  nom  impu- 
dent !  Qu'on  chasse  du  milieu  des  fidèles  ce  mensonge 
païen  qui  transforme  les  hommes  en  dieux  ! 

Après  cette  apostrophe  et  un  éloquent  appel  à  la  vé- 
rité qui  a  lui  au  milieu  de  l'ombre  de  la  mort,  les  théo- 
logiens reviennent  à  la  sévérité  de  la  logique.  «  Les 
dieux  des  païens   n'ont  jamais  existé,  donc    la  fable 
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qui  met  les  empereurs  morts  au  nombre  des  dieux 
est  fausse,  donc  le  mot  diva/is  est  une  vaine  appellation. 
Si  les  catholiques  ont  parfois  donné  aux  morts  le  titre 
de  viri  dlvae  memoriae,  ils  ont  suivis  un  usage  païen 
et  ils  ont  méconnu  la  tradition  apostolique.  » 

Apres  avoir  attaqué  de  la  sorte  les  empereurs,  les 
auteurs  des  h'7->res  Carolins  ne  seront  pas  disposés  à 
ménager  ceux  de  leurs  sujets  qui  les  traitent  comme 
des  personnages  divins.  Aussi  malméncnt-ils  fortement 
un  certain  saint  Siméon  Stylite.  Dans  une  lettre,  soi- 
disant  adressée  à  Justinien,  ce  Siméon  parle  des 
«  oreilles  divines  de  l'empereur  »  (1).  Cette  lettre  leur 
paraît  apocryphe.  Le  saint  Siméon  Stylite,  auquel 
on  l'attribue  «  sottement  »  leur  est  inconnu.  «  C'est 
une  machine  de  guerre,  une  pièce  fabriquée  par  les 
hérétiques  (2).  Ce  ne  peut  être  un  saint  qui  appelle 
Dieu  :  «  le  collègue  de  l'empereur  »  (3)  ;  la  lettre  man- 
que d'élégance  ;  elle  est  remplie  d'expressions  sottes  et 
impropres,  de  barbarismes  et  de  solécismes.  »  On  se  de- 
mande comment  ces  théologiens,  qui  ne  savent  pas  le 
grec,  ont  pu  en  juger,  mais  tout  leur  est  bon  pour  bat- 
tre en  brèche  l'argument  qu'on  prétend  tirer  des  écrits 
de  ce  saint  personnage,  pour  appuyer  la  doctrine  de  Ta- 
doration  des  images.  Au  surplus,  le  seul  fait  qu'il  ait  osé 
appeler  divines  les  oreilles  d'un  «  homme  mortel  et 
soumis  à  toutes  les  vicissitudes  humaines  »,  suffit  à  le 
condamner. 

(1)  LibriCarol.  IV,  5.  (Migne,P.  P.  XGVllI,  col.  1191).  La  lettre 
est  en  réalité  adressée  à  l'empereur  Justin.  Ilardouio  IV,  col.  290. 

(2)  Machinainentum  versutuni. 

(3)  In  ipso  qui  conrcgnat  piclati  vostra3.  CI".  LibriCarol.  1, 1.  (Migne 
P.  L.  XGVlll,  col.  1003).  Dans  ce  chapitre  l'expression  est  attribuée 
a  torlaux  empereurs,  ce  sont  les  Pères  qui  l'emploient.  Cf.  llar- 
douin,  IV,  col.  477  et  111,  roi.   1116. 
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Après  ce  que  nous  venons  de  dire,  on  peut  facilement 
deviner  ce  que  les  auteurs  des  livres  Carolins  penseront 
de  ceux  qui,  pour  prouver  la  légimité  du  cuite  rendu 
aux  images  du  Christ  et  des  saints  s'appuieront  sur  l'u- 
sage d'adorer  les  images  des  empereurs. 

«  Quand  on  veut  imiter  quelqu'un,  disent  les  théolo- 
giens, il  faut  imiter  ceux  qui  font  bien.  Tout  le  monde 
est  pénétré  de  cette  vérité,  seuls  les  adorateurs  des 
images  font  exception.  Tantôt  ils  appuient  leurs  dires  sur 
des  passages  de  l'Écriture  mal  compris,  tantôt,  pour 
confirmer  leur  erreur,  ils  invoquent  des  coutumes  blâma- 
bles et  s'appuient  sur  de  mauvais  exemples.  Quelle  est 
cette  fureur  et  cette  démence  de  présenter  comme  un  mo- 
dèle à  suivre  cette  ridicule  coutume  d'adorer  les  images 
des  empereurs  dans  les  cités  et  sur  les  places  pu- 
bliques? Le  docteur  des  gentils  vous  a  dit  d'être 
les  imitateurs  du  Christ  et  non  les  imitateurs  des  empe- 
reurs. Ce  sont  les  usages  du  forum  et  des  tribunaux 
qu'ils  veulent  introduire  dans  l'Eglise,  pourquoi  ne  vont- 
ils  pas  jusqu'à  y  faire  entrer  aussi  les  mimes,  les  cruau- 
tés du  théâtre  ou  du  cirque  et  les  jeux  de  gladiateurs  V 
Pourquoi  le  clergé  et  l'évêque  ne  poursuivent-ils  pas  le 
peuple  comme  le  secutor  poursuit  le  rétiaire  ? 

«  Celui  qui,  voyant  adorer  les  images  des  empereurs, 
s'autorise  de  cette  coutume  pour  adorer  les  images 
dans  les  églises,  celui-là  oublie  le  conseil  de  Tobie  : 
«  Mon  fils,  ne  suis  pas  la  route  des  impies  et  que  la 
multitude  des  pécheurs  ne  te  persuade  point.  » 

tt  Mais,  diront  les  défenseurs  de  l'erreur,  adorer  les 
images  des  empereurs  n'est  pas  un  péché.  »  A  cela 
nos  théologiens  répondent  en  invoquant  le  texte  de 
saint  Jérôme  que  nous  avons  cité  plus  haut  et  en  rap- 
pelant la  courageuse  résistance  de  Daniel  et  de  ses  com- 
pagnons aux  ordres  de  l'impie  Nabuchodonosor. 
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Ainsi  adoier  les  imagos  inipériules  c'est  faire 
preuve  d'impiété.  Qui  donc  sera  assez  pervers  pour  ado- 
dorer  ces  images  et  pour  faire  de  sa  propre  impiété  un 
argument  en  faveur  dune  fausse  doctrine?  Et  ils  re- 
prennent ici,  mais  en  sens  contraire^  l'argument  de 
Séverin-us.  «Si  les  empereurs  ont  voulu  qu'on  adorât  leurs 
images,  c'est  parce  que,  n'étant  pas  présents  partout,  ils 
ne  pouvaient  être  partout  adorés  eux-mêmes,  mais  Dieu 
n'est  pas  renfermé  en  un  lieu,  il  est  partout  tout  entier. 
Adorer  Dieu  représenté  par  une  peinture,  comme  les 
païens  adorent  leurs  rois  locaux  et  mortels  c'est  une 
profanation  qui  touche  à  l'incrédulité.  »  (1) 

Pour  les  auteurs  des  livres  Carolins,  l'histoire  de  l'a- 
doration des  souverains  est  extrêmement  simple.  Ce 
crime  n'a  été  commis  qu'à  Babylone  et  à  Rome.  Les 
Césars  senties  héritiers  deNabuchodonosor;  les  Perses 
et  les  Macédoniens  n'ont  été  que  «  les  tuteurs  chargés 
de  gérer  l'héritage  en  attendant  la  majorité  des  héri- 
tiers ».  Nabuchodonosor  et  les  Césars  ont  commis  le  sacri- 
lège de  forcer  par  les  plus  cruels  supplices  leurs  sujets 
à  adorer  leurs  statues  ou  leurs  images.  La  venue  du 
Christ  qui  nous  a  délivrés  de  tant  de  maux  nous  a  déli- 
vrés de  ce  fléau. 

«  Adorer  les  images  ce  serait  s'exposer  aux  justes 
reproches  des  païens  eux-mêmes.  Ils  seraient  en  droit 
de  nous  dire:  Nous,  nous  rendions  hommage  à  ce  que 
nous  croyions  être  des  dieux,  mais  vous,  par  quelle  abo- 
mination rendez- vous  aux  images  des  hommes,  peintes  sur 
la  cire,  des  honneurs  qui  ne  sont  dûs  qu'à  Dieu  ?  Pour- 
quoi vos  prêtres  ne  vous  défendent-ils  pas  cela  y  Pour- 
quoi, sous  prétexte  de  respect,  faites-vous  ce  que  vous 
nous  reprochez  comme  un  sacrilège,  à  nous  qui  avions 
pour  excuse  l'ignorance?  » 

(I)  LibriCarol.  III.  15.  (Migiic.  Z'.  L.  XCVIli.  coi.  Il'i20 
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Les  livres  Carolins  furent  envoyés  au  pape  Hadrien, 
sinon  dans  le  texte  que  nous  possédons  aujourd'hui,  du 
moins  dans  une  rédaction  abrégée  (1).  Hadrien  transmit 
ses  observations  à  Charlemagne  (2).  H  réfute  les  argu- 
ments théologiques  et  rétablit  le  sens  exact  des  passages 
de  l'Écriture  mal  interprêtés  par  les  évêques  francs, 
mais  il  laisse  sans  réponse  les  attaques  qu'ils  ont  diri- 
gées contre  l'adoration  des  images  impériales  et  contre  la 
terminologie  de  la  chancellerie  Byzantine.  Il  se  contente 
de  prendre  la  défense  de  saint  Siméon  Stylite,  et  de  sa 
lettre  adressée  à  Justinien,  comme  le  croyaientles Francs. 
«  Saint  Ambroise,  dit-il,  n'a  pas  craint  de  qualifier  Gra- 
tien  de  saint  Empereur.  Parler  des  oreilles  divines  du 
très  chrétien  empereur  Justinien,  ce  n'est  rien  dire  de 
plus.  Ces  oreilles  sont  divines  parce  qu'elles  écoutent  la 
parole  de  Dieu  et  l'observent.  »  (3) 

De  même,  dire  que  Dieu  règne  avec  l'empereur,  c'est 
parler  comme  la  sagesse  elle-même.  «  Par  moi  régnent 
les  rois,  par  moi  gouvernent  les  princes  «  (4).  C'était 
évidemment  là  ce  que  voulait  dire  saint  Siméon  Stylite. 
H  pensait  comme  les  Pères  du  second  concile  de  Nicée 
que  «  le  souffle  de  l'Esprit  Saint  habitait  dans  les  em- 
pereurs. »  (5)  Pour  les  Grecs,  le  mot  ôe^o;  n'avait  pas  le 
sens  réservé  qu'avait  pour  les  Latins  le  mot  divinus.  Hs 
disaient  le  divm  apd^re Paul,  les  moines  appelaient  leurs 
prédécesseurs  nos  divins père^'i ,  expressions  que  les  La- 


(1)  Hét'élé.  Hist.  des  Conciles,  Irad.  fraiiç.V.  p.  137  et  suiv.  Le 
Pape  ne  corrige  pas  les  citations  inexactes  des  théologiens  de 
Charlemagne. 

(2)  Hardouin.  IV,  col.  774-820.  —  Migne,  P.  L.  XGVIII.  coL 
1247  et  suiv. 

(3)  Migne.  P.-L.  XGVIII.  col.  1255. 

(4)  Migne.  Ibid. 

(5)  Hardouin.  IV.  col.  473. 
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tins  ne  se  seraient  jamais  permises  (1).  Aussi  les  Conci- 
les d'Orient  donnaient-ils  sans  hésiter  le  nom  de  très 
divins  aux  empereurs  C.^).  Ils  inséraient  en  entier  les 
lettres  impériales  avec  toutes  les  expressions  offi- 
cielles. Ils  les  appelaient  lettres  divines,  oracles  de 
la  volonté  divine  des  empereurs  (3).  Dans  leurs  pro- 
tocoles ils  se  disaient  assemblés  par  la  volonté  de 
Dieu  et  la  divine  constitution  des  Augustes  (4) , 
sans  être  le  moins  du  monde  choqués  du  rappro- 
chement qui  était  ainsi  fait  entre  le  Créateur  et  le 
maître  de  l'empire  (o).  Ces  mots  avaient  perdu  leur  si- 
gnification précise  pour  n'être  plus  que  des  formules  de 
chancellerie.  Si  les  papes  ne  les  employaient  pas,  ils 
n'avaient  garde  de  s'en  scandaliser. 

Toutefois,  nous  devons  le  reconnaître,  les  théologiens 
Francs  n'avaient  pas  tort  de  considérer  toute  cette  phra- 


(1)  Hardouin.  IV.  col.  526.  Cf.  Saint  Jean  Damascène.  de  bna- 
gin.  or.  lll.  41.  (Mignc,  P.-C.  XCIV.  col.  1357.) 

(2)  Concil.  Chalced.  act.  II,  act.  lY,  act.  V,  etc.,  etc..  etc.  Har- 
douin. II,  col.  273,  436,  445,  etc.,  etc.  Ils  les  appellent  aussi  éter- 
nels. ConciL  Constant,  lll.  Hardouin,  III,  1141,  1145,  etc.,  etc.  Le 
mol  adorable  appliqué  aux  empereurs  ne  se  trouve  que  dans  des 
pièces  émanée?  des  empereurs  ou  des  impératrices.  Hardouin.  II, 
col.  36.  37,  40,  etc. 

(.3)  ConciL  Ephes.  act.  I.  cap.  19  et  20. Hardouin,  I,  col.  1344, 
1345.  —  Concil.  Chalced.  I,  cap.  20,  etc.  Hardouin,  I,  col.  36,  52, 
69,  76,  etc.,  etc.  III,  1044, 1049. 

(4)  h  ^ï''*  '■^•^'-  o'>^0'j,u-viy.Y,  jjvooo^  ^O'jX/Juî'.  Hîo'j  /.ai  Hî((o 
OîaTT'ïijia-:'.  TJvaOpoiaOîîa/,.  Concil.  Chalced.  act.  III.  Hardouin, 
II,  col.  325,  cf.  335,  377,  379,  etc.—  lU,  col.  )065-1066.  Baï'./.-.xôv 
OioTt'.jijLa  est  traduit  par  divina  sanctio.  De  même,  dans  la  loi  de  Va- 
lentinien  et  de  Tliéodose  {Cad.  Théod.  XIIÎ,  44),  le  numen  de  l'em- 
pereur est  placé  à  côté  du  numen  de  Dieu. 

(5)  A  plus  forte  raison,  les  litres  officiels  qui  mentionnent  les  di- 
vina privata,  les  divina  officia,  le  divinum  consistorium  se  trouvent- 
ils  fréquemment.  Cf.  Hardouin,  II,  col.  72,  274,  676,  etc.,  etc.  III, 
col.  1153  et  seq. 


nu  CULTE  IMPÉRIAL  A  BYZANCE         339 

seologie  comme  un  reste  de  paganisme.  Maintenant,  on 
cherchait  à  donner  un  sens  chrétien  à  ces  mots,  mais  la 
vérité  était  que  les  empereurs  de  Constantinople  s'appe- 
laient très  divins  parce  que  leurs  prédécesseurs  païens 
s'étaient  appelés  ainsi  (1).  Le  sens  nouveau  que  le  pape 
veut  bien  donner  à  ces  épithètes  est  né  après  coup,  leur 
origine  est  bien  nettement  païenne. 

La  doctrine  des  livres  Carolins  fut  adoptée  par  les 
évêques  francs.  Ils  tolérèrent  les  images  parce  qu'elles 
pouvaient  servir  d'enseignement  aux  fidèles.  C'est  à  ce 
titre  que  les  admet  Agobard,  évêque  de  Lyon.  «  Les 
anciens,  dit-il,  ont  permis  que  l'on  plaçât  dans  les  églises 
des  images  des  saints  peintes  ou  sculptées,  mais  c'est 
pour  rappeler  des  faits  historiques  et  non  pour  qu'elles 
soient  vénérées.  Telles  sont  celles  qui  montrent  les 
actes  des  conciles,  les  catholiques  fortifiés  par  la  vérité 
et  les  hérétiques  convaincus  de  mensonge  et  chassés  de 
l'Eglise  »  (2). 

Un  moment,  la  ligne  de  conduite  prescrite  par  saint 
Grégoire  et  par  saint  Agobard  parut  sur  le  point  de  triom- 
pher en  Orient  comme  en  Occident.  Ce  fut  sous  le  régne 
de  Michel  le  Bègue.  Cet  empereur  écrivit  à  Louis  le 
Débonnaire  pour  lui  faire  connaître  sa  conduite  à  l'égard 
des  adorateurs  des  images.  Après  lui  avoir  décrit  les 
excès  auxquels  se  livraient  ceux-ci,  il  lui  fait  part  de  la 
tenue  d'un  synode  à  Constantinople.  Les  Pères  du  con- 
cile ont  fait  détruire  les  images  qui  étaient  placées  à 
peu  de  hauteur,  ils  ont  respecté  celles  qui  étaient  pla- 

(1)  On  peut  voir  dans  la  Chronique  de  Malalas  le  mot  Ostotatoc 
employé  comme  désignation  habituelle  des  empereurs  d'Orient. 
Migne.  P.  G,  t.  XCVII,  col.  481,  500,  505,  509,  524,  548.  549,  560, 
561,  605,  624,  etc.  Sur  la  période  païenne  voir  Le  culte  impérial, 
p.  52. 

(2)  Migne.  P.  L.  CIV,  col.  199. 
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cées  plus  haut  afiu  que  lu  peitiiio'e  put  servir  d'écrit, 
c'est-à-dire  d'enseignement  aux  fidèles,  sans  cependant 
qu'on  pût  les  baiser  ni  faire  brûler  des  lampes  devant 
elles  (1). 

L'ambassade  fut  favorablement  accueillie  par  Louis 
qui  se  détermina  à  agir  auprès  d'hugéne  II  pour  l'ame- 
ner à  abandonner  le  sentiment  d'Hadrien  I,  trop  favo- 
rable aux  images  et  à  adopter  la  ligne  de  conduite  tracée 
par  Charlemagne  (2).  Le  Pape  permit  la  rédaction  d'un 
mémoire  dans  lequel  les  évoques  Francs  résoudraient 
par  des  extraits  des  Pères  les  questions  soulevées  par 
les  Grecs.  Les  prélats  rédigèrent  la  consultation  qui 
leur  avait  été  demandée,  et  un  projet  de  lettre  des- 
tinée à  être  envoyée  aux  Grecs  par  le  pape.  Dans  cette 
lettre,  ils  affirmaient  de  nouveau  que  les  images  n'étaient 
pas  chez  eux  un  objet  de  vénération.  Elles  étaient  pour 
les  hommes  pieux  et  instruits  un  souvenir  d'amour  et  de 
piété,  et  pour  les  ignorants  un  moyen  d'apprendre.  Ce- 
lui qui  ne  voulait  pas  d'image  était  libre  de  n'en  point 
avoir,  à  la  condition  de  ne  pas  inquiéter  celui  qui  voulait 
en  posséder.  Ils  recommandaieni  aux  Grecs  d'agir  avec 
le  même  esprit  de  tolérance.  C'était  le  seul  moyen  d'as- 
surer   la   paix  (3).  Halitgar,  évêque  de  Cambrai ,  et 
Amalarius ,   évêque   de    Metz,   remirent  à   Louis    les 
documents  rédigés  par  les  évêques  assemblés  à  Paris. 
Celui-ci  ne  voulut  pas  envoyer  tous  ces  écrits  au  pape; 
il  se  contenta  d'en  faire  faire  un  extrait  qu'il  confia  à 
Jérémie  de  Sens  et  à  Jonas  d'Orléans.  Les  instructions 
données  à  ces  deux  envoyés  étaient  d'agir  avec  pru- 
dence auprès  du  pape,  et  de  lui  demander,  au  cas  où  il 

(1)  Mausi,  XIV,  p.  417.  Cf.  llélélé.  Ilisl.  des  Conciles.  Irad.  fraiiv. 
V.  p.232et  suiv. 

(2)  Mansi.  XV.  Appcnd.  p.  437.  Héfélé.  /.  /.  p.  236. 

(3)  Man.si,  XIV,  p.  4r)3-/i7'i. 
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voudrait  envoyer  lui-même  des  ambassadeurs  à  Co us- 
tan  tinople,  de  permettre  que  l'empereur  en  envoyât  de 
son  côté  (1).  Nous  ne  savons  si  le  pape  entra  dans  les 
idées  de  Louis.  Toujours  est-il  que  l'empereur  envoya  à 
Michel  l'évêque  Halitgar  et  Ansfried,  abbé  de  Nonantula. 

Cette  ambassade  n'eut  pas  le  succès  désiré.  Théophile 
successeur  de  Michel  fut  un  ardent  iconoclaste,  toutes 
les  images  furent  de  nouveau  détruites  et  les  cachots 
se  remplirent  de  leurs  adorateurs.  Ce  fut  le  dernier  acte 
de  la  lutte.  Théodora,  femme  de  Théophile,  était  une 
adoratrice  des  images.  Par  ses  ordres,  un  synode  se 
réunit  à  Constantinople.  Les  iconoclastes  furent  anathé- 
raatisés  et  une  fête  solennelle,  la  fête  de  l'orthodoxie,  fut 
instituée  pour  célébrer  le  triomphe  du  culte  des  ima- 
ges (2),  Dès  lors  ce  culte  prit  une  place  de  plus  en 
plus  grande  parmi  les  pratiques  en  usage  chez  les  Grecs, 
place  qu'il  a  encore  conservée  aujourd'hui. 

En  Occident  au  contraire,  on  s'en  tint  aux  règles  éta- 
bhes  par  saint  Grégoire  et  les  images  peintes,  les  sculp- 
tures et  les  vitraux  qui  ornèrent  les  églises  du  Moyen- 
âge  furent  avant  tout  un  catéchisme  à  l'usage  du  peuple 
chrétien.  En  les  contemplant  il  apprenait  à  connaître  la 
vie  du  Sauveur,  de  la  sainte  Vierge  et  des  saints,  mais  il 
ne  leur  rendit  jamais  d'hommages  semblables  à  ceux 
qui  étaient  usités  en  Orient. 

E.  Beurlier. 


^l)  Mansi,  XV,  append.  p.  435  cl  Hardouin,  IV,  col.  1259. 

(2)  Mansi,  XIV,  p.  787  et  Hardouin,  V,  col.  154(3.  —  Theop'nancs 
conlinuatus,  IV.  10.  (Migne.  P.  G.  GIV.  col.  173.)  Gt.  Héfélé,  Hist. 
des  Conciles,  trad.  franc.  V,  p.  305  et  suiv. 
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I.  Lia  SScience  et  TEnseigneinent  des  Religions. 

—  La  science  des  religions  prend  tous  les  jours  une  place  de  plus 
en  plus  grande  dans  l'apologétique  chrétienne.  Nous  en  avons 
pour  preuve  les  remarquables  conférences  prèchées,  le  Carême 
dernier,  à  Notre-Dame  de  Paris,  par  Mgr  d'Hulst. 

L'orateur  retrace  en  ces  termes  le  développement  qu'a  pris  de 
nos  jours  l'histoire  des  religions  : 

<  Le  temps  n'est  plus  où,  pour  sortir  des  étroites  limites  du 
monde  hellénique,  on  était  réduit  à  commenter  quelques  pages 
d'Hérodote.  L'Inde  nous  a  laissé  lire  dans  ses  Védas  l'expression 
troublante  et  obscure  de  sa  pensée  noyée  dans  l'infmi.  L'Egypte 
nous  a  livré  le  secret  de  ses  annales  gravées  sur  les  stèles  et  les 
obélisques,  écrites  sur  les  bandelettes  des  momies  ou  peintes  sur 
les  murailles  intérieures  de  ses  hypogées.  La  Chine,  toujours  ja- 
louse de  s'isoler  dans  le  temps  comme  dans  l'espace,  n'a  pu  nous 
empêcher  de  déchiffrer  ses  livres  primitifs  et  de  fixer,  en  regard 
de  l'antiquité  fabuleuse  qu'elle  s'attribue,  l'antiquité  déjà  respec- 
table d'une  civilisation  pleinement  épanouie,  vingt-trois  siècles 
avant  le  Christ.  Les  sables  de  la  Chaldée  gardent  encore  enfouies 
dans  leurs  mouvantes  collines  les  ruines  de  Ninive  et  de  Baby- 
lone  ;  mais  déjà  l'histoire  assyrienne  s'ébauche  page  à  page  sous 
l'effort  du  génie  et  voit  se  reconstituer  ses  bibliothèques  de  bri- 
ques. Le  Bouddhisme,  cette  hérésie  du  Brahmanisme,  n'a  plus 
de  mystères  pour  les  chercheurs,  et  le  inoderne  pessimisme  lui 
prodigue  une  admiration  étrange  qui  déjà  l'a  presque  rendu  fa- 
milier à  la  pensée  contemporaine.  » 

Or  si  on  veut  suivre  le  développement  des  doctrines  morales 
dans  l'antiquité,  c'est  à  l'histoire  des  religions  qu'il  faut  le  de- 
mander. 
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L'orateur  résume  dans  la  belle  page  suivante  le  fait  de  l'uni- 
versalité de  la  morale  : 

I  Un  fait  d'abord  vous  frappera  :  c'est  que  partout,  l'autorité 
chronologique  appartient  à  la  conception  religieuse  de  la  morale. 
Confucius  a  vécu  du  v«  au  vi«  siècle  avant  notre  ère  :  la  religion 
primitive  des  Chinois  était  fixée  dès  le  xxni"^  siècle.  Or,  à  cette 
époque  reculée,  le  Seigneur  suprême,  auteur  et  maître  de  tout, 
distinct  du  monde  et  supérieur  au  ciel  même,  recevait  les  adora- 
tions des  hommes.  Les  livres  sacrés  qui  réglaient  son  culte,  et 
dont  le  texte  est  parvenu  jusqu'à  nous,  plaçaient  sous  la  garantie 
du  dieu  unique  les  préceptes  de  la  politique  comme  ceux  de  la 
morale.  C'était  le  Chang-Ti  qui  punissait  les  peuples  coupables 
en  leur  envoyant  de  mauvais  princes  ;  c'étaitlui  qui  acceptait  contre 
les  princes  coupables  le  recours  suppliant  des  peuples  opprimés. 

L'Inde  antique  nous  offre  un  pareil  spectacle.  Bien  des  siècles 
avant  Bouddha,  le  Rig-Véda  donnait  la  forme  d'hymnes  sacrés,  de 
chants  mystiques  aux  dictées  de  la  conscience.  Et  si  la  réforme 
bouddhique  a  obtenu  un  si  éclatant  succès,  c'est  parce  que  de- 
puis longtemps  le  brahmanisme  s'était  corrompu.  La  religion, 
support  primitif  de  la  morale,  avait  failli  à  sa  mission. 

La  Chaldée,  où  de  modernes  exégètes  voudraient  voir  la  terre 
classique  du  naturalisme,  nous  a  permis  de  déchiffrer  ses  livres 
rituels  :  nous  y  retrouvons  l'accent  des  Psaumes  de  la  Péni- 
tence. C'est  devant  Dieu  que  s'humiliait  l'homme  infidèle  aux 
exigences  du  devoir  ;  c'est  vers  Dieu  que  le  mourant  jetait  son 
dernier  regard  ;  c'est  dans  le  sein  du  Dieu  rémunérateur  ou  sous 
l'étreinte  de  sa  main  vengeresse  que  le  juste  ou  le  coupable  s'at- 
tendaient à  recevoir,  au  sortir  de  cette  vie,  le  paiement  dû  à  leurs 
œuvres. 

La  religion  de  (a  Perse,  fondée  sur  le  Dualisme,  ne  fait  pas 
exception  à  cette  loi.  La  volonté  humaine  est  placée  entre  le  bon 
et  le  mauvais  principe  ;  mais  le  dieu  du  bien  est  supérieur  au 
dieu  du  mal  et  sera  un  jour  son  vainqueur.  C'est  lui  qui  est  l'ins- 
pirateur des  bonnes  actions.  L'Avesta  est  rempli  d'hymnes  et  de 
prières  qui  appellent  la  protection  d'Ormuzd  sur  les  efforts  de 
l'homme  vertueux,  menacent  le  pécheur  des  châtiments  divins  et 
l'invitent  à  la  pénitence. 
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hiul-il  palier  de  l'^gypie.''  Mais  qui  donc  conteste  aujourd'hui 
que  la  vallée  du  Nil  soit  le  berceau  de  la  civilisalion  la  plus  an- 
cienne qui  ait  l^^gué  ù  l'histoire  des  documents  certains?  Or  c'est 
précisément  à  l'époque  primitive  de  la  culture  égyptienne  qu'ap- 
partierment  ces  conceptions  si  pures  et  si  religieuses  tout  en- 
semble dont  le  jugement  des  morts  est  un  des  traits  les  plus  sai- 
sissants. 

Le  monde  hellénique  est  venu  plus  tard  à  la  culture.  Toutefois 
dans  son  histoire  plus  brève  on  peut  encore  distinguer  deux  pé- 
riodes ;  or  c'est  dans  la  première  qu'il  faut  chercher  l'inspiration 
religieuse  de  la  morale  ;  et  ce  qui  en  subsistera  dans  la  seconde 
gardera  le  caractère  d'un  legs  du  passé.  Que  les  dieux  d'Hésiode, 
que  ceux  môme  d'Homère,  en  dépit  du  scandale  de  leur  conduite 
humaine,  soient  les  gardiens  et  les  vengeurs  de  la  morale  ;  que, 
plus  près  de  nous,  Pindare,  Eschyle,  Sophocle,  Euripide  servent 
d'interprètes  aux  traditions  antiques  de  la  Grèce  en  plaçant  leurs 
sublimes  préceptes  sous  la  garantie  des  Immortels,  nul  n'oserait 
le  mettre  en  doute.  Or  c'est  là  un  fait  immense.  Il  y  avait  donc 
une  tradition  morale,  et  cette  tradition  était  partout  une  tradition 
religieuse.  » 

—  Le  Congrès  international  des  savantscatholiques  tenu  îi  Paris 
au  mois  d'avril  dernier  a  été  couronné  d'un  plein  succès.  Il  s'est 
distingué  autant  par  le  nombre  des  congressistes  que  par  la  va- 
leur des  travaux  présentés.  Parmi  ces  derniers  voici  ceux  qui  se 
rapportent  plus  directement  à  noire  sujet  : 

Le  R.  P.  Van  den  Ghei/n  a  analysé  un  travail  de  M.  l'abbé 
Peysson  .sur  17:70/  actuel  de  la  Sciencp  des  Religions,  et  insisté 
sur  la  nécessité  de  diriger  les  efforts  des  catholiques  vers  l'étude 
de  l'histoire  des  religions.  Il  signale  à  ce  propos  la  Revue  diri- 
gée par  l'auteur  de  ce //-«y^//.  M.  l'abbé  Pillet  lit  un  mémoire 
sur  la  Basilicamajorum  de  Carthage  ;  M.  l'abbé  Beurlier  un 
travail  de  M.  Robiou  sur  la  Théologie  de  Vancienne  Kr/ypte. 
à  signaler  encore  le  mémoire  de  M.  l'abbé  Loisy,  professeur  à  la 
Faculté  de  Théologie  de  Paris,  sur  A^.s  Dieux  de  Ninive  et  de 
Babylone,  celui  de  M.  l'abbé  de  Broglie  sur  VUnité  de  Sanc- 
tuaire en  Israël,  et  le  beau  travail  de  M.  Paul  Allard  sur  le 
Paganisme  an  IV^  siècle,  montrant  l'épuisement   de  l'idée 
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païenne  et  les  impuissants  effets  de  ses  derniers  tenants  pour  ré- 
sister aux  progrés  du  christianisme.  M.  Tabbé  Sicard  parle  de  la 
Situation  des  Curés  avant  1789.}!.  l'abbé  Pisani,  au  nom  de 
M.  Jelich  absent,  résume  une  curieuse  étude  sur  VÉvangélisa- 
tion  de  l  Amérique  du  Nord  anant  Christophe  Colomb. 

M.  Tabbé  Léonce  Couture,  doyen  de  la  Faculté  libre  des  Let- 
tres de  Toulouse,  a  fait  une  communication  sur  :  «  le  Cursus,  en 
style  rythmique  dans  les  prières  liturgiques,  dans  les  auteurs  la- 
tins du  nr  siècle  et  des  siècles  suivants.  M.  l'abbé  Duciiesne  a 
attiré  l'attenlion  sur  la  conséquence  des  règles  du  Cursus  au  su- 
jet de  l'authenticité  des  œuvres  littéraires  du  vnr%  du  ix-'^  siècle 
et  des  siècles  suivants.  Le  savant  académicien  a  ensuite  donné 
lecture  d'un  mémoire  de  M,  liossi  sur  :  «  les  Dernières  décou- 
vertes faites  dans  le  cimetière  de  Priscille.  » 

M.  labbé Duchesne  a  encore  donné  connaissance  d'un  travail 
sur  les  Tombeaux  des  Papes  et  fait  ressortir  l'importance  his- 
torique que  l'érudition  moderne  attribue  justement  aux  apocry- 
phes, et  le  fond  de  vérité  que  contiennent  presque  toutes  les  lé- 
gendes populaires. 

M.  l'abbé  Batilïol  a  lu  la  vie  de  saint  Parihénius  de  Lampsa- 
que,  lef|uel  parait  avoir  appartenu  à  l'hérésie  arienne.  Mgr 
Lamy  signale,  à  ce  propos,  l'intérêt  qu'il  y  aurait  à  publier  les 
vies  de  saints  personnages  que  revendique  l'hétérodoxie,  et  si- 
gnale en  particulier  les  deux  volumes  vies  de  saints  Jacobites, 
qui  viennent  d'être  extraits  des  manuscrits  du  British  Muséum. 

M.  l'abbé  Duchesne  explique  que  saint  Parthénius  paraît  avoir 
été  surtout  un  saint  missionnaire,  assez  étranger  aux  contro- 
verses théologiques.  M.  l'abbé  Beurlier  donne  connaissance  d'un 
mémoire  sur  les  vestiges  du  culte  des  empereurs  qui  subsistait 
encore  à  Byzance  à  l'époque  de  la  querelle  des  Iconoclastes.  Le 
R.  P.  De  Smedt  a  lu  un  long  et  savant  mémoire  sur  l'organisa- 
tion des  églises  chrétiennes  depuis  le  milieu  du  nr'  siècle  jusqu'à 
l'établissement  de  la  paix  reHgieuse,  et  a  traité  plus  spécialement 
la  question  du  développemeat  du  pouvoir  presbytéral  à  partir  de 
la  persécution  de  Dèce. 

Citons  encore  les  mémoires  de  M.  l'abbé  Bourdais  d'An- 
gers, sur  le  livre  des  Pro^o-^e'^'e^/a-  dr  Kosdius'y  du  R.  P. 


(loldre,  missionnaire,  sur  les  Z)/e?/./-  Salins  du  Sittchiien,  de 
M.  l'abbé  Gcaffin,  professeur  à  l'Inslilut  catholique  de  Paris,  sur 
Abraham  bar-Liphé  et  la  liturgie  neslorienne  de  M.  Ansault, 
curé  de  Saint-Eloi,  à  Paris,  sur  le  Cuhe  de  la  Croix  avant 
Jésus-Christ. 

M.  Antonini  a  présenté  un  travail  sur  le  Chang-li  et  le  Tien, 
et  M.  l'abbé  Gasailelli  une  étude  phiiosophico-mylhologique  qui 
tend  cà  montrer  que  les  oiseaux  mytiiiques  des  Védas  et  de  la 
Perse  ont  un  rapport  commun  de  noms  et  d'attributions. 

M.  l'abbé  Roussel,  de  Piennes.  a  lu  un  mémoire  sur  la  Doc- 
trine de  V Incarnation  d'après  le  Bliagavata-Pouràna. 

Mgr  Lamy  a  parlé  sur  les  Progrès  de  la  Littéralure  Sf/- 
riaque  au  XIX  siècle  ;  une  communication  a  été  faite  par  M-  le 
professeur  Kihne,  de  Wurlzbourg,  sur  une  Nouvelle  édition 
des  Pères  à  l'usage  des  étudiants  en  Théologie,  et  le 
H.  P.  Delaltre,  des  missionnaires  d'Afrique,  correspondant 
de  l'Institut,  avait  envoyé  un  travail  sur  VÉpigraphie  chré- 
tienne de  Carthage. 

M.  le  baron  Gara  de  ^■aux  a  lu  le  résumé  dun  mémoire  de 
M.  l'abbé  de  Moor  sur  la  Chronologie  du  Second  Livre  des 
Rois  et  M.  l'abbé  de  Brogiie  a  résumé  celui  de  M.  l'abbé  Yan 
den  Gheyn  sur  :  «  la  Définition  de  la  lieligion  d'après  Saint 
Thomas.  » 

M.  l'abbé  Busson  a  traité  des  «  Origines  égyptiennes  de  la 
Kalebale.  » 

M.  Bloiidel  fait  la  lecture  d'un  curieux  mémoire  de  Mgr  Wil- 
pert  sur  :  «  Les  reprrst'ntations  (/ii'oii  Irniivr  (/ans  les  cntnconibi'x 
de  scènes  n'Iatircs  sait  fiii  Jiir/riiient  (Icntirr,  sait  nu  Jiiqpmonl 
particulier  (/ni  suit  la  iiiori.  »  M.  l'abbé  Duchesne  faitremarquer 
l'intérêt  de  la  communication  de  Mgr  Wilpert  qui  présente  de 
nouvelles  interprétations  des  monuments  figurés.  M.  l'abbé  Mill- 
ier a  lu  ensuite  un  mémoire  de  Mgr  Janssens  sur  :  «  Les  Su/-cir- 

ri's  cl  les  Jrsaili's  à  In  fin   iln  XM"  sirrlr  ri  nn  CinnmPnCi'Wf'nl  iln 

xsw"  siôrlc.  .)  Il  réfute  les  accusations  ridicules  de  sorcellerie 
portées  contre  les  PP.  Jésuites  et  fait  ressortir  leur  attitude  mo- 
dérée dans  les  procès  de  sorcellerie. 
Mgr  Turinaz  a  donné  lecture  d'un  mémoire  sur  Vétude  du 
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Proil  canonique  en  France.  M.  l'abbé  Boudinhon  a  communi- 
qué, de  la  part  de  M.  l'abbé  Tilloy,  une  élude  sur  V Influence  des 
Fausses  décrétales  sur  le  Droit  public  ecclésiastique,  et  M. 
le  chanoine  Allègre  a  parlé  sur  le  Divorce  devant  les  Cham- 
bres législatives.  Le  il.  P.  Boumer,  bénédiclinde  Maredsous,  à 
parlé  de  V Auteur  du  Microloge. 

Le  R.  P.  Van  den  Gheyn  a  lu  un  important  mémoire  sur 
VOrigifie  asiatique  de  la  Race  noire,  dans  lequel  il  s'attache 
à  prouver  que  les  caractères  ethniques  des  nègres  permettent  de 
les  faire  remonter  jusqu'aux  peuples  de  l'Asie.  M.  le  docteur  Mai- 
sonneuve  a  lu,  au  nom  de  M.  ie  comte  de  Maricourt,  un  curieux 
travail  sur  les  Superstitions  du  Pays  de  Galles. 

De  M.  le  marquis  de  Nadaillac,  correspondant  de  l'Institut,  on  a 
eu  une  intéressante  élude  sur  les  Progrès  de  l'Anthropologie.  Il 
y  a  montré  que  les  faits  les  plus  récemment  observés  et  les  der- 
nières théories  des  anlhropologisles  sont  de  moins  en  moins  fa- 
vorables à  la  doctrine  de  l'évolution. 

On  a  présenté  aussi  un  travail  de  M.  Wosinski,  de  Lengyell 
(Hongrie),  sur  :  «  L'att'iludf  replh'w  des  morls  dans  les  temps 
préhistoriques.  » 

Mgr  d'Huis t  a  donné  lecture  d'un  travail  du  chanoine  Duilhé 
de  Sîint-Projet,  sur:  «  Les  métliodes  et  la  certitude  en  Anthro- 
pologie. » 

Une  vive  polémique  s'est  engagée  à  propos  du  système  de 
l'évolution. 

Mgr  l'évêque  d'Angers  a  clos  la  discussion  en  disant  que  «  les 
partisans  de  la  fixité  des  espèces  sont  en  possession  d'état.  »  La 
plupart  des  faits,  pour  ne  pas  dire  tous  les  faits  scienlifiquement 
constatés,  sont  en  leur  faveur.  Les  partisans  de  l'hypolhèse  évo- 
lutioniste  leur  opposent  certaines  exceptions  qui  demandent  à 
être  examinées  de  près.  S'ils  veulent  gagner  du  terrain,  leur 
seule  méthode  devra  consister  à  réunir  un  plus  grand  nombre  de 
faits  que  nous  aurons  à  vérifier  et  à  discuter.  Mgr  l'Evéque 
d'Angers  n'hésite  pas  à  déclarer  que  pour  lui  il  est  l'adversaire 
résolu  des  hypothèses  évolutionnisles  et  transformistes,  même 
réduites  aux  espèces  inférieures.  11  les  regarde  comme  contraires 
aux  idées  d'une  saine  philosophie  et  manquant  de  base  scienti- 
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fique.  Mais  il  déclare  en  même  temps  que  la  science  conserve 
toute  sa  liberté  tant  iju'elle  n'affirme  rien  de  contraire  à  la  révé- 
lation divine  et  à  l'enseignement  de  l'Église. 

Nous  aurons  à  revenir  sur  ces  dilTérents  travaux. 

—  On  a  beaucoup  parlé  de  l'office  bouddhique  célébré  au  mois 
de  février  dernier  dans  la  bibliothèque  du  Musée  Guimet.  En  voici 
la  description  : 

<c  Les  bonzes  japonais  Ko  Idzumi  Riau-taï  et  Yoshitsura-Ho- 
gen  ont  célébré  hier  matin,  ainsi  que  nous  l'avons  annoncé,  un 
office  bouddhique,  au  Musée  Guimet. 

«  La  secte  Sin-Siou,  à  laquelle  appartiennent  ces  deux  bonzes, 
a  été  fondée  au  Japon  en  1224  par  Shin-ran  ;  elle  compte  aujour- 
d'hui 19.190  temples  et  17,176  prêtres.  Chaque  année  ses  adep- 
tes célèbrent  l'anniversaire  de  sa  fondation  par  une  grande  céré- 
monie appelée  Hau-on  kau.  La  solennité  d'hier  n'était  autre  que 
celte  cérémonie  annuelle. 

«  L'office  a  été  célébré  dans  la  bibliothèque  du  Musée  Guimet 
devant  de  nombreux  invités,  parmi  lesquels  se  trouvaient  :  M.  et 
Mme  Floquet,  MM.  Jules  Simon,  Jules  Ferry,  Spuller.  Deluns- 
Monlaud,  Le  Myre  de  Villers.  Clemenceau,  Ghautemps,  Poubelle, 
de  Rosny,  Liard,  Oppert,  Ravaisson,  Reclus,  Taine,  Rarbier  de 
Meynard,  de  l'Institut,  Aymonier,  le  colonel  Liclitenstein,  etc. 

ï  A  la  place  où  se  trouve  1  autel  dans  les  églises  catholiques, 
était  installée  une  petite  chapelle  surmontée  de  trois  bustes  de 
Bouddha  ;  au  fond  de  celte  chapelle  était  une  petite  statuette  de 
Bouddha,  (laniiuée  de  deux  (lambeaux  allumés  et  de  deux  vases 
de  Heurs  :  au  pied  de  la  statuette  avaient  élé  déposées  des  of- 
frandes, telles  que  gâteaux,  riz,  etc. 

«  Devant  la  chapelle,  l'encens  fumait  dans  un  Itrille-parfum. 

«  Au  milieu  de  la  salle  étaient  placés  deux  fauteuils  pour  les 
officiants  ;  devant  chacun  des  fauteuils  une  table  en  laque  sup- 
portait les  livres  de  prières  et  des  lleurs  en  papier.  A  droite  de 
l'un  des  fauteuils  était  déposé  un  bassin  métallique. 

«  A  droite  de  la  chapelle  de  Bouddha  une  autre  chapelle  ren- 
fermait une  statue  de  Khin  san,  fondateur  de  la  secte  Sin-Siou. 

«  A  dix  heures  précises  le  son  d'une  cloche  s'est  fait  enten- 
dre :  les  portes  de  la  salle  ont  été  ouvertes,  le  public  est  entré  et 
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s'est  assis.  Puis  les  deux  bonzes  sont  arrivés,  vêtus  de  longues 
soutanes  blanches,  recouvertes  de  surplis  noirs,  chaussés  de  bas 
blancs  et  enveloppés  de  chapes  en  soie  brochée.  Ils  se  sont  ap- 
prochés de  la  chapelle  de  Bouddha,  les  mains  jointes,  et  se  sont 
inclinés  neuf  fois. 

«  Le  bassin  métallique  a  été  frappé  trois  fois  pour  éveiller 
l'attention  des  élres  du  monde  supérieur,  de  ce  monde-ci  et  du 
monde  inférieur.  Puis,  à  deux  reprises,  chacun  des  deux  bonzes 
a  psalmodié  à  son  tour,  en  pâli,  une  stance  sacrée,  appelée  gà- 
tha,  tandis  que  son  confrère  otl'rait  l'encens  allumé  à  Bouddha. 
Cette  slance  forme  la  base  de  l'enseignement  religieux  de  la  secte 
Sin-Siou;  en  voici  le  texte  : 

Sabba  pâpasm  ukaramim 
kusalassa  upasumpadâ 
saceiltapariyo  dapanam 
etam  Biiddhund  sdsanam 

«  Ce  qui  veut  dire  :  »  Ne  faites  aucune  mauvaise  action,  ac- 
complissez toute  bonne  œuvre  ;  purifiez  vos  pensées  ;  voilà  l'en- 
seignement des  Bouddhas.  » 

«  L'attenlion  des  êtres  des  trois  mondes  a  été  de  nouveau  atti- 
rée par  un  coup  frappé  sur  le  bassin  métallique.  Puis  lous  les 
Bouddhas  non  incarnés  ont  été  invités  par  des  stances,  chantées 
en  chinois,  à  se  rendre  dans  l'enceinte  sacrée  (Bodhi-Manda), 
pour  y  recevoir  des  fleurs;  et  les  bonzes  ont  aussitôt  laacé  dans 
la  direction  de  la  chapelle  des  fleurs  en  papier  doré. 

«  Un  nouveau  coup  a  été  frappé  sur  le  bassin  métallique  et  les 
bonzes  ont  lu,  en  sanscrit,  le  Sukhâvati-Yyùha-sûtra,  article  fon- 
damental du  rite. 

t  Après  la  lecture  de  plusieurs  formules  d'adoration  et  le 
chant  de  diverses  hymnes  composées  en  japonais  par  le  fonda- 
teur de  la  secte,  les  bonzes  sont  allés  se  prosterner  devant  la 
chapelle  de  Bouddha;  puis  trois  coups  frappés  sur  le  bassin  métal- 
lique ont  annoncé  aux  êtres  spirituels  que  la  cérémonie  était  ter- 
minée. 

«  Les  bonzes  se  sont  alors  dirigés  vers  la  chapelle  de  Shin-ran  et 
chacun  à  son  tour  a  lu  l'éloge  du  fondateur  de  la  secte  Sin-siou, 
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composé  pai  eux  el  écrit  sur  de  longues  bandes  de  papier  japo- 
nais. 

«  Puis  ils  se  sont  retirés  dans  une  salle  voisine,  on  ils  ont 
reçu  les  félicilalions  des  invilés.  lesquels  d'ailleurs  n'avaient  pas 
compris  grand'chose  à  leur  discours.  » 

Parmi  ceu\  qui  assistaient  dévotement  à  celle  cérémonie, 
choisis  dans  le  monde  officiel  ou  dans  le  monde  savant,  on  comp- 
tai! des  cuiieux  ;  il  n'y  manquait  que  des  croyants. 

—  La  mode  serait-elle  donc  aux  religions  primitives  de  l'Orient  ? 
Après  l'office  bouddhiste  du  musée  Guimet,  voici  l'opéra  symbo- 
lique du  Mage  qui  célèbre  la  fondation  du  mazdéisme  par  Zo- 
roastre  :  il  a  pour  auteur  Richepin. 

Le  Mage,  c'est  Zoroastre  ou  Zaraslra  en  personne.  Le  poème 
présente  sous  une  forme  dramatique  l'idée  qui  a  fait  naître  la  re^- 
ligion  d'Âlioura  Mazda,  dieu  de  la  vérité  et  du  pur  amour,  sur 
les  ruines  du  culte  de  Djahl,  déesse  des  coupables  voluptés,  au 
cœur  de  l'Asie  centrale,  dans  les  montagnes  du  Pamir,  quelque 
12,000  ans  avant  notre  ère. 

—  Nous  nesaurions  partager  l'enthousiasme  que  professe  M.  V. 
Nicalo  Marini  pour  Diodore  de  Sicile  (1).  11  ne  nous  paraît  pas 
démontré  que  cet  historien  ce  soit  élevé  au-dessus  des  préjugés 
de  son  temps,  et  qu'il  ait  proclamé  le  dogme  de  la  Providence. 
Il  serait  plus  facile  de  prouver  qu'il  a  partagé  au  contraire  toutes 
les  erreurs  de  la  société  païenne  au  milieu  de  laquelle  il  vivait. 

—  V Epopée  humaine  deM.  de  Strado  a  pour  but  de  nous  ex- 
poser en  vers  révolution  de  la  vie  métaphysique,  historique  et 
doctrinale.  Le  premier  volume,  la  Genèse  universelle,  a  .seul 
paru.  Il  prétend  nous  faire  connaître  l'origine  des  hommes  et 
des  cho.ses.  L'ouvrage  ne  justifie  nullement  les  prétentions  phi- 
losophiques et  poétiques  de  l'auteur  ;  les  erreurs  philosophiques 
et  ihéologiques  y  sont  presque  aussi  nombreuses  que  les  mau- 
vais vers. 

—  M.  l'abbé  B'îurlier,  professeur  à  l'Institut  catholique,  vient 

(1)  Sur  VlniroducHon  de  Diodore  de  Sicile.  —  Sienne,  Barnar- 
dino. 


CHRONIQUE  351 

d'obtenir  le  grade  de  docteur  ès-leltres  à  la  Sorbonne.  Le  sujet 
de  S3  thèse  latine  était  le  Culte  rendu  à  Alexandre  et  à  ses 
successeurs,  et  celui  de  sa  thèse  française  :  le  Culte  reyidu 
aux  empereurs  romains.  Ces  deux  savants  travaux  font  le 
plus  grand  honneur  au  candidat.  Nous  y  reviendrons. 

—  Dans  l'armée  aujourd'hui  nombreuse  et  brillante  desnéo-sco- 
lasliques,  il  serait  difficile  d'en  citer  un  qui  égale  le  cardinal 
Gonzalès  par  la  réunion  de  ces  qualités  :  parfaite  orthodoxie, 
érudition  profonde,  largeur  d'esprit,  critique  originale  et 
pénétrante. 

Ecrite  par  un  auteur  d'une  compétence  indiscutable,  traduite 
avec  très  grand  talent,  YHistoire  de  la  philosophie  pos- 
sède toutes  les  qualités  qu'exige  une  telle  œuvre  :  une  vaste  éru- 
dition qui  embrasse  tous  les  systèmes  ;  une  ferme  doctrine 
pour  les  apprécier  et  les  bien  juger  ;  enfin  une  grar  de  largeur 
d'esprit  qui  accueille  la  vérité  d'où  qu'elle  vienne.  Toutes  ces 
qualités,  nous  aimons  à  le  reconnaître,  se  trouvent  réunies  dans 
le  travail  du  cardinal  Gonzalès,  dont  le  R.  P.  de  Pa.scal  nous 
donne  la  traduction. 

—  M.  l'abbé  Moreau  a  traduit  de  l'italien  le  traité  du  P.  Franco 
sur  Ihypnotisme  (i). 

Nous  assistons,  dit  l'auteur,  depuis  douze  ans  (depuis  1878), 
à  une  véritable  invasion  de  ce  qu'on  appelle  VEypnotisme.  On 
le  rencontre  fréquemment  sur  la  scène  ;  dans  les  cliniques  des 
hôpitaux,  au  sein  des  familles  privées,  employé  soit  comme  re- 
mède médical,  soit  comme  amusement  de  salon.  Si  nous  cher- 
chons des  faits  semblables  dans  l'histoire,  nous  en  trouvons  le 
pendant  parfait  dans  le  Mesmérisme  ou  Magnétisme  qui  eut 
la  même  fortune  à  la  fin  du  siècle  dernier,  et  dans  le  Spiri- 
tisme qui  prévalut  en  Amérique  et  en  Europe,  vers  la  moitié  de 
ce  siècle.  Magnétisme  et  Spiritisme  se  présentèrent  d'abord 
comme  de  nouvelles  forces  physiques  et.  sous  cet  aspect,  trou- 
blèrent et  trompèrent  beaucoup  d'esprits  légers  et  même  de  gens 
instruits. 

Mais  une  fois  discutés  par  de  vrais  penseurs  et  passés  au  cri- 

1)  Vie  et  Awat,  Paris.  —  Prix  :  3  fr.  50, 
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ble  de  la  science  et  de  la  religion,  ces  deux  phénomènes  appa- 
rurent peu  à  peu  comme  du  pur  charlatanisme  :  funestes  à  la 
santé,  à  la  civilisation,  à  la  foi,  à  la  morale.  Ils  restèrent  désor- 
mais le  partage  exciusitdes  aveugles  volontaires  et  des  impies. 
I/Hypnolisme  parcourt  aujourd'hui  une  carrière  analogue.  Nous 
l'avons  vu  naître,  se  développer,  s'agiter  ahsolument  de  la  même 
façon  que  les  deux  erreurs  susdites.  Nous  nous  proposons  dans 
cet  ouvrage  d'en  monlrer  la  nature  perverse  et  dangereuse. 
Selon  nous,  il  a  les  mêmes  causes  et  produit  les  mêmes  effets. 
Espérons  qu'il  aura  aussi  le  même  résultat  final  que  le  Mesmé- 
risme  et  le  Spiritisme  avec  lesquels  il  a  une  telle  parenté,  qu'il 
s  en  distingue  à  peine. 

L'ouvrage  est  à  sa  troisième  édition,  malgré  les  critiques  légi- 
times dont  il  a  été  lobjet. 

II.  Religion  chrétienne.  —  M.  Amélineau  a  publié  une 
étude  critique  avec  texte  et  traducti(mde  l'Histoire  du  •patriarche 
copte  Isaac.  Elle  fait  partie  des  Publicatiojis  de  VEcole  des 
lettres  d'Alger.  La  vie  du  quarante  et-unième  patriarche 
d'Alexandrie,  Isaac,  mort  en  (588,  est  conservée  dans  un  manus- 
crit copte  de  la  Bibliothèque  Yaticane  n"  ()2.  Ce  document  est 
certainement  important  pour  l'histoire  de  1  Egypte  ;  il  est  plutôt 
un  panégyrique  prononcé  par  Mina  tiu'une  histoire.  Le  traduc- 
teur y  rejette  les  nombreux  miracles  qui  y  sont  mentionnés  pour 
des  raison?  n  priori. 

—  Dom  Martène  et  plus  tard  M.  Harnack  ont  publié  le  texte 
latin  de  VAlfercatio  d'Evagrius.  M.  Corssen  vient  d'entre- 
prendre une  nouvelle  étude  de  ce  texte.  D'après  lui  l'auteur  aurait 
puisé  à  (|uatre  sources  principales  :  1°  Les  Testimonia  de  saint 
Augustin  ;  'i"  Le  traité  de  Tertullien  A  dversus  Jiid.vos  ;  3°  un 
recueil  d'allégories  dans  le  genre  de  celles  d'Eucher,  et  perdu  de 
puis;  4°  Le  dialogue  de  Jason  eldePapiscus  dont  nous  ne  connais- 
sons que  la  Préface  d'une  traduction  faite  au  N-"  siècle  par  Gelsus. 

—  Nous  avons  mentionné  les  versions  syriaques  de  1  invention 
de  la  Sainte-Croix  publiées  par  M.  Nestlé.  M.  Holder  publie  la 
version  latine.  Ce  texte  est  une  traduction  du  grec  et  il  existe 
dans  cimj  manuscrits.  L'auteur  adonné  intégralement  le  texte  du 
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manuscrit  de  Paris,  ajoutant  à  la  suite  les  variantes  des  autres 
manuscrits.  D'après  lui,  la  légende  de  Protonice,  femme  du  vice- 
empereur  Claude,  à  laquelle  la  version  syriaque  attribue  l'Inven- 
tion de  la  Croix,  remonterait  à  la  fin  du  iY"  siècle  ;  celle  de 
Judas-C yriaque  à  la  première  moitié  du  V"  siècle  ;  les  deux  seraient 
d'origine  mésopotamienne  :  celle  de  Protonice  serait  empruntée 
au\  récits  grecs  sur  Hélène. 

—  La  librairie  Retaux-Bray,  à  Paris,  a  publié  la  Vie  admi- 
rable de  saint  Alpho?ise  Rodrir/ues,  Irève  de  la  Compagnie  de 
Jésus,  d'après  ses  mémoires  et  traduite  de  l'espagnol.  Il  ne  faut  pas 
confondre  ce  saint  avec  le  P.  Rodriguez,  l'auteur  du  Traité  de 
la  Perfection  chrétienne. 

—  L'histoire  de  la  Bibliothèque  Valicane,  que  vient  d'écrire 
M.  l'abbé  Balilîol,  contient  le  récit  des  acquisitions  faites 
dans  la  seconde  moitié  du  XV'=  siècle,  principalement  par 
les  cardinaux  Cervini,  Sirlato  et  Antoine  CaratTa.  De  1548  à 
looo  Cervini  acquit  plus  de  liO  manuscrits  grecs.  Le  catalogue 
du  cardinal  Carafîa  en  énumère  70. 

—  M.  Schlumberger  a  donné  une  nouvelle  preuve  de  ses  pro- 
fondes connaissances  en  orientalisme  dans  son  livre  :  Un  Em- 
pereur hijzantin  auX"  siècle,  N'icépliore  Phocas.  Ce  travail 
est  en  même  temps  une  œuvre  d'art  par  les  admirables  dessins 
dont  il  est  orné. 

—  La  Vie  intime  des  dogmes, de^il.  Sabalier,a  été  traduite 
en  allemand  par  M.  H.  Sch^^alb  sous  ce  titre  :  Die  chriulichen 
Dogmen,  ilir  Wesen  und  ihre  Entwickhinij . 

—  Yiei.t  de  paraître  la  seconde  édition  de  VBisloire  de 
l'Église,  par  Fr.  X.  Kraus,  professeur  d'histoire  ecclésiastique  à 
l'Université  de  Fribourg,  traduite  par  P.  Godet  et  G.  Verschalïel, 
prêtres  de  l'Oratoire. 

Chaque  volume  de  cette  nouvelle  Histoire  de  l'Église,  célèbre 
en  Allemagne,  répond  d'une  façon  précise  à  l'une  des  trois 
grandes  périodes  de  Ihistoire  ecclésiastique  :  l'Église  dans  le 
monde  gréco- romain  ;  l'Église  au  Moyen  âge  ;  l'Église  en  présence 
de  la  civilisation  moderne,  jusqu'à  nos  jours.  On  appréciera  la 
profondeur  et  la  pénétration  de  ces  études.  La  vie  de  l'Église, 
sous  ses  divers  aspects,  y  est  résumée  avec  une  brièveté  lumi- 

23. 
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neuse;  elle  y  est  jugée  avec  la  science  du  théologien  et  du  philo- 
sophe comme  avec  la  sagacité  de  l'historien.  A  la  largeur  des 
vues  d'ensemble,  le  docteur  Kraus  unit  l'exactitude  parfaite  des 
détails,  selon  toutes  les  exigences  de  la  critique  moderne.  11 
semble,  notamment,  avoir  réalisé  le  V(cu,  formé  par  M.  de  Rossi, 
d'une  histoire  de  l'Église,  qu'éclaireraient,  à  chaque  pas,  l'élude 
des  monuments  chrétiens  et  les  découvertes  de  l'archéologie. 

—  L Essai  sur  lliistoire  du  culteréfornié principalement 
au  XV b  et  XVlh  siècle^  publié  chez  Fishacher  par  M.  E.  Dou- 
mergue,  professeur  à  la  Faculté  de  théologiede  Montauban, com- 
prend trois  parties  :  1"  l'œuvre  liturgique  de  Calvin;  2"  les 
transformations  successives  du  culte  réformé  depuis  le  \VI'=  siècle 
jusqu'à  nos  jours  ;  et  3"  les  réformes  qu'il  conviendrait  d'établir 
dans  le  culte  tel  (lu'il  se  pratique  aujourd'hui  :  un  renouvellement 
delà  liturgie  actuelle  semble  nécessaire. 

—  Le?,  Analecta  liiur(jic.a^co\\?,[\[\\en\,  un  recueil  trimestriel, 
publié  par  W.  H.  James  Weale  et  l'abbé  E.  Misset. 

Cette  publication  forme  le  supplément  de  toutes  les  collections 
hymnographiques  éditées  jusqu'à  te  jour.  Elle  complétera  les  tra- 
vaux de  Daniel,  de  Mone,  de  Kehrein,  de  \Yackernagel,  de  Gall- 
Morel,  de  Léon  Gautier,  et  comprendra  plusieurs  milliers  de 
pièces  inédites,  extraites  des  incunables  et  des  manuscrits  de 
toutes  les  bibliothèques  de  l'Europe.  Les  pièces  sont  distribuées 
par  diocèse  ou  par  obédience  s'il  s'agit  d'ordres  religieux.  Déjà 
ont  paru  pour  la  France  :  Angers,  Aix,  Langres,  Rouen,  Paris, 
Saintes,  Châlons-sur-Marne, Sens, Uzès,  Tarentaise  :  —  pour  l'Al- 
lemagne :  Magdebourg.Halberstadt,Hamboui-g,  Brème,  Munster; 
—  pour  la  Belgique  :  Liège  ;  —  pour  l'Angleterre  :  Hereford;  — 
pour  la  Norvège  :  Drontheim  ;  —  pour  l'Espagne  :  Tolède. 

—  M.  U.  Chevalier  vient  de  donner  une  nouvelle  édition  des 
œuvres  de  saint  Avit  qui  avaient  été  publiées  en  1883  par 
M.  Peiper,  dans  les  Monumenta  Germanise. 

Au  catalogue  des  manuscrits  cités  par  ce  dernier,  M.  U.  Cheva- 
lier en  a  ajouté  deux:  un  de  Grenoljle,  bibliothèque  de  la  ville, 
n"  SriO  (lOri),  que  M.  Peiper  avait  ci'U  perdu,  et  l'autre  de  Vilry- 
le-François,  bibliothèque  de  la  ville,  n"  i2. 

—  Dans  son  travail  sur  les  Anciens  cataloQucs  épiscopmtx 
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de  la  province  de  Toiirs^  publié  chez  Thorin,  M.  l'abbé  Da- 
chesne  est  parvenu  à  fixer  d'une  manière  approximative  la  chro- 
nologie des  évoques  du  1V«  au  IX<=  siècle  pour  Tours,  le  Mans, 
Angers  et  Nantes. 

—  Le  3«  volume  de  l'ouvrage  de  M.  l'abbé  Delarc  :  Saint- 
Grégoire  VU  et  la  Réforme  de  VEglise  an  XI"  siècle  a  paru. 
Il  se  distingue  comme  les  précédents  par  l'étude  approfondie  des 
sources  et  l'abondance  des  renseignements. 

—  MM  Gregory  et  Abbott  ont  publié  la  seconde  partie  des 
Prolégomènes  qui  précédera  la  réédition  du  Nouveau  Testament 
grec  de  Tischendorf.  Ce  volume  contient  la  notice  des  manuscrits 
publiés,  avec  leur  valeur  respective. 

—  Le  conseiller  de  la  nonciature  apostolique  Mgr  Zaleski  a  été 
rappelé  à  Rome.  Ce  jeune  prélat  quitte  pour  un  temps  la  carrière 
diplomatique.  Le  pape  Léon  XIII  s'est  souvenu  des  services  ren- 
dus par  Mgr  Zaleski  lors  d'une  misssion  aux  Indes  anglaises  ;  il 
lui  confie  la  formation  d'un  séminaire  hindou  pour  la  préparation 
d'un  clergé  indigène.  Les  trente  diocèses  des  Indes  y  enverront 
les  jeunes  catholiques  de  la  caste  des  brahmes,  qui  seule  jusqu'à 
ce  jour  peut  accéder  au  sacerdoce,  à  cause  du  préjugé  encore  forte- 
ment enraciné  dans  la  race  hindoue,  alors  même  qu'elle  devient 
catholique,  préjugé  qui  restreint  obstinément  et  exclusivement 
aux  castes  privilégiées  l'honneur  des  ordres  sacrés. 

—  Voici  une  intéressante  statistique  sur  différents  ordres  reli- 
gieux :  Depuis  six  cent  cinquante  ans,  l'ordre  de  Saint-François  a 
donné  247  saints  et  bienheureux,  1.500  martyrs,  10  papes  et 
cardinaux,  2,800  archevêques  et  évêques  ;  l'ordrede  Saint-Domi- 
nique, 4  Papes  :  Innocent  V,  Benoit  XI,  saintPie  V  et  Benoit  XIII  ; 
plus  80  cardinaux  et  2,000  évêques.  L'ordre  de  Saint  Benoit  a 
donné  43  papes,  200  cardinaux,  2ot) patriarches,  600  archevêques 
et  plus  de  40,000  évêques  ;  en  outre,  2o  empereurs,  rois  et  reines 
ont  abandonné  le  trône  pour  se  renfermer  dans  les  cloîtres  de  cet 
ordre  célèbre. 

—  On  annonce  une  seconde  édition  de  V Apologie  du  Chris- 
tianisme, par  Franz  Hettinger,  professeur  de  théologie  à  l'Uni- 
versité de  Wurlzljourg. 

Successivement  hérésie  et  déisme.   Terreur  est  aujourd'hui 
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devenue  alhéisine,  ou  plutôt  elle  est  a  la  fois  tout  cela.  C'est 
pourquoi  l'apologétique  est  obligé  dembrasser  tout  le  cercle  de  la 
théologie,  au  lieu  de  se  borner  à  défendre  un  point  de  la  place. 
L'hérésie  en  appelait  àrÉcrilure,  ledéismeà  la  raison,  l'athéisme 
en  appelle  à  la  science.  «  Or,  sans  être  partisan  fanali(iue  des 
importations  allemandes  en  France,  nous  ne  saurions  nous  em- 
pêcher de  reconnaître  que,  parmi  leurs  nuageuses  expositions  et 
leurs  thèses  toujours  légèrement  empreintes  de  lesprit  de  système, 
nos  voisins  dOutre-Rhin  ont  composé  d'excellents  écrits  contre  ce 
triple  assaut  livré  à  la  Révélation  et  à  rKglise.  Parmi  ces  défenses, 
celle  que  l'Allemagne  catholique  vante  comme  la  plus  complète 
et  la  plus  éloquente  a  été  composée  par  le  docteur  Heltinger. 
Réuni  de  morceaux  détachés  qui  fournissent  un  ensemble  mer- 
veilleusement un,  ce  livre  se  compose  de  conférences  faites  aux 
étudiants  de  l'Université  de  AVurlzbourg  et  de  discours  prononcés 
dans  les  grandes  réunions  de  laïques  instruits.  La  publication  de 
son  Apologie  l'a  fait  distinguer  et  désigner  au  choix  de  Pie  IX, 
qui  l'appela  à  Rome  pour  y  prendre  paît  aux  travaux  des  com- 
missions chargées  de  préparer  les  scliemata  du  Concile  œcu- 
ménique. Cest  cet  ouvrage  considérable  (jiie  M.  Kelcourt  et 
M.  Jeannin  ont  entrepris  de  traduire  en  français. 

—  M.  Ulysse  Robert,  un  des  rédacteurs  de  la  Heviie  des  études 
juives,  a  publié  les  Signes  d^nfamie  au  Moyen  l'ige^  c'est-à- 
dire  l'historique  des  marques  inlligées  aux  hérétiques,  aux  juifs, 
aux  infidèles,  aux  lépreux,  qui  les  placèrent  en  dehors  de  la 
Société.  Ce  travail  a  obtenu  une  mention  à  l'Académie  des  ins- 
criptions et  belles-lettres. 

—  M.  Wissova  de  Marbourg  a  continué  la  publication  des 
œuvres  de  Tertullien  entreprise  par  M.  A  .  ReilTerscheid.  Le 
premier  volume  publié  à  Vienne  chez  Tempsky  renferme  les 
traités  suivants  :  De  spectacidis,  deidololùtria,ad  nationes, 
de  testinioiiio  animœ,  sco?'piace,  de  oratione,  de  baptismo, 
de  piidicitiû,  de  jrjunio,  de  anima. 

—  La  librairie  Breilkopfel  Harlel  de  Leipzig  publie  les  œuvres 
complètes  de  Karl  Hase,  c'esi-ù-dire  une  Histoire  de  l'Kglise, 
résumé  des  cours  du  professeur,  une  histoire  de  Jésus,   plu- 
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sieurs  biographies  de  saints,  etc.  Viendront  ensuite  quati-e  vo- 
lumes d'écrits  dogmatiques  et  lliéologiques. 

—  Pour  prouver  les  exactions  de  la  papauté  au  XV"  siècle, 
M.  Gotllob  a  publié  à  Innsbruck,  sous  le  litre  de  Ans  die  Caméra 
apostolica  des  XVJdliriniderts,  une  notice  sur  les  registres  des 
finances  du  Vatican  de  1417  à  1513.  Il  nous  apprend  que  450  vo- 
lumes de  recettes  et  dépenses  sont  conservées,  mais  il  ne  nous 
en  fait  pas  connaître  suffisamment  le  contenu  pour  légitimer  ses 
assertions. 

—  Les  Catacombes  de  Rome,  ^^v  M.  de  Lagrèse,  contiennent  le 
récit  des  découvertes  les  plus  récentes  concernant  ces  immenses 
nécropoles,  sources  d'autant  de  documents  précieux  relatifs  aux 
premiers  siècles  du  christianisme,  aux  mœurs,  aux  habitudes  et 
à  la  condition  sociale  des  chrétiens  à  cette  époque.  M.  de  Lagrèse 
constate  après  un  long  examen  et  maintes  excursions  dans  les 
catacombes,  que  tous  ces  cimetières  sont  chrétiens,  sans  aucun 
mélange  de  sépulture  païenne.  Il  se  trouve  là  des  détails  curieux  et 
louchants  sur  la  vie  aux  catacombes  dans  les  temps  héroïques 
du  christianisme. 

—  Les  Camisards  en  arfian,  par  M.  Henri  Afîre,  ancien  ar- 
chiviste du  département  de  l'Aveyron,  constituent  une  belle  page 
d'histoire  sur  les  guerres  de  Religion  qui  désolèrent  la  France 
durant  une  si  longue  période. 

—  ]/Année  dommicaine  signale  à  l'attention  des  lecteurs  un 
volume  du  R.  P.  Faucillon,  dominicain  :  Sainte  Marie-Madeleine 
et  la  Vie  chrétienne.  La  légende  delà  Sainte  y  est  retracée  en 
une  série  de  tableaux  présentés  avec  art  et  émotion,  dans  un  style 
simple  et  concis  qui  donne  à  celte  œuvre  de  piété  un  grand 
charme  littéraire. 

—  L'éditeur  Lelhielleux  continue  la  publication  de  la  grande 
Vie  de  Jrsus-Christ  du  savant  Coleiidge.  Ce  volume,  qui  est  le 
huitième  de  tout  l'ouvrage,  a  pour  titre  :  La  formation  des 
Apôtres,  et  comprend  le  temps  qui  s'écoula  depuis  le  sermon  sur 
la  montagne  jusqu'après  la  seconde  pâque  de  la  vie  publique  du 
Sauveur. 

—  L'Apologie  scientique  de  la  foi  chrétienne  de  M.  le  chanoine 
Duilhé  de  Saint-Projet  a  été  traduite  en  italien,  en  espagnol  et  en 
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allemand.  I.e  savant  professeur  de  l'inslitiil  catholique  de  Tou- 
louse vient  d'en  donner  une  troisième  édition  française  mise  au 
niveau  des  derniers  progrès  de  la  science.  Une  lettre  d'encoura- 
gement de  S.  S.  Léon  Xill  accompagne  l'ouvrage.  Cette  rapide 
dilTusion  jusque  dans  les  pays  étrangers  prouve  l'estime  méritée 
dont  jouit  ce  travail  savant,  consciencieux,  très  bien  écrit,  qui 
contient  des  pages  de  la  plus  belle  éloquence. 

Gomme  le  titre  l'indique,  le  professeur  de  Toulouse  ne  nous 
donne  pas  une  apologie  complète  du  Christianisme  comme  Heltin- 
ger  et  d'autres  l'ont  fait:  il  met  la  foi  en  présence  des  sciences  et 
il  la  défend  contre  les  attaques  de  la  fausse  science,  c'est-à-dire 
contre  le  positivisme  athée,  contre  le  matérialisme  et  contre  le 
transformisme  monistique.  C'est,  semble-t-il,  le  côté  le  plus 
actuel  et  le  plus  nécessaire  de  l'apologétique  à  l'heure  pré- 
sente (1). 

—  On  signale  dans  la  province  de  Szechuen  une  nouvelle 
insurrection  religieuse  qui  a  été  suivie  d'un  massacre  d'indigènes 
convertis.  Il  y  a  dans  le  Szechuen  plusieurs  missions  chrétiennes. 
Durant  les  dernières  fôtes  populaires  bouddhistes,  les  villages 
chrétiens  ont  été  attaqués  et  brûlés  :  trente  indigènes  ont  été 
massacrés  et  leurs  cadavres  précipités  dans  le  Yang-Tse-Kiang. 

—  //Apologir  des  Christiiinisnirs^  du  R.  P.  Devivier,  voit 
son  succès  s'accroîlre  tous  les  jours.  La  rapidité  avec  laquelle 
six  éditions  de  l'ouvrage  original  sont  écoulées  en  Belgique 
montre  bien  l'importance  et  la  valeur  de  ce  livre.  De  plus,  cet 
ouvrage  a  été  traduit  en  italien  et  en  polonais  ;  on  annonce  une 
nouvelle  traduction  flamande. 

—  Signalons  encore  la  Stniniui  Apohtgriirti  de  /ù-rlrsin  riitlui- 
llcd  (id  ilirniriii  S,  Thomic  Af/iiivofis,  du  P.  de  Groot. 

L'auteur  entend  par  npolor/ir  «  la  science  des  fondements  de  la 
foi  '>  ([ui  comprend  la  démonstration  de  la  religion  naturelle,  la 
démonstration  chrétienne  et  la  démonstration  catholi^iue.  C'est  à 
celte  dernière  que  le  savant  dominicain  s'arrête.  Son  premier 
volume,  après  une  notion  générale  sur  l'apologétique  et  son  his- 

(1)  Berne  biblingrnphiiiue  belge,  n°  décembre  IS90. 
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toire,  traite  de  Imslitution  de  l'Église,  de  sa  constitution,  de  ses 
notes,  de  son  indéfectibilité  et  de  son  magistère  infaillible. 

Dans  le  second  volume  le  savant  théologien  traite  des  conciles, 
de  la  primauté  de  saint  Pierre  et  de  ses  successeurs,  derÉcriiure 
sainte,  de  la  tradition  et  des  autres  lieux  théologiques. 

Ce  sont  les  expositions  doctrinales  qui  sont  ordinairement  les 
plus  convaincantes  et  celles  qui  résistent  le  plus  ;  l'œuvre  du 
P.  de  Groot  est  de  ce  genre.  Nous  aurions  tout  au  plus  quelques 
réserves  à  faire  sur  la  doctrine  de  l'infaillibilifé  à  propos  de  faits 
dogmatiques. 

—  Dans  la  brochure  que  nous  avons  déjà  signalée  :  .1 //'//*%■  au 
J'iipr,  l'auteur  montre,  au  chapitre  septième,  que  la  cause  pre- 
mière, universelle  et  nécessaire  de  toute  question  sociale  se  trouve 
dans  le  développement  normal  de  la  population  humaine  sur  la 
(erre,  développement  qui  n'est  que  la  réalisation  de  cette  pre- 
mière bénédiction  divinedela  Bible  :  cresciteet  niiilfipHramini  iH 
rcpleii'  irrrmn,  et  siihjiriip  pain  (Gen.  1,28). 

Dans  un  supplément  mathématique  et  statistique  à  ce  même 
chapitre,  il  donne  certains  résultats  fort  curieux. 

Ainsi  :  1°  la  loi  d'accroissement  qui,  d'après  une  cinquantaine 
de  dénombrements,  représenterait  le  mouvement  actuel  de  la 
population  en  France,  se  trouve,  par  un  hasard  fort  extraordinaire, 
représenter  à  peu  près  le  mouvement  moyen  de  toute  la  popula- 
tion du  globe  ;  de  telle  sorte  qu'en  l'appliquant  à  la  population 
actuelle  de  1.483.000.000  {Annuaire  de  IS9 1),  on  retombe  sur 
l'époque  du  déluge  de  la  Bible  et  les  huit  personnes  serties  de 
l'Arche.  —  2"  Un  autre  résultat  curieux,  c'est  que  si  la  même  loi 
d'accroissement  continuait  encore  pendant  937  ans,  la  population 
de  la  terre  serait  parvenue  au  chitlVe  de  100.000.000.000,  ce  qui 
amène  à  penser  que  «  les  difficultés  sociales  de  notre  époque  ne 
sont  que  des  bagatelles  en  comparaison  de  celles  que  l'avenir 
nous  réserve  ».—  3'^  Un  autre  résultat  curieux,  enfin,  c'est  qu'en 
adoptant  l'accroissement  1/80--  qui  n'a  rien  d'extraordinaire,  pour 
l'époque  qui  a  précédé  le  déluge,  on  trouverait  que  la  population 
humaine  était  alors  (ifioO  ans  après  la  création)  aussi  dense 
qu'elle  l'est  aujourd'hui.  On  arriverait  au  chifTre  de  1  milliard 
718.400.000  ! 
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—  La  Diôliûlh'''(jHe  /*««//««  de  Miinsler  eut  beaucoup  à  souf- 
frir au  xvi"  siècle  des  troubles  de  la  iléforme.  Les  Pères  jésuites  la 
reconstituèrent  et  la  conservèrent  jusqu'à  l'époiiue  de  leur  expul- 
sion. Des  acquisitions  récentes  ont  augmenté  surtout  son  fond 
de  manuscrits.  Le  catalogue  vient  den  être  publié  par  M.  Joseph 
Staender,  avec  la  protection  du  ministre  de  llnstruclion  publique. 
Il  contient  sept  cent  soixante  et  une  notices,  classées  sous  huit 
litres  spéciaux  :  tbéologie,  philosophie  et  enseignement,  juris- 
prudence, histoire,  littérature,  mélanges.  La  Bibliothèque  est  sur- 
tout riche  en  manuscrits  théologiques.  Elle  contient  aussi  deux 
manuscrits  orientaux  :  l'un  chaldéen,  contenant  la  Hible  ;  l'autre 
arabe,  renfermant  le  Coran.  Les  plus  anciens  manuscrits  de  la 
Pfudiiia  ne  remontent  pas  au-delà  du  x'  siècle;  trois  seulement 
sont  de  cette  époijue. 

—  M.  J.  Uhlhorn  a  fait  l'historique  des  diiîéientes  œuvres 
créées  par  la  charité  chrétienne  pour  le  soulagement  des  misères 
humaines.  Son  ouvrage  :  Dfe  christlic/te  Liebesthatigkeit 
se  compose  de  trois  volumes.  Dans  le  dernier,  l'auteur  prétend 
que  la  Réforme  a  donné  à  la  charité  chrétienne  plus  d'intensité 
et  plus  d'ampleur. 

—  D'après  le  P.  Sommervogel,  Jérôme  Zaboroweski,  chassé 
de  la  Compagnie  de  Jésus  en  1014,  serait  l'auteur  des  Moniia 
sécréta.  L'auteur  s'appuie  sur  VHistoricmn  diariwn  du  P.  Jean 
Wielewicki,  publié  par  l'Académie  de  Cracovie.  Ce  travail  a 
paru  chez  Vromant,  à  Bruxelles. 

—  La  Bihliotheca  belfjica  a  publié  séparément  deux  volumes 
contenant  le  martyrologe  prolestant  au  xyi*^  siècle  ;  nous  avons 
dit  les  exagérations  qu'ils  c(mtenaient. 

—  Le  cardinal  Hergenroether  qui  vient  de  mourir,  était  ar- 
chiviste général  au  Vatican.  C'est  lui  qui  répondit  au  Jamis,  de 
Dœllingerpar  \ Anti-Janus.  Son  livre  sur  l'hoims  l'a  placé  au 
rang  des  historiens  les  plus  érudits. 

—  Un  di-sciple  de  Dœllinger  vient  de  publier  la  plupart  des 
articles  et  des  lettres  du  célèbre  historien  parus  en  18()9  et  1870. 
Quelques-unes  des  lettres  étaient  inédiles. 

—  M.  A.  Gherardi  a  publié  à  Florence  des  lettres  inédiles  de 
sainte  Catherine  de  Ricci  ;  elles  nous  révèlent  un  personnage  que 
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ne  connaissent  pas  ceux  qui  n'auraient  vu  en  elle  que  le  cùlé 
mystique,  c'est-à-dire  une  femme  pratique,  administrant  son 
couvent  avec  la  plus  parfaite  sagesse. 

—  Le  travail  de  M.  Cramer  sur  l'Epître  de  saint  Paul  aux  Ga- 
lates,  est  neuf  et  hardi.  Il  y  signale  un  nombre  considérable 
d'interpolations  qu'il  faut  admettre,  d'après  lui,  pour  sauver  l'au- 
thenticité de  l'écrit.  Pour  donner  la  forme  primitive  de  l'Épilre, 
il  s'est  appuyé  sur  le  texte  du  Vatican,  qu'il  croit  supérieur  au 
Sinaiticus  (1). 

—  M.  le  commandeur  de  Rossi  a  fait,  dans  les  derniers  jours 
de  l'année  1890,  une  intéressante  découverte  archéologique.  Des 
fouilles  déjà  en  cours  d'exécution  lui  ont  fait  retrouver  au-dessus 
de  la  catacombe  de  Sainte-Priscilla,  sur  la  via  Salaria,  la  basi- 
lique de  Saint  Sylvestre,  et  dans  celle  basilique,  les  traces  des 
sépultures  de  six  Papes  du  iv«  au  vr  siècle. 

—  M.  Geoffroi  signale  les  grands  préparatifs  qui  se  font  au  Va- 
tican pour  Tinslallation  prochai  ne  d'un  musée  du  moyen  âge  dans 
les  appartements  des  Borgia.  On  doit  y  transporter  les  nombreux 
tableaux  et  objets  d'art  de  cette  époque  et  même  ceux  de  la  pre- 
mière Renaissance,  qui  sont  accumulés  aujourd'hui  dans  des 
vitrines  et  armoires  du  musée  chrétien. 

—  M.  le  profes.^eur  Bossu  a  complété  et  réédité  la  réfutation 
qu'il  avait  déjà  faite  du  livre  du  D'  Bûclmer  :  Force  et  Matière, 
qui  est  comme  le  manuel  du  matérialisme  (2).  M.  Bossu  retourne 
contre  le  matérialisme  les  arguments  que  celui-ci  invoque,  le  met 
en  contradiction  avec  lui-même,  montre  que  le  cerveau  ne  peut 
produire  la  pensée,  que  le  matérialiste  échoue  quand  il  veut  ex- 
pliquer l'origine  de  nos  connaissances,  qu'il  a  contre  lui  les  faits 
de  conscience  et  de  liberté  les  mieux  établis.  Si  on  retranche  les 
considérations  empruntées  aux  sciences  naturelles,  qui  donnent 
au  système  une  apparence  scientifique,  mais  qui  sont  étrangères 
au  débat,  le  matérialisme  se  résume  en  quelques  propositions 
illogiques  et  contradictoires. 

—  Mgr  Cavagnis,  d'abord  professeur  de  philosophie,  puis  de 

{l)  Le  briefvan  Pauius  aan  de  Galatierfi. 

(2)  Réfutation  du  Matérialisme,  Louvain.  Peelers. 
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droit  public  et  enfin  de  droit  canon  au  séminaire  lomain,  a  pu- 
blié en  trois  volumes,  dans  les  années  1882-1883,  son  Jiifi  pu- 
bliciim  ecclcsiasUcum,  travail  étendu  et  fort  savant  qui  con- 
tient les  leçons  du  docte  professeur.  Il  manquait  un  travail  plus 
succinct  et  mis  à  la  portée  de  tous  :  c'est  ce  que  le  canoniste  ro- 
main vient  de  faire  dans  l'ouvrage  que  M.  l'abbé  Dnballet  a  mis, 
par  une  traduction,  ù  portée  des  lecteurs  français  (1). 

—  Voici  le  sujet  et  l'ordre  des  conférences  prochées  à  Notre- 
Dame  pendant  le  Carême  de  1891  : 

/'■''  L  Liiilr  (II'  la  iiun-dle  drms  l'aiitiqu'ilr  ri  flans  h's  sircips 
rhrrtiois  :  ?''  la  rapt  arc  rie  l'ini'ilr  l'I  la  rrisr  achirllr  ilr  la  ma- 
ralr;  .'^'  la  murah' cl  la  lihcrtc  :  /'  la  murale  cl  riihlif/alnni  ^ 
.')'  la  murale  cl  la  sanclnui  ;  d'   la  iiinralc  cl  la  rclirj'ina. 

—  I/ouvrage  de  M.  W,  Stead  :  The  Pi,iic  and  thc  nc/r  f-.'ra, 
est  une  nouvelle  preuve  de  la  diminution,  en  Angleterre,  des 
préjugés  protestants  à  l'égard  de  l'Église  catholique.  L'auteur, 
qui  appartient  en  religion  et  en  politique  aux  idées  les  plus  avan- 
cées, reconnaît  que  devant  une  élude  plus  attentive  des  faits, 
l'Église  catholique  qu'il  regardait  comme  ennemie  de  tout  pro- 
grès, est  au  contraire  la  plus  grande  force  morale  et  sociale  de 
notre  époque.  Léon  XIII  lui  semble  l'homme  d'État  le  plus  pré- 
voyant de  nos  jours. 

—  Le  grand  travail  que  Mgr  Lamy,  professeur  d'Écriture 
sainte  et  de  langues  sémitiques  à  l'Université  de  Louvain,  a  en- 
trepris sur  saint  Ephrem,  le  plus  grand  écrivain  de  l'Orient  chré- 
tien, est  maintenant  terminé.  Le  troisième  volume  vient  de  pa- 
raître. Il  contient  une  dissertation  fort  savante  sur  la  poésie  et  la 
métrique  des  Syriens,  qui  servira  à  faire  apprécier  la  métrique  si 
discutée  des  psaumes.  L'auteur  indique  le  rythme  et  le  mètre  des 
discours  et  des  hymnes  de  i^aint  Ephrem,  ce  qui  n'avait  pas  en- 
core été  fait.  Il  discute,  d'après  les  manuscrits,  les  hymnes  appelées 
h'clicllcs  el  /inr/alioas  que  les  bréviaires  Jacobiles  attribuent  à 
saint  Ephrem.  Il  donne  ensuite  les  discours  sur  les  /luf/aiifais 
tirés  dun  mamiscrit  du  Musée  britannique  du  vr  siècle  qui  est 


(1)  yntionf;   dr  droit,  public  naturel  et  ecclrainstiifue.  Paris,  Le- 
Ihii'lloux. 
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malheureusement  incomplet.  Un  manuscrit  du  collège  de  la 
Sainle-Trinité  de  Dublin  et  le  bréviaire  chaldéen  récemment  édité 
par  M.  Bedjan,  prêtre  persan,  ont  permis  àMgrLamy  de  combler 
presque  toutes  les  lacunes.  On  remarquera  l'éloquent  discours  sur 
la  rétribution  des  bons  et  des  méchants,  tiré  d'un  manuscrit  d'Ox- 
ford, le  discours  sur  l'Antéchrist  où  sont  si  admirablement  dé- 
peintes les  mœurs  des  Huns  qui  ravagèrent  Edesse  au  temps 
d'Ephrem,  la  prière  ou  sedm  pour  les  justes  et  l'hymne  sur  la 
Triniié,  qui  contient  un  témoignage  du  plus  haut  prix  pour  les 
théologiens  sur  la  procession  du  Saint-Esprit  a  Filio.  Nous  trou- 
vons ensuite  un  poème  en  dix  chants  sur  la  Jalousie  ou  Joseph 
vendu  par  ses  frères,  une  des  plus  belles  œuvres  de  la  poésie  chré- 
tienne. Les  hymnes  sur  les  martyrs,  les  confesseurs  et  les  Ma- 
chabées  ornent  encore  aujourd'hui  chez  les  Syriens  les  fêtes  qui 
leur  sont  consacrées.  On  admirera  la  riche  et  sublime  poésie  des 
hymnes  en  l'honneur  d'Abraham  Kidounaia,ce  moine  edessénien 
dont  la  légende  est  si  intéressante.  Saint  Julien  Saba  était  l'ami 
de  saint  Ephrem.  Le  diacre  d'Edesse  a  composé  vingt-quatre 
hymnes  d'une  poésie  tout  orientale  en  son  honneur.  Il  a  aussi 
chanté  les  quarante  martyrs  de  Sébaste,  que  saint  Basile  lui  avait 
fait  connaître.  Toutes  ces  hymnes  sont  tirées  des  manuscrits  du 
Musée  britannique.  Enfin,  deux  hymnes  sur  l'Annonciation  de  la 
Sainte- Vierge  et  trois  sur  la  restauration  des  églises  ont  été  en- 
voyées à  l'auteur  par  le  P.  Gormachtig,  dominicain  belge,  mis- 
sionnaire à  Mossoul.  Un  ouvrage  aussi  riche  en  monuments  pa- 
tristiques  a  sa  place  marquée  dans  les  grandes  bibliothèques  : 
nous  le  signalons  non  seulement  aux  Syriacisants,  mais  aux  amis 
de  la  poésie  chrétienne  et  aux  théologiens  (1). 

—  Quelle  fut  l'origine  des  reliques  de  la  Sainte- Vierge  qui,  au 
v''  siècle,  furent  répandues  dans  toute  la  chrétienté  ?  Une  décou- 
verte vient  de  donner  une  réponse  à  cette  question.  On  a  trouvé 
à  Jérusalem  une  lampe  en  terre  cuite  portant  en  relief  cette  ins- 
cription :  ErAOï^iATHi  BKOTOKOVdont  la  traduction  est  :  «  Eu- 
logie  ou  bénédiction  de  la  Mère  de  Dieu.  »  Cette  lampe  est  une 
de  celles  que  portaient  les  pèlerins  qui  allaient  vénérer  dans  la 

(1)  Rnme  bibliographique  belge,  avril  1890. 
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vallée  de  Josaphal  el  près  du  Jardin  de  Gethsémani,  le  tombeau  de 
la  sainte  Vierge.  Ce  tombeau  fut  ouvert  au  temps  de  l'impératrice 
Pulchérie,  et  Nicéphore  Calixte  raconte  qu'on  trouva  le  cercueil, 
les  bandes  et  les  linceuls  qui  avaient  servi  à  envelopper  le  corps 
très  saint  de  la  Vierge.  Celle  invcntiim  est  l'origine  des  reliques 
de  la  Sainte-Vierge  qui  furent  répandues  au  v  siècle  dans  toute 
la  chrétienté. 

■■■.  —  Religion  d'Israël.—  D'après  un  article  paru  dans 
VArr/iiciu  i(i  Shirisiira.  le  cliilTre  total  de  la  race  juive 
disséminée  dans  les  dilTérentes  parties  du  monde  serait  actuelle- 
ment de  sept  millions.  L'Europe  ne  compte  pas  moins  de  -i  mil- 
lions oOO, 680  Israélites,  qui  sont  ainsi  répartis  dans  les  dilïérents 
pays  :  La  Russie,  2,700,000;  rAutriche-Hongrie,  l,:iOO,000; 
TAllemagne,  630.000;  la  Roumanie,  400,000;  la  Turquie,  100 
mille;  la  Hollande,  70,000;  la  France,  o9,0U0  ;  l'Angleterre, 
70,000;  ITuUie,  40,000;  la  Suisse,  7,000;  l'Espagne,  6,000;  la 
Grèce,  o,000  ;  la  Serbie,  4,000  ;  la  Belgique,  3,000  ;  la  Suède, 
2,000;  le  Portugal,  1,000;  rAfri(|ue  en  possède  300,000,  dont 
32,000  en  Algérie  et  60,000  en  Tunisie. 

En  Asie,  les  Israélites  sont  au  nombre  d'environ  240,000,  dont 
130,000  dans  la  Turquie  asiatique  et  l'Arabie.  La  Chine  n'en 
compte  qu'un  millier.  En  Amérique,  300,000  sont  dans  les 
États-Unis  et  8,070  dans  l'Amirique  du  Sud. 

Voici  d'après  les  dernières  statistiques  l'état  des  Israélites  de 
Paris  : 

Les  Israélites  de  Paris  sont  partagés  en  deux  rites  :  le  ///''  ni- 
U'inand  ei\e  riii'  jiorhif/aJs  :  les  premiers  conservent  dans  leur 
culte  la  prononciation  de  la  langue  hébraïque  usitée  en  Pologne, 
en  Alsace  et  dans  le  Noi'd.  Les  seconds  gardent  la  prononciation 
de  l'hébreu  selon  les  anciens  u.sages  du  Midi  et  de  l'Orient.  Entre 
le  rituel  des  uns  el  celui  des  autres  régnent  aussi  quelques  di- 
vergences de  détail. 

A  Paris,  les  Israélites  ont  quatre  grands  temples  ou  synago- 
gues :  le  temple  de  la  rue  Xotre-Dame-de-Nazarethqui  est  le  plus 
ancien  de  Paris,  car  il  remonte  à  1822  ;  il  appartient  exclusive- 
ment à  la  communauté  Israélite  ;  le  temple  de  la  rue  de  la  Vie- 
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loire,  inauguré  en  1874,  construit  à  frais  communs  par  la  ville 
de  Paris  et  la  communauté  israélite  ;  il  est  devenu  le  principal  ; 
le  temple  de  la  rue  des  Tournelles,  construit  dajis  les  mêmes  con- 
dilions  deux  ans  après.  Ces  trois  premiers  sont  du  rite  allemand. 
Le  qualrièrae  est  du  rite  portugais  :  il  a  été  élevé  sans  participa- 
tion officielle  et  a  été  inauguré  en  1877. 

Les  Israélites  ont  encore  des  oratoires  plus  restreints  en  diffé- 
rents quartiers  de  Paris,  notamment  avenue  de  la  Moite-Piquet 
et  rue  Legendre,  à  BatignoUes,  et  dans  leurs  divers  établisse- 
ments de  bienfaisance  et  d'instruction. 

Ces  temples  et  oratoires  sont  desservis  par  des  rab/jins  et  des 
nf'ficiantx.  Les  rabbins,  à  Paris,  sont  au  nombre  de  dix  environ, 
dont  le  grand  rabbin  de  France,  récemment  élu,  M.  Zadoc  Kahn, 
et  le  grand-rabbin  de  Paris.  On  sait  que  le  rabbin  ne  s'attribue 
aucun  caractère  sacerdotal  ;  le  sacerdoce  et  les  sacrifices  d'Israël 
s'étant  éteints  à  la  chute  du  temple  de  Jérusalem  :  le  rabbin  est 
le  docteur  de  la  loi,  le  directeur  spirituel,  le  ministre  de  l'ensei- 
gnement et  du  conseil,  plutôt  que  le  célébrant  spécial  et  néces- 
saire du  culte  :  le  culte  peut  se  célébrer  sans  lui.  Quant  à  Yofli- 
cioDi,  ce  n'est  pas  un  personnage  investi  d'un  caractère  ecclésias- 
tique :  c'est  un  cérémoniaire  qui  s'occupe  du  détail,  qui  s'occupe 
du  chant  et  des  chœurs  ;  il  y  en  a  deux  ou  trois  pour  chaque 
temple.  Les  personnages  ordinairement  appelés  dans  les  familles 
pour  y  opérer  l'acte  religieux  de  la  circoncision,  les  Mohrlhn, 
n'ont  pas  non  plus  de  caractère  religieux.  Il  y  en  a  cinq  à  Paris. 

La  communauté  israélite  a,  pour  la  formation  des  rabbins,  un 
grand  et  petit  séminaire.  Le  premier  de  ces  établissements  oc- 
cupe rue  Vauquelin  de  belles  constructions  élevées  par  les  core- 
ligionnaires. Les  élèves  y  apprennent,  avec  la  théologie  et  l'exé- 
gèse, la  philosophie,  l'histoire  juive,  les  langues  anciennes  de  la 
Syrie  et  le  chant  synagogal.  Le  petit  séminaire  est  une  école  an- 
nexée au  grand  séminaire.  Les  enfants  y  commencent  leurs  étu- 
des spéciales,  en  même  temps  qu'ils  y  suivent  le  programme 
classique.  L'enseignement  est  gratuit  pour  ceux  qui  ne  peuvent 
payer.  Les  Israélites  ont  à  Paris  plusieurs  écoles  confessionnelles» 
qui  contiennent  environ  deux  mille  enfants. 

En  faveur  de  leurs  coreligionnaires  pauvres,  ils  ont  fondé  le 
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magnilique  h<"tpital  de  la  rue  Picpus,  qui  contient  près  de  trois 
cents  lits  ;  Toi-phelinat  de  la  rue  Larablardie  ;  un  n-fin/r  pour  les 
jeunes  pécheresses, à  Neuilly;  une  autre  pour  les  garçons  rebel- 
les, au  château  Wessis-Piquet,  prés  de  Sceaux  ;  une  œuvre  de 
patronage  pour  les  jeunes  filles  ;  un  patronage  du  travail,  rue 
des  Kosiers,  pour  quatre-vingts  garrons;  une  école  gratuite  de 
Iravail  pour  cinquante  jeunes  filles. 

Les  Israélites  ont  encore  une  œuvre  des  missions  pour  la  prédi- 
cation aux  pauvres;  une  œuvre  de  secours  pour  leurs  coreligion- 
naires de  Syrie  ;  deux  œuvres  pour  la  sépulture  des  pauvres  ; 
une  autre  pour  faciliter  les  mariages  ;  une  trentaine  de  sociétés  de 
secours  mutuels  pour  les  hommes  et  dix  pour  les  femmes  dites 
des  Fi  lien  de  Zorohabel,  du  Pairiarche  Abrali/nii,  du  Mofil- 
Sinai,  des  Douze  tables,  etc. 

On  voit  que  les  Israélites  de  Paris  sont  très  fortement  groupés, 
au  point  de  vue  du  culte  comme  au  point  de  vue  de  la  bienfai- 
sance. Il  a  fallu  même  une  loi  antireligieuse  pour  les  empêcher 
de  demeurer  groupés  jusque  dans  la  mort.  Ils  ont  prolesté  avec 
la  même  énergie  que  les  catholiques  lors  de  la  laïcisation  des  ci- 
metières et  lorsque  fut  abattu  le  mur  séparatif  qui  constituait, 
au  cimetière  Montmartre,  un  enclos  spécial  et  fermé  pour  les 
tombes  israélites. 

—  Le  troisième  volume  de  la  Bibliothèque  de  vulgarisation 
que  publie  le  Musée  Guimet  a  pour  titre  :  /js  /Irirnts  :  /lisioirr 
d'vn  Pniplr  nahlJr.  La  préface  et  les  appendices  sont  de  M.  J. 
Menant.  €  Rien  ne  saurait  être  plus  intéressant,  écrit  M.  Sayce, 
que  la  résurrection  d'un  peuple  oublié,  surtout  lorsque  ce  peuple 
a  été  intimement  lié  à  l'histoire  de  lAncien  Testament...  »  Les 
pages  suivantes  contieiment  l'exposé  de  cette  résurrection, 
préparée  par  les  fragments  des  inscriptions  assyriennes  et  égyp- 
tiennes, ainsi  que  par  les  étranges  manuscrits  de  l'Asie-Mineure, 
couverts  de  ces  nouveaux  hiéroglyphes  qui  résistent  encore  au  tra- 
vail du  déchilTrement.  C'est  une  chose  merveilleuse  de  penser 
qu'il  y  a  dix  ans  à  peine  ce  «  roman  de  l'histoire  ancienne  n'au- 
rait pu  être  écrit,  et  que  la  part  des  nations  hétéennes  dans  l'his- 
toire du  monde  n'était  même  pas  soupçonnée.  » 

Des  découvertes  nouvelles  peuvent  modifier  nos  jugements  sur 


CHRONIQUE  367 

les  Hétéens.  «  En  attendant,  conclut  M.  Sayce,  la  lumière  s'est  faite 
sur  une  page  obscure  de  lliistoire  de  l'Asie-Occidenlale  et,  par 
elle,  sur  les  Annales  de  TAncien  Testament.  Un  peuple,  qui  a 
exercé  une  influence  profonde  sur  les  destinées  d'Israël,  a  pris 
place  au  premier  rang  de  la  science  moderne,  bien  qu'il  n'eût  jus- 
qu'ici d'autre  importance  que  celle  d'une  simple  mention.  Alors 
que  chaque  mot  de  l'Écriture  est  analysé  avec  minutie,  tantôt  par 
des  partisans,  tantcjt  par  des  doctrinaires,  nous  apprenons  que  les 
faits  supposés  jadis  attentatoires  à  rautorité  du  récit  sacré  sont 
devenus  les  meilleurs  garants  de  sa  véracité.  »  (P.  159). 

On  trouvera  au  chapitre  VI  une  description  de  la  religion  et  de 
lart  hétéens  :  l'influence  babylonienne  y  est  sensible.  Si  notre  ci- 
vilisation est  un  héritage  de  la  Grèce  antique,  il  ne  faut  pas  ou- 
blier que  les  premiers  essais  de  cette  civilisation  sont  dûs  aux 
conquérants  hétéens  de  FAsie-Mineure.  Les  Hétéens  ont  porté  les 
vieilles  civilisations  de  la  Babylonne  et  de  l'Egypte  jusqu'aux 
limites  extrêmes  de  l'Asie,  et,  «  à  l'aurore  nébuleuse  de  l'his- 
toire européenne,  ils  la  transmirent  à  l'Occident  ;  mais  ils  ne 
franchirent  jamais  cette  frontière.  »  Nous  ne  pouvons  pas  oublier 
non  plus  qu'une  femme  hétéenne  a  été  l'épouse  de  David  et  l'an- 
cêtre du  Christ. 

Un  bas-relief  hétéen,  vestige  de  la  civilisation  du  peuple  qui 
occupa  la  Palestine  avant  les  Hébreux,  vient  d'être  acquis  par  le 
Musée  du  Louvre.  Il  représente  une  chasse  au  cerf  d'un  réalisme 
naïf,  entouré  d'inscriptions  en  relief  de  la  langue  de  ce  peuple 
peu  connu. 

IV.  —  Relig;ion  de  la  Chaldée.  —  Uans  un  article  in- 
titulé :  La  ChaUU'i'  au  h'iiips  de  Daniel,  M.  E.  Pilloud  nous 
donne  d'intéressants  détails  sur  la  civilisation  babylonienne  au 
temps  de  Nabuchodonosor.  Cette  civihsation  se  perd  dans  la  nuit 
des  temps  et  remonte  peut-être  à  oO  siècles  avant  J.-C.  Les  ma- 
nuscrits de  Tello  nous  la  montrent  dans  ses  trois  étapes  succes- 
sives :  celles  de  son  enfance,  de  sa  jeunesse  et  enfln  ce  qu'on  peut 
appeler  la  période  classique;  cette  dernière  se  distingue  surtout 
par  la  perfection  des  détails  :  il  y  manque  cependant  la  propor- 
tion et  la  perspective.  Les  sciences  et  les  lettres  étaient  depuis 
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longtemps  cultivées  à  Ninive  et  ;i  Babylone.  i  Le  papier  de  Ha- 
bylone,  dit  M.  Pilloiid,  était  l'argile.  Le  scribe,  à  l'aide  d'un  stylet 
triangulaire,  écrivait  sur  les  deux  faces  de  la  tablette  encore 
molle.  Puis  on  faisait  cuire  la  tablette  qui  pouvait  ainsi  résister  à 
l'humidité  des  eaux  comme  aux  llammes  de  lincendie.  Plusieurs 
tablettes  juxtaposées  formaient  un  livre  que  l'on  insérait  avec 
le  plus  grand  soin  dans  les  bibliotlié(]ues  publiques.  Les  biblio- 
thèques étaient  nombreuses  en  Ghaldée  comme  en  Assyrie.  On  en 
a  retrouvé  des  vestiges  à  Senkereh,à  Babylone,  Cutha,  Borsippa, 
Ur,  Erecli.  Mais  la  plus  complète  et  la  mieux  conservée  est  celle 
d'Assurbanipal,  découverte  à  Koyoundjik,  sur  l'emplacement  même 
de  Ninive.  Les  débris  forment  une  masse  de  cent  mètres  cubes. 
Cette  bibliothèque  devait  contenir  à  peu  près  10.000  tablettes» 
ce  qui  ferait  plus  de  500  volumes  in  4",  de  500  pages  chacun.  » 
M.  E.  Pilloud  se  félicite  du  concours  qu'apporte  tous  les  jours 
l'assyriologie  à  contîrmer  l'autorité  de  nos  livres  saints  :  «  Les 
monuments  historiques  de  la  Chaldée  et  de  l'Assyrie,  dit-il,  sont 
venus  corroborer  le  témoignage  des  récits  bibliques.  Le  fait  est 
vraiment  providentiel  :  au  moment  même  où  la  lutte  était  le  plus 
vivement  engagée,  quand  déjà  le  rationalisme  vantait  son  triom- 
phe, alors  qu'il  prétendait  que,  forcé  cette  fois  dans  ses  derniers 
retranchements,  le  surnaturel  biblique  allait  enfin   rendre   les 
armes,  voici  que,  soudain,  des  défenseurs  inattendus  ont  surgi 
de  la  poussière  où  ils  étaient  couchés  depuis  vingt,  depuis  qua- 
rante siècles.  Sous  le  pic  de  l'orientaliste,  des  bibliothèque  sont 
revu  le  jour  ;  des  tablettes  et  des  cylindres,  des  statues  et  des  bas- 
reliefs  sont  sortis  des  décombres  des  palais  assyriens.  On  crut 
à  une  bonne  fortune  dans  le  camp  de  nos  adversaires,  mais  on  se 
trompait.  Les  monarques  d'Assur  et  de  Babylone  avaientfait  gra- 
ver sur  la  brique  des  preuves  irrécu.saldes  de  l'authenticité  de  la 
Bible.  Dés  la  plus  haute  antiquité,  les  Ghaldéens  avaient  eux  aussi 
leur  Genèse  :  la  création,  la  chute,  le  déluge,  travestis  quelque 
peu,  il  est  vrai,  facilement  reconnaissables  cependant,  étaient  con- 
signés dans  leurs  livres  d'argile  (4).  »  Tels  sont  d'ailleurs  les 
points  que  traiteront  les  prochains  articles  de  M.  l'abbé  Loisy. 

(1)  L'Vnivcnilé  catfioUque.  (in  novembre  18'J0.) 
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—  MM.  Friedrich  Delilzsch  et  Paul  Haupt  ont  publié  une  quin- 
zaine d'articles  relatifs  au  domaine  assyro-sémilique  dans  les 
/iritriifji.'  ziir  Assynolof/ie,e[c.;  à  signaler  en  particulier  le  tra- 
vail magistral  de  M.  Delilzsch  sur  la  littérature  épistolaire  assyro^- 
babylonienne. 

—  Les  Brcherclu's  d'histoire  babylonienne,  de  M.  Hugo 
Winckler  comprennent  cinq  études  :  1  '  Remarques  sur  la  chro- 
nologie assyro-babylonienne  ;  2"  La  place  des  Chaldéens  dans 
l'histoire  ;  3'  Le  royaume  de  Taucienne  Mésopotamie  ;  4°  Les 
Sargonides  et  l'Egypte  d'après  les  sources  assyriennes  ;  o°  Remar- 
ques sur  l'histoire  de  la  Médie  et  de  la  Perse.  D'après  M.  Winckler, 
les  Chaldéens  sont  des  Babyloniens  purs,  sans  mélange,  avec 
l'élément  aborigène  et  non  sémitique  des  Sumériens. 

—  M.  Hayes  Ward  a  lu  à  la  réunion  de  la  Société  orientale 
américaine,  à  Boston  (7  mai  1890,  un  mémoire  sur  la  mythologie 
babylonienne,  à  propos  des  cylindres  babyloniens  et  de  la  pierre 
de  Sargon.  La  figure  sculptée  sur  cette  pierre  représenterait  non 
pas  le  dieu  Isdubarmais  le  dieu  des  eaux,  fertilisantes. 

—  A  la  séance  du  o  décembre  1890,  de  l'Académie  des  Ins- 
criptions et  belles  lettres,  M.  Opperl  lit  une  note  intitulée:  /'• 
Pirrsci;  rhaldi'rii.  Il  s'agit,  dans  ce  travail,  d'un  héros  de  la 
mythologie  chaldéenne,  grand  guerrier  et  grand  chasseur.  Son 
nom  est  écrit  en  caractères  idéographiques  dans  les  textes  qui  en 
parlent.  On  l'avait  lu,  jusqu'à  présent,  hh/har.  M.  Oppert  dé- 
montre que  la  lecture  Gllpnn'u's  doit  désormais  être  adoptée. 

VI.  Rclig-ion  de  Tlnde.  —  Nous  avons  souvent  mentionné 
le  catéchisme  de  M.  Olcott.  Ce  catéchisme  est  une  compilation  des 
écrivains  les  plus  considérables  sur  la  matière.  Ce  qui  lui  donne 
l'autorité  d'un  livre  de  loi,  c'est  qu'il  a  été  approuvé  par  le  grand 
prêtre  de  l'Église  du  Sud,  Sumangala,  qui  réside  à  Geylan.  Voici 
les  premières  questions  de  ce  catéchisme. 

«  De  quelle  relir/ion  êtes-vous  ? 

'<  Bouddhiste. 

«  Qu  est-ce  qu'an  houddh'isle  ? 

«  Celui  qui  fait  publiquement  protes.sion  d'être  un  suivant  de 
Notre-Seigneur  Bouddha  et  qui  accepte  sa  doctrine. 

24. 
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«  lionddha  rfail-il  Dieu  ? 

«  Non. 

«  Eia'it-il  homme  ? 
^  «  Il  avait  la  forme  d'un  homme,  mais  inlérieuremenl  il  nélail 
pas  comme  les  autres  hommes.  Cest  à  dire  que  moralement, 
inlellectuellemenl,  il  surpassait  tous  les  hommes  de  son  temps  et 
des  temps  à  venir. 

«  Bouddha  étuit-cc  son  ikhii  ? 

«  Non.  C'est  le  nom  d'une  condition  ou  d'un  état  de  l'intelli- 
gence. 

«  Quelle  l'sl  .s7/  s'ign'i ficailoii  '.* 

«  Illuminé  ;  ou  celui  qui  possède  la  sagesse  parfaite.  » 

«  Pourquoi  l'ignorance  fuit-elle  souffrir  ? 

«  Parce  qu'elle  nous  fait  priser  ce  qui  n'est  pas  digne  de  consi- 
dération, regretter  ce  que  nous  ne  devons  pas  regretter,  croire 
réel  ce  qui  est  illusoire,  et  passer  notre  vie  à  poursuivre  des 
objets  indignes  en  négligeant  ce  qui  est,  en  réalité  plus  appré- 
ciable. » 

La  cause  de  nos  peines  est  dans  notre  soif  des  plaisirs  de  la  vie. 
Mais  le  noble  chemin  aux  huit  sentiers  nous  affranchit  de  la  peine 
et  nous  mène  au  salut.  Ces  huit  chemins  sont  :  1.  Croyance  cor- 
recte ;  2.  Pensée  correcte  ;  3.  Parole  correcte;  4.  Doctrine  cor- 
recte; 5.  Moyens  d'existence  corrects;  C.  Etlbrt  correct  ;  7.  Mé- 
moire coirecte  ;  8.  Méditation  correcte.  L'homme  qui  a  passé  par 
ce  cliemin  atteint  le  Nirvana. 

Le  Nirvana,  d'après  le  catéchisme  bouddhique,  est  une  condi- 
tion où  tout  changement  cesse,  où  le  repos  est  parfait  avec 
absence  de  désirs,  d'illusions,  de  peines,  avec  oblitération  totale 
de  tout  ce  qui  fait  l'homme  physique. 

On  n'atteint  pas  le  Nirvfma  du  premier  coup.  On  passe,  pour 
y  arriver,  par  des  existences  successives  plus  ou  moins  nom- 
breuses, selon  que  l'on  a  été  plus  ou  moins  près  de  la  sagesse 
dans  chacune  d'elles.  Cest  la  doctrine  scientiiiue  de  l'évolution 
transportée  dans  la  morale  reUgieuse. 

—  M.  Taupin,  chai'gé  d'une  mission  scientifique  dans  le  Laos 
nous  transmet  les  renseignements  suivants  sur  la  religion  de  ce 
pays  : 
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Les  religions  pratiquées  dans  le  Laos  par  les  populations  sont 
nombieuses,  mais  elles  peuvent  être  réduites  à  deux  :  le  boud- 
dhisme et  le  fétichisme.  Le  bouddhisme  compte  deux  sectes  qui 
vivent  en  bonne  intelligence  à  côté  l'une  de  l'autre,  mais  dont 
l'austérité  et  les  rites  ditïèrent.  Dans  les  provinces  cambodgiennes, 
taisant  jadis  partie  du  Laos,  les  bonzes  observent  les  règles  reli- 
gieuses minutieusement.  Aussi  la  population  est  fort  attachée  au 
bouddhisme.  Il  n'enest  pas  de  même  dans  les  provinces  siamoises. 
Les  bonzes  sont  fort  dissolus  de  mœurs  ;  leur  vie  scandaleuse 
indigne  les  puritains  Khmers  qui  voient  avec  douleur  des  hommes 
revêtus  du  costume  sacerdotal,  des  talapoins  comme  on  les  appelle, 
se  servir  de  Tare  pour  tuer  les  oiseaux  et  assigner  des  rendez-vous 
aux  jeunes  filles  dans  leur  cellule.  Ce  dévergondage  se  répand  de 
plus  en  plus  dans  le  pays. 

Les  idées  des  Laotiens  instruits  touchant  la  création  et  l'anéan- 
tissement des  mondes  sont  les  mêmes  que  celle  des  Khmers, 
c'est-à  dire  conformes  à  la  cosmogonie  des  brahmes.  Les  Laotiens 
n'ont  aucune  idée  d'un  dieu  unique.  Çakya-Mouni  n'est  pas  un 
dieu.  C'est  un  homme  qui  par  ses  mérites  amassés  dans  ses  exis- 
tences antérieures  a  obtenu  le  Boddhi,  c'est-à-dire  l'intelligence 
suprême  qui  conduit  au  Nirvana  ou  à  l'annihilation  complète  de 
l'être.  Çakya-Mouni  est  anéanti  ;  il  ne  représente  plus  rien.  La» 
doctrine  bouddhique  actuelle  n'a  plus  que  2o00  ans  à  fleurir  sur 
la  terre.  Au  bout  de  ce  temps,  paraîtra  le  cinquième  et  dernier 
bouddha,  Mitheya,  dont  la  venue  doit  précéder  la  destruction 
finale.  Ce  bouddha  sera  de  beaucoup  plus  puissant  que  Çakya- 
Mouni  ;  il  convertira  le  genre  humain  tout  entier,  et  vivra  quatre- 
vingt  mille  ans.  Les  hommes  de  son  temps  auront  une  longévité 
remarquable.  Les  ahments  les  plus  succulents,  les  vêlements  les 
plus  magnifiques,  les  objets  les  plus  agréables  pousseront  spon- 
tanément sur  des  arbres  enchantés.  Un  seul  grain  de  paddy  pro- 
duira sans  culture  2,500  charretées  de  riz  décortiqué.  En  un  mot 
ce  sera  Tàge  d'or  du  genre  humain,  le  temps  où  les  hommes, 
beaux,  bons,  vertueux,  jouiront  longuement,  d'un  bonheur  sans 
mélange. 

La  cosmogonie  des  Laotiens  est  fort  curieuse  ;  nous  croyons 
devoir  en  dire  un  mot.  Quatre  éléments,  l'air,  l'eau,  la  terre  et  le 
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feu,  composent  la  matière  qui  est  élernelle  el  néaiimouis  sujette  à 
des  anéantissements  et  des  reconstilulions.  Les  mondes  existent 
pendant  un  jour  de  Hrahma  ;  un  jour  de  liralmia  équivaut  à 
80,000,000  d'années.  La  destruction  a  lieu  pour  10,000,000  de 
mondes  à  la  fois  ;  elle  a  lieu  par  trois  agents  dilTérents  :  le  feu, 
l'eau  et  le  vent,  (juand  elle  aura  lieu  par  le  feu  elle  sera  elïectuée 
par  sept  soleils  pour  cnacun  des  di\  millions  de  mondes.  A  l'appa- 
rition du  second  soleil,  les  animaux  mourront  ;  à  celle  du  troisième, 
les  plantes  n'existeront  plus;  à  celle  du  quatrième,  les  cinq  grands 
fleuves  seront  desséchés  ;  à  celle  du  cinquième,  les  grands  lacs  ; 
à  celle  du  sixième,  la  mer  ;  et  le  septième  produira  un  embrase- 
ment général.  Dans  l'anéantissement  par  l'eau,  des  averses  dilu- 
viennes d'eau  corrosives  amèneront  la  dissolution  du  monde  qui 
finira  par  s'évaporer.  Dansl'anéantissementpar  lèvent,  des  oura- 
gans feront  s'entrechoquer  les  mondes  les  uns  contre  les  autres 
et  amèneront  leur  destruction.  Dans  tous  les  anéantissements,  les 
âmes  des  hommes  prévenues  par  un  ange  100,000  ans  auparavant 
seront  allées  habiter  les  sphères  supérieures  qui  ne  d  jivent  pas 
être  atteintes  par  la  destruction.  La  reconstitution  se  fait  tou- 
jours de  la  même  manière.  Dans  le  vide  incommensurable  laissé 
par  les  10,000,000  de  mondes  détruits,  des  nuages  épais  de  ma- 
tières en  ignition  s'amoncellent.  Les  vents  les  réunissent  et  les 
pluies  qui  tombent  à  leur  surface  y  forment  une  croûte  solide, 
destinée  à  être  la  surface  du  monde.  Tout  ce  qui  est  utile  à 
1  homme  apparaît,  puis  enfin  l'homme,  lorsque  Brahma  le  juge  à 
propos. 

Tel  est  le  bouddhisme  au  Laos  ;  il  dilïère  de  celui  du  Tliibet  et 
de  la  Chine  ;  le  brahmanisme  l'a  altéré.  En  outre,  les  Laotiens  en 
le  suivant  pratiquent,  ainsi  que  tous  les  habitants  de  l'Extrême- 
Orient,  le  culte  des  génies  et  celui  des  ancêtres.  La  magie  est  fort 
en  honneur  au  Laos. 

Les  devins  sont  nombreux  ;  ils  prédisent  l'avenir,  le  bonheur, 
le  malheur,  la  mort,  les  maladies,  les  infirmités,  soit  en  consul- 
tant des  espèces  de  livres  sybillins,  soit  en  consultant  le  cours  du 
sang  et  des  fluides,  soit  en  examinant  les  plis  de  la  main  gauche 
de  la  personne  qui  les  interroge,  soit  en  faisant  brûler  une  bougie 
ou  un  (il  de  coton,  soit  en  brisant  un  œuf  ;  dans  ce  dernier  cas, 
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ils  lireiil  leuis  prévisions  de  la  dispusilioii  du  blanc  et  du  jaune. 
Il  existe  une  espèce  de  devins  particulière  au  Laos,  ce  sont  les  frap- 
peurs de  terre  qui  armés  d'un  bâton  long  d'une  brasse  en  frappent 
le  sol.  L'exorcisme  est  très  usité.  La  croyance  aux  enchanteurs, 
aux  sorciers,  aux  envoulteurs,  est  générale  ;  la  puissance  des  pa- 
roles cabalistiques  n'est  pas  mise  endoule.  Jls  croient  aux  revenants, 
aux  goules,  aux  lutins,  aux  farfadets.  Les  farfadets  connus  sous  le 
nom  de  P'is  Pais  sont  des  trépassés  méchants  occupés  à  tour- 
menter les  hommes,  à  les  tromper,  à  les  etîrayer  par  des  appari- 
tions nocturnes  :  le  plus  souvent  l'apparition  consiste  en  un  chat 
noir.  Tous  ces  esprits  surnaturels  se  nourrissent  de  sang  humain 
et  en  sont  fort  avides. 

Le  culte  des  génies  est  fort  pratiqué.  Chaque  maison  possède 
son  génie  tutélaire,  et  les  habitants  lui  rendent  des  hommages 
toutes  les  fois  qu'ils  ont  besoin  de  lui.  Ces  hommages  consistent 
en  ollrandes  de  victuailles,  de  bougies,  de  bâtonnets  odoriférants 
que  l'on  brûle  au  pied  de  l'autel  du  génie.  L'autel  des  ancêtres 
e.st  aussi  l'objet  d'ur*  culte  fréquent.  Les  Laotiens  croient  à  la 
transmigration  des  âmes,  à  la  protection  que  les  âmes  accordent 
aux  membres  de  leurs  familles.  Ils  ont  des  jours  fastes  et  néfastes 
et  attribuent  une  grande  vertu  aux  talismans.  La  possession  d'ua 
talisman  garantit  des  mauvaises  influences.  La  corne  du  rhino- 
céros, la  piastre  mexicaine  sont  les  talismans  les  plus  usités.  Le 
hululement  du  chat-huant  passe  pour  être  de  mauvais  augure. 
C'est  un  présage  de  mort  (1). 

—  Faut-il  rattacher  les  végétariens  aux  bouddhistes?  Dans 
tous  les  cas  leur  but  nous  paniît  plutôt  hygiénique  que  religieux. 
C'est  Mlle  Louise  Michel  qui  a  pris  la  parole  dans  le  congrès 
international  qu'ils  ont  tenu  à  Londres.  La  conférencière  a  dit  que 
tous  ses  amis  de  France  étaient  en  communion  d'idées  à  ce  sujet, 
avec  les  membres  de  l'assemblée,  et  qu'à  son  sens,  il  est  impossible 
aux  hommesd'ètre  heureux  tant  qu'ils  feront  souffrir  les  animaux. 
Avant  de  clôturer  les  séances,  la  conférence  végétarienne  a  décidé 
d'envoyer  une  pétition  aux  Parlements  européens  pour  la 
prohibition  du  [transport  des  animaux  vivants  et  la  suppression 

(1)  Bulletin  de  la  géographie  commerciale,  u»  4,  1890. 
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des  aballoirs.  C'est  Bruxelles  qui  aura  la  joie  de  posséder  pendant 
quelques  jours,  en  1891,  les  membres  de  ce  congrès  inof- 
fensif. 

—  M.  Hamy  a  fait  ;i  la  séance  du  25  mars  dernier,  à  l'Académie 
des  inscriptions  et  belles  lettres,  une  communication  sur  les  mo- 
numents archéologiques  de  l'île  de  Java  Les  découvertes  les  plus 
récentes  ont  fait  connaître  les  monuments  (-ivaites  de  la  plaine 
de  Pranbanam  où  avaient  été  déjà  trouvés,  l'an  dernier,  des  édi- 
fices bouddhiques  fort  intéressants, 

W.  Religions  préhistoriques.  —  Une  grave  question  a 
été  soulevée  par  M.  du  Fretay,  comme  critérium  chronologique 
dans  l'histoire  des  sépultures,  celle  qui  concerne  la  succession  des 
deux  principaux  rites  funéraires  :  linhumation  et  l'incinération  (1  ) . 

Si  les  Hébreux  n'ont  point  adopté  ce  second  rite,  c'est  pour  se 
distinguer  des  peuples  païens,  et,  parmi  ceux-ci,  il  cite  expres- 
sément celui  de  lÉgypte.  «  Trente-cinq  années  d'études  égypto- 
logiques,  dit  M.  Robiou,  non  pas  assurément  exclusives,  mais 
persévérantes,  pendant  lesquelles  je  me  suis  tenu  au  courant  des 
principales  œuvres  delà  science  européenne  à  cet  égard, me  per- 
mettent de  procéder  ici  par  affirmation  :  l'usage  d'incinérer  les 

morts  a  été  nbsoluhirnl  rlrmigt'rà  l'Ay/i/pIr,  à  Iniiirs  h's  rptt- 

ques  du  son  histoire',  depuis  le  temps  des  pyramides  jusqu'à  celui 
de  l'empire  romain.  L'incinération,  toute  exceptionnelle,  de  chats 
sacrés  à  Bubasle,  dont  parle  l'auteur,  peut  avoir  été  l'elTet  d'un 
accident  et,  dans  tous  les  cas,  n'a  rien  de  commun  avec  des  inci- 
nérations romaines  ;  l'embaumement  des  cadavres,  en  rapport 
étroit  avec  le  dogme  égyptien  de  la  résurrection,  remonte  aux 
époques  les  plus  anciennes,  quoiiiu'il  ne  fût  pas  alors  perfectionné 
comme  il  l'a  été  plus  lard.  La  loi  de  Zoroastre  interdisait  sévère- 
ment la  combustion  des  corps  humains,  tombés  par  la  mort  au 
pouvoir  d'Ahriman,  et  dont,  par  conséquent,  le  contact  aurait 
profané  le  feu,  iils  d'Ahura-Mazda.  H  est  vrai,  la  réforme  de 
Zoroasire  peut  n'être  pas  très  ancienne,  neuf  ou  dix  siècles  peut- 
èlre  avant  l'ère  chrétienne,  et  les  Hindous  ne  croient  pas  otTenser 

(I)  La  Bretagne  aux  temps néolilir/uen. 
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Agni,  le  feu  déifié,  en  brûlant  les  morts.  Mais  une  plus  ancienne 
population  de  l'Inde  parait  avoir  toujours  inhumé  ;  chez  aucun 
peuple  de  l'Asie  occidenlale,  je  n'ai  rencontré  ni  trace  archéolo- 
gique, ni  souvenir  historique  de  l'incinération. 

L'Europe  nous  intéresse  davantage  ici,  puisqu'il  s'agit  de 
retrouver  ou  de  conjecturer  les  plus  anciens  rites  de  nos  contrées. 
Le  corps  de  Patrocle  est  brûlé  par  son  ami,  et  M.  Schliemann  a 
retrouvé  des  ossements  à  demi  incinérés  dans  les  tombes  de  M}»- 
cènes,  remontant  aux  temps  héroïques  ;  mais  il  y  a  trouvé  aussi 
des  corps  non  brûlés,  et  Tinhumation  paraît  avoir  été  l'usage 
commun  chez  les  Athéniens  des  temps  historiques.  En  Étrurie 
l'incinération  est  plus  ancienne  que  l'inhumation,  mais  celle-ci 
est  ancienne  aussi  et  paraît  appartenir  aux  véritables  Étrusques, 
comme  l'incinération  aux  Pélasges.  Chez  les  Romains,  dont  la 
population  était  mixte,  les  deux  rites  se  sont  prolongés  simulta- 
nément pendant  de  longs  siècles,  quoique  l'incinération  do- 
minât >. 

Quant  aux  Celtes  et  aux  habitants  des  régions  qu'ils  avaient 
parcourues  avant  d'arriver  chez  nous,  le  relevé  a  été  fait  par 
M.  Von  Sacken  dans  son  volume  intitulé  :  L»-  champ  funéraire 
de  Hallstadl,  dans  lahaalc  Aalrichc,  et  ses  antiquités.  «  En 
général,  dit-il,  dans  l'Allemagne  du  Nord  et  aussi  dans  le  Dane-  - 
mark,  /'i«/MW(a//o«  appartient  aux  temps  les  plus  anciens  et 
l'incinération  à  ceux  qui  le  sont  moins,  tandis  que  dans  l'Alle- 
magne du  Sud  et  de  l'Ouest,  c'est  le  contraire,  mais  non  à  titre 
exclusif.  »  De  pareils  faits,  conclut  M.  Robiou  contraignent  de 
renoncer  au  principe  absolu  de  rnnt''noritéûes  combustions  des 
cadavres  (1). 

VI.  Reli|^ion  des  non<>civilisés.  —  Nous  empruntons 
au  R.  P.  Guillemé,  de  la  mission  du  Haut-Congo,  les  détails  qui 
suivent  sur  la  religion  des  indigènes  (4)  : 

(i).  Be  quelques  essais  de  classification  chronologiques  concernant  . 
les  sépidtures  préhistoriques  spécialement  en  Bretagne.  —  René  Pru- 
d'homme. Saint-Brieuc. 

(1)  Bulletin  des  missions  d' Afrique,  n"  de  mai  IS9I . 
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A  la  naissance  d'un  enfant,  surtout  si  le  nouveau  né  est  garçon, 
on  se  réjouit  et  l'on  danse  au  son  des  tambours,  qui  par  leurs 
sourds  roulements,  annoncent  au  loin  la  bonne  nouvelle.  Le  père 
doit  olTiir  beaucoup  de  pombé  à  ses  congénères  et  réserver 
la  part  des  fétiches  qui.  s'ils  ont  bien  bu  à  la  naissance  de  l'en- 
fanl,  lui  seront  favorables  toute  sa  vie. 

Quand  la  première  dent  apparaîtra,  la  mère  bâtira  une  petite 
case  en  l'honneur  du  msinni  (esprit),  protecteur  de  son  enfant. 

Si  un  enfant  vient  au  monde  dans  des  conditions  qui  ne  sont 
pas  ordinaires,  il  est  immédiatement  enterré  vivant  ou  mort.  Si 
on  ne  le  tuait  pas,  le  chef  du  pays  aurait  le  droit  de  piller  tout  le 
village  pour  s'emparer  de  l'enfant  qui  deviendrait  une  source  de 
calamités  :  par  exemple,  tous  les  poissons  qui  habitent  les 
côtes  du  pays  disparaîtraient  et  les  habitants  se  ressentiraient  de 
la  famine. 

Si  une  femme  devient  mère  de  deux  jumeaux,  le  second  est 
ordinairement  sacrifié,  sur  cette  croyance  que,  si  on  le  laissait 
vivre,  la  mère  mourrait  certainement.  —  A  la  naissance  des 
jumeaux,  le  père  change  le  nom  qu'il  a  porté  jusque-là  pour 
prendre  celui  de  si  masa  {père  des  jumeaux)  et  la  mère  prend 
celui  de  mi  masa  (mère  des  jumeaux).  (Le  préfixe  s/'  signiliepère 
et  )ia  mère).  Le  premier-né  reçoit  à  sa  naissance  une  amulette 
attachée  autour  du  cou  par  un  cordon  qui  soutient  un  étui  en 
fer  ressemblant  à  une  clef  sans  palette.  11  devra  porter  jusqu'à 
sa  mort  cette  amulette  avec  laquelle  il  sera  enterré.  S'il  venait  à 
la  perdre,  lui  et  sa  mère  mourraient. 

A  leur  naissance  on  porte  les  deux  enfants  couchés  dans  un 
même  panier  dans  tout  le  village  pour  recueillir  des  dons  en  na- 
ture et  surtout  des  vivres.  On  place  ensuite  près  de  la  hutte  un 
monument  commémoratif  de  l'événement,  composé  de  deux  pots 
en  terre  superposés  et  percés  de  deux  trous.  Si  les  enfants  meu- 
rent, ils  seront  enterrés  dessous,  enveloppés  dans  le  feuillage  d'une 
jolie  liane  appelée  Mwanana.  Ces  pots  doivent  être  peicés  d'un 
seul  coup,  en  tournant  une  lance  entre  les  deux  mains.  Celui  qui 
réussit  à  les  percer  ainsi  reçoit,  pour  récompense  de  son  habi- 
leté, un  coq  blanc  et  un  panier  de  farine  de  maïs. 

Toutes  les  femmes  se  vendent  ou  s'achètent,  ceux  qui  n'ont 
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pas  de  quoi  en  payer  le  prix  doivent  se  contenter  des  vieilles  ou 
rester  vieux  garçons.  Une  fois  le  prix  convenu  payé  aux  parents 
d'une  jeune  fille,  celle-ci  devient  la  propriété,  la  chose  du  mari 
qui  pourra  désormais  en  disposer  à  son  gré,  la  répudier,  la  chas- 
ser ou  même  la  vendre  si  cela  lui  plaît.  Voici  la  cérémonie  peu 
compliquée  qui  accompagne  le  mariage  chez  les  nègres  WayoNvas  : 
après  le  repas  de  noce,  quand  les  parents  doivent  livrer  (c'est  le 
mot)  leur  fille  à  celui  qui  en  a  payé  le  prix,  ils  envoient  chercher 
chez  le  fiancé  une  natte  et  une  pioche  en  l'avertissant  que  demain 
il  pourra  venir  chercher  sa  fiancée.  Au  jour  fixé  il  vient,  et,  à 
son  arrivée,  il  trouve  la  jeune  fille  assise  sur  la  natte  qu'il  a 
envoyée. 

Devant  elle  un  panier  de  bouillie  surmonté  de  la  pioche  égale- 
ment donnée  par  lui.  Il  prend  avec  cette  pioche,  servant  de  cuil- 
ler, un  peu  de  bouillie  qu'il  présente  à  la  jeune  fille.  Celle-ci 
accepte,  mange  la  moitié  de- la  bouillie  contenue  sur  la  pioche  et 
passe  le  reste  à  son  futur  mari  qui  invite  alors  tout  le  monde  à 
manger  ensemble  au  plat  commun.  Quelques  cruches  de  pombé 
viennent  ensuite  mettre  la  gaîté  dans  le  cœur  des  invités  qui  se 
mettent  alors  àchanteretà  danser  au  son  de  nombreux  tambours. 
Le  soir,  le  beau  jour  des  noces  est  fini,  pas  de  lendemain  ;  la 
jeune  fille  quitte  la  hutte  paternelle  pour  commencer  sa  vie  de 
misères  et  d'esclavage. 

A  la  mort  d'un  mari,  d'un  parent,  d'un  enfant,  on  pleure  d'of- 
fice et  tout  le  village  doit  pleurer  en  même  temps.  Pleurer  ne  veut 
pas  dire  ici  verser  des  larmes,  mais  bien  exécuter  un  chant  com- 
mandé et  réservé  pour  ces  circonstances  avec  des  voix  de  trémolo 
qui  indiquent  très  vaguement  la  tristesse.  Le  chant  terminé,  on 
lie  le  mort  dans  une  natte  et  on  l'enterre  assis,  les  genoux  repliés 
sur  la  poitrine  et  les  bras  croisés.  Une  fois  dans  la  fosse,  tous  les 
parents  viennent  tour  à  tour,  sans  pleurer  jeter  une  pierre  au 
défunt.  La  femme,  si  c'est  un  homme,  vient  la  dernière,  toujours 
sans  pleurer,  déposera  ses  pieds  le  pot  et  la  cailler  qui  servaient 
à  cuire  sa  nourrituie  pendant  qu'il  vivait.  Elle  revêt  ensuite  ses 
habits  de  deuil,  ce  qui  consiste  à  se  ceindre  le  front  et  la  poitrine 
de  trois  feuilles  de  bananiers.  Le  lendemain  tout  est  fini.  Ici, 
comme  ailleurs,  on  pense  peu  aux  morts. 
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Pour  certains  personn:iges  plus  marquants,  comme  le  chef 
d'une  nombreuse  famille,  on  place  dans  le  village  un  pieu  gros- 
sièrement taillé  qui  rappellera  le  défunt,  f.es  parents  feront  de 
temps  en  temps  le  sacrifice  d'une  poule  et  répandront  du  pombé 
devant  l'iniage  de  leur  ancélre  pour  continuer  à  éprouver  sa  pro- 
teclion.  S'ils  sont  fidèles  à  ces  olïrandes,  le  défunt  vient,  disent- 
ils,  les  réveiller  la  nuit  pour  leur  dire  où  ils  trouveront  des  tré- 
sors, du  poisson  ou  du  gibier.  S'ils  loublient,  il  revient  de  même 
la  nuit,  mais  cette  fois  pour  les  réveiller  à  coups  de  bâton. 

Tll.  mythologie  comparée  et  Folk-lore.     —    Le 

deuxième  Congrès  des  Traditions  populaires  se  tiendra  à  Londres 
sous  la  présidence  de  M.  Andrew  Lang.  vers  le  !20  septembre  1891. 
Le  comité  d'organisation  est  composé  de  MM.  Gomme,  président, 
G.  Leland,  vice-président,  John  Abercromby,  Apperson,  Beau- 
champ  et  G.  Black,  Edward  W.  Brabrook,  R.  Robert  Brown, 

A.  GrangerHutt,Joseph  Jacobs,H.  Kinahan  ,F.  Kirby,  J.  Ste\\art 
Lockhart,  Sir  John  Lubbock,  Alfred  Nutt, T.  FairmanOrdish,Miss 
G.  S,  Burne,  Miss  Roalfe  Gox,  J.  G.  Frazer,  Frofessor  Rbys,  Pro- 
fesser A.  G.  Haddon,  Rev.  Walter  Gregor,  E.  Sidney  Hartland, 
Hivers, Professor  A.  H  Sayce,  G.  Temple,  John  Tollmrst,  Edward 

B.  Tylor,  Henry  B.  Wheatley. 

Le  comité  de  patronage  est  celai  du  Congrès  de  1889.  La  liste 
des  membres  du  Comité  international  de  Folk-lore  comprend  avec 
quelques  noms  nouveaux,  tous  les  membres  du  comité  d'organi- 
sation du  Congrès  de  Paris  :  MxM.  dArbois  de  Jubainville,  Paul 
Arène,  Bauquier,  Emile  Blémont,  Michel  Bréal,  Loys  Bueyre, 
Henry  Garnoy,  A.  Gerteux,  Henri  Cordier,  G.  de  Rialle,  Hamy, 
Louis  Léger,  Legrand,  Gaston  Paris,  Charles  Ploix,  comte  de 
Puymaigre,  F.  Régamey,  Raoul  Rosière,  Sébillot,  de  la  Sicotière, 
J.  Tiersot.  Gabriel  Vicaire,  Weckerlin. 

—  M.  Laistner  a  fait  paraître  à  Berlin  un  travail  sur  la  mytho- 
logie comparée  :  /fus  lialsrl  drr  Siili'ni.c.  Griuiilziir/t'  eiiirr 
Mi/fli('ttf/i'srhirlih\  Dans  ses  études  précédentes,  l'auteur  rame- 
nait l'origine  des  mythes  à  la  dramatisation  et  à  la  personnification 
des  phénomènes  naturels.  Dans  le  travail  (jue  nous  annonçons 
c'est  aux  rêves  que  M.  Laistner  attribue  la  formation  des  mythes  : 
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il  appuie  sa  démonstration  sur  des  exemples  empruntés  aux 
diverses  mylhologies. 

—  M.  Hertzberg  a  publié  à  Helsingfors  sous  le  titre  de  Vids- 
hepelsen  i  Finland  pà  1600  talet,  une  étude  sur  les  procès  de 
sorcellerie,  fréquents  encore  en  Finlande  au  XVi^  siècle. 

—  L'Islande  a  voulu  avoir  aussi  une  revue  de  Folklore.  Elle 
s'appelle  le  Hidd  et  a  été  fondée  par  MM.  Thorsleinson  et  Tor- 
kelsson. 

—  Une  Société  de  Folk-lore  vient  de  se  fonder  à  Berlin  sous  le 
nom  àQ  Deutsche  Gesellschaft  fur  Volkskimde. 

—  M.  Voldskov,  historien  danois,  annonce  une  série  d'études  de 
mythologie  comparée  sous  le  litre  de  :  Culie  de  l'àme  et  Culte 
de  lanature,  contribution  à  la  détermination  de  laméthade 
mythologique.  Son  premier  volume  a  pour  titre  ;  Rig-veda 
ofEdda.  Le  premier  fascicule  seulement  a  paru.  L'auteur  étudie 
d'abord  la  civilisation  primitive  des  Indo-Européens  et  le  Rig- 
Véda  :  il  connaît  à  fond  la  littérature  védique.  Son  second 
fascicule  nous  indiquera  ses  tendances  scientifiques. 

—  Le  Y''  fascicule  du  journal  de  la  Société  fmno-ougrienne 
contient  un  mémoire  de  M.  Mainof  sur  l3s  Restes  de  la  mytho- 
logie mordinne.Le  savant  russe  a  réuni  une  intéressante  collec- 
tion de  prières  et  de  formules  superstitieuses  :  il  nous  donne  un  , 
récitde  ces  fêtes  auxquelles  ii  a  assisté,  chrétiennes  en  apparence, 
mais  mélangées  de  cérémonies  païennes.  L'orthodoxie  russe  ferme 
les  yeux  sur  cette  confusion  de  l'élément  chrétien  et  de  l'élément 
païen.  C'est  grâce  à  tous  ces  renseignements  recueillis  queM.  Mai- 
nof a  pu  écrire  une  mythologie  mordvine.  D'après  une  de  ses 
légendes,  Augué  Paliaï,  fille  du  dieu  suprême,  en  battant  le  briquet 
sur  un  silex,  produisit  autant  d'anges  gardiens  qu'il  en  sortit 
d'étincelles. 

—  Un  joli  trait  de  folk-lore  russe,  cueilli  dans  la  Tradition 
(n°  d'août  1890).  Quand  Judas  Iscariote,  après  avoir  trahi  son 
maître,  se  repentit  et  voulut  se  tuer,  il  se  mit  en  quête  d'nn  arbre 
pour  exécuter  son  projet,  et  ce  fut  au  tremble  sur  lequel  il  jeta 
son  dévolu.  Il  se  pendit.  Le  malheureux  arbre  tremblait  de  frayeur 
et  de  honte  surtout  à  la  vue  d'un  si  grand  pécheur,  mais  ne  pou- 
vant bouger  de  place,  il  était  obligé  de  supporter  quand  même 
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ce  suprême  aUronl.  Cesl  depuis  ce  lenîps  qu'il  liemble  et  Irem- 

blera  ainsi  jusqu'à  la  fin  des  siècles. 

—  Les  volumes  vu  et  vin  de  la  collection  internationale  de  la 
Tradition  ont  paru.  Ils  ont  pour  titre  :  L'A'sihrtit/ur  dp  la  imdi- 
/io»,  parM.  E.  Blemoilt,  et  les  l'ilnins  dnns  les  Œuvres  drx 
yVtmr/'/Y'.v,  par  M.  Alcius  Ledieu.  M.  Ledieu  a  pour  but  de  nous 
faire  connaître  «  les  charmantes  compositions  des  trouvères  qui 
ont  égayé  les  populations  rurales  durant  tant  de  générations,  et 
qui  sont  aujourd'hui  de  précieux  éléments  d'informations  pour 
l'élude  des  mœurs  intimes,  des  croyances  et  des  usages  des  dilïé- 
rentes  classes  de  la  société  au  moyen-âge.  » 

Nous  avons  posé  la  question  de  savoir  si  le  foliv-lore  était  réel- 
lement une  science.  M.  Henry  Carnoy  se  prononce  pour  l'affir- 
mative, dans  lavant-propos  du  volume  vu  que  nous  annonçons  : 

«  Le  temps  n'est  pas  éloigné  où  les  traditionistes  se  deman- 
daient encore  avec  anxiété  si  le  folk-lore  serait  jamais  une  science 
dans  la  véritable  acception  du  mot.  Des  documents  étaient  réunis 
de  toutes  parts  ;  les  enquêtes  se  multipliaient  ;  les  matériaux 
étaient  rassemblés  ;  mais  l'architecte  manquait.  Des  essais  de 
synthèse  avaient  été  faits  cependant.  Mais  il  ne  s'élait  dégagé  de 
tous  ces  elîorts  que  des  œuvres  éphémères,  renversées  aussitôt 
qu'édifiées.  L'école  anglaise  du  tradilionisme,  représentée  par 
MM.  Tylor,  Maines  et  Lang,  semble  être  plus  heureuse  que  ses 
devancières.  Gomme  Darwin  reprenant  l'œuvre  de  Lamarck  et 
fondant  la  science  de  l'évolutionnisme  en  histoire  naturelle,  de 
même  Tylor  et  Lang,  adoptant  les  idées  françaises  du  Président 
de  Brosses,  de  Laffillau  et  de  Dulaure,  ont  posé  nettement  les 
principes  de  la  science  du  folk-lore,  basée  sur  l'analogie  des  pro- 
ductions de  l'esprit  humain  dans  des  conditions  parallèles  de 
culture  et  de  civilisation.  Le  tradilionisme  est  actuellement  une 
science  sortie  des  tâtonnements  et  des  procédés  empiriques.  Le 
folklore  comptera  au  nombre  des  grandes  conquêtes  du  xix' 
siècle.  » 
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L'Œuvre  des  Apôtres,  par  l'abbé  E.  /.'■  Ciumis,  vicaire-gé- 
néral honoraire  de  Ghambéry.  Fondation  de  l'Église  chrétienne  : 
période  d'affranchissement.  Paris,  Letouzey  et  Ané,  1891  ;  in-S", 
XLYIII-368  p. 

M.  l'abbé  Le  Camus  a  déjà  publié  une  Vie  de  Notre  Seigneur 
Jésus-Christ,  qui  a  rencontré  dans  le  monde  catholique  un  succès 
légitime.  Il  a  l'intention  de  donner  une  histoire  complète  des  ori- 
gines du  christianisme,  et  c'est  pourquoi,  après  avoir  raconté  la 
vie  mortelle  du  Sauveur,  il  entreprend  de  décrire  VOEuvre  des 
Apôtres,  c'e?,i  à  dire  la  fondation  de  l'Église  chrétienne.  L'OEuvre 
des  Apôtres  a  traversé  trois  phases  ou  périodes  :  la  période  d'af- 
franchissement à  l'égard  du  judaïsme,  depuis  la  résurrection  du 
Christ  jusqu'à  la  dispersion  des  Apôtres  ;  la  période  de  conquête 
ou  de  prédication  apostolique  hors  des  frontières  de  la  Palestine  ;' 
la  période  d'affermissement,  lorsque,  dans  les  dernières  années 
de  la  prédication  apostolique,  l'Église  reçoit  son  organisation  déti- 
nitive  et  complète.  Le  présent  volume  est  consacré  à  la  première 
de  ces  périodes,  la  période  d'affranchissement.  La  lecture  en  est 
très  agréable.  Le  ton  pourra  sembler  parfois  un  peu  oratoire  aux 
personnes  qui  ont  le  goùtdel'éruditionjmais  l'auteur  ne  s'adresse 
pas  uniquement  ni  même  principalement  aux  spécialistes.  Si  le 
caractère  scientifique  de  son  œuvre  est  incontestable,  le  point  de 
vue  de  l'édification  n'a  pas  été  négligé.  Il  suffit  néanmoins  que 
nous  indiquions  ce  dernier  mérite  :  c'est  comme  œuvre  de  science 
que  l'excellent  ouvrage  de  M.  Le  Camus  intéresse  la  Jiavae  des 
Religions.  A  cet  égard,  nous  nous  permettons  d'observer  que, 
sur  certains  points,  les  conclusions  de  l'auteur  pourront  bien  ne 
pas  avoir,  pour  les  gens  du  métier,  le  degré  de  vraisemblance  nu 
de  certitude  qu'il  parait  leur  attribuer  :  par  exemple,  l'idée  de 
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faire  des  trois  années  qui  ont  suivi  la  conversion  de  saint  Paul 
une  longue  retraite  où  rAp('itre  s'est  préparé  à  sa  mission,  donne 
lieu  à  des  considérations  édillanles  et  même,  si  l'on  place  cette 
retraite  au  Sinai,  à  des  rapprochements  qui  ne  manquent  pas  d'un 
certain  eflet  dramatique;  mais  c'est  une  liypothèse,  et  une  hypo- 
thèse qui  prête  ù  beaucoup  d'objections.  Le  chapitre  où  l'on  éta- 
blit que  saint  Pierre  a  prêché  à  Rome  de  l'an  44  à  l'an  49,  n'est 
peut-être  pas  aussi  convaincant  qu'il  faudrait.  Le  dilemme  :  Ou 
saint  Pierre  est  allé  à  Rome  avant  l'an  40,  ou  il  n'est  pas  le  véri- 
table fondateur  de  l'Eglise  romaine  ;  —  est  un  peu  risqué,  sinon 
imprudent.  L'Église  romaine  a-t  elle  été  complètement  organisée 
avant  le  séjour  qu'y  ont  fait  saint  Pierre  et  saint  Paul  sous  Néron  ? 
N'est-ce  pas  alors  que  les  deux  Apôtres,  par  leur  prédication  et 
par  leur  martyre  l'ont  défmilivement  et  parfaitement  fondée?  Et 
en  quoi  importe-t-il  quesaint  Pierre  soit  arrivé  ou  non  avant  saint 
Paul?  Sans  doute,  M.  Le  Camus  a  voulu  se  rapprocher  autant  que 
possiblede  l'opinion  traditionnelle  sur  les  vingt-cinq  ans  d'épiscopat 
romain  attribués  à  saint  Pierre.  Nous  n'avons  garde  de  lui  en 
faire  un  crime.  Ces  légères  critiques  n'empêchent  pas  XOEuvre 
des  Apôtres  d'être  un  livre  de  valeur  et  un  livre  opportun.  Les 
travaux  sérieux  sur  l'histoire  biblique  sont  assez  rares  pour  que 
l'on  applaudisse  à  ceux  qui  essaient,  comme  M.  Le  Camus,  d'op- 
poser la  science  à  la  science  et  de  combattre  le  rationalisme  scrip- 
turaire  par  ses  propres  armes,  la  critique  des  textes,  l'examen 
des  traditions,  l'analyse  des  faits. 

A.  LoisY. 

Essais  biblkjues,  —  Maurice  Vemes^  Paris.  Leroux. 

Ce  volume  n'est  que  la  réunion  de  sept  méuKjires  déjà  publiés 
par  l'auteur.  Au  fond,  et  sous  des  formes  variées,  c'est  la  ques- 
tion des  réformes  à  introduire  dans  les  études  bibliques  qui  est  en 
jeu.  Le  premier  chapitre  traite  :  La  Question  du  Deiitéronorne 
d'après  une  récente  Injpotlièse,  celle  de  M.  Gustave  d'Eicli- 
thal.  L'école  de  Reuss  et  Kuenen  avait  fait  de  ce  livre  la  clé  de 
tout  leur  système  en  lui  donnant  la  date  de  020  avant  notre  ère. 
<(  Je  suis  arrivé  à  la  conviction,  écrit  M.  Maurice  Vernes,  que  cette 
hypothèse  est  condamnée,  et  sa  condamnation  entraine  la  ruine 


BIBLIOGRAPHIE  383 

de  tou^e  la  construction.  Les  deux  chapitres  suivants  ont  pour 
titre  :  La  Méthode  en  Littérature  biblique  et  Quand  la  Bible 
a  été  composée  ?  Nous  avons  rendu  compte  de  ces  travaux.  Vient 
ensuite  une  élude  sur  :  Les  Travau.r  de  M.  d'Eichthal. 

Les  derniers  chapitres  ont  pour  objet  une  question  de  géogra- 
phie :  1°  Que  sait-on  des  Populations  primtives  de  la  Pales- 
tine, daprès  les  données  de  la  Bible  ;  1''  Jephté  et  le  Droit 
des  Gens.  A  en  croire  l'auteur,  la  géographie  biblique  aurait  été 
parfois  subordonnée  à  la  conception  théorique,  au  dogme.  Le  der- 
nier chapitre  a  pour  titre  :  Le  Pentateuque  de  Lyon  et  les  An- 
ciennes TraductAons  de  la  Bible.  C'est  un  ouvrage  publié,  il  y 
a  une  dizaine  d'années. 

«  Nous  considérons,  dit  l'auteur,  que  le  présent  volume  est 
une  première  réponse  à  la  mauvaise  humeur,  je  dirai  presque  à 
l'irritation,  avec  laquelle  on  a  accueilli  dans  certains  cercles  mon 
Précis  d'Histoire  juive  et  mes  liés^dtats  de  C Exégèse  biblique. 
Nous  continuerons  à  répondre  à  nos  contradicteurs  par  la  publi- 
cation, aujourd'hui  très  prochaine,  du  Prétendu  polytliéisme  des 
Hébreux,  essai  critique  sur  la  religion  du  peuple  d'Israël, 
suivi  d'un  Examen  de  l'authenticité  des  écrits  prophétiques  ; 
puis  par  Les  plus  anciennes  poésies  bibliques,  traductions  et 
commentaires  du  Cantique  de  Bébora,  des  bétiédictions  de  Ja- 
cob et  de  Moise;  enfin,  par  un  Manuel  des  livres  bibliques.  » 

M.  Maurice  Ternes  déplore  que  la  Bible  occupe  une  si  petite 
place  dans  notre  enseignement  supérieur.  «  Ce  monument,  in- 
comparable, écrit-il,  p.  13,  au  triple  point  de  vue  de  l'histoire, 
de  la  httérature,  des  idées  morales  et  religieuses,  les  réforma- 
teurs de  l'Université  de  France  le  tiennent  à  l'écart,  comme 
quelque  chose  qu'on  hait ,  qu'on  craint  ou  qu'on  méprise.  En  l'an 
1890,  en  présence  des  établissements  d'enseignement  supérieur 
d'Allemagne,  d'Angleterre,  de  Hollande,  des  États-Unis  d'Amé- 
rique, où  les  chaires  de  philosophie  hébraïque,  d'Iiistoire  juive  e^ 
de  critique  sacrée  se  comptent  par  dizaines,  nous  sommes  de  nou- 
veau dans  la  douloureuse  obligation  de  constater  que  la  France 
ne  compte  pas  une  chaire  d'Exégèse  biblique,  au  Collège  de 
France,  à  la  Faculté  des  Lettres  de  Paris,  ou  à  l'École  normale 
supérieure.  » 
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OiUGi.Mi  AsiATioUE  DES EsguiMAUx.  —  A',  /'''l'ioi.  —  M.  labbé 
Pelilot  publie  sous  ce  litre  une  nouvelle  élude  elhnographique. 

Le  iravail  souvre  par  la  légende  suivante  :  «  A  l'ouesl  du 
conlinent  américain,  disent  les  traditions  des  Esquimaux  Tchiglit, 
sur  la  grande  mer.  hir/hrin/,-,  le  castor,  procréa  deux  hommes. 

«  De  la  rive  opposée,  ces  deux  frères  vinrent  aborder  aux  ri- 
vages américains  pour  y  chasser  le  coq-de-hruyère.  Mais  bient<H 
ils  se  prirent  de  querelle  pour  l'obtention  de  ces  gelinottes.  Us  se 
les  arrachèrent  des  mains  mutuellement.  Ils  en  vinrent  aux 
coups,  et  finalement  furent  obligés  de  se  séparer. 

«  L'un  fut  le  père  des  THntjl'it  ou  Hommes.  L'autre  devint 
Tancêtre  des  Tthniihlournatii  ou  Souflleurs,  »  Esquimaux  de 
l'Ouest  qui  ne  portent  pas  de  labrets. 

Les  Esquimaux  pensent  que  de  ces  derniers  descendent  les  Eu- 
ropéens ou  tout  au  moins  les  Russes,  parce  que  les  premiers 
Européens  qu'ils  aient  vus  dans  le  nord  et  l'ouest  de  l'Amérique 
y  vinrent  du  pays  des  Esquimaux  souflleurs  ou  asiatiques. 

D'après  cette  tradition  nationale,  quelque  brève  quelle  soit, 
les  Grands  Esquimaux  reconnaissent  implicitement  qu'ils  pro- 
viennent de  l'ouest  de  l'Amérique  ;  qu'ils  sont  un  peuple  pélagi- 
que, foncièrement  navigateur  et  ami  du  littoral  ;  que  la  souche 
de  leur  nation  est  originaire  de  l'/A'  ou  ii'n-c  des  Castors  ;  que 
cette  souche  se  composait  de  deux  éléments  agglutinés  et  mélan- 
gés, personnifiés  par  l'emblème  des  deux  frères  ;  que  ces  deux 
fractions  du  peuple  esquimau,  après  avoir  abordé  simultanément 
en  Amérique,  furent  contraints  de  se  séparer  par  suite  de  la  di- 
sette d'animaux  comestibles  ;  enfin,  que  c'est  de  celle  scission 
que  date  Lexistence  des  Tcliif/Hi  ou  Esquimaux  à  labrets,  et  des 
Trliinihlixiidniit  OU  Esquimaux  souffleurs. 

Telles  sont  les  données,  conclut  l'auteur,  (jui  ressortant  nalu- 
lellement  de  la  légende  des  Tchiglit  des  bouches  du  fleuve  Mac- 
kenzie  ou  Kuurnk. 

Le  Gérant  :  Z.  PEISSON. 


Amiens.  —  Rousseau-Leroy.  Imp.  Oénéralc,  18,  rueSaint-Fuscieii. 
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PREAMBULE 


I 


La  grande  controverse  entre  l'école  traditionnelle 
et  l'école  rationaliste,  relativement  à  l'histoire  reli- 
gieuse d'Israël  semble  en  ce  moment  arrivée  à  une 
période  critique.  L'école  moderne  prétend  avoir  en- 
tièrement triomphé  :  elle  réclame  pour  ses  résultats 
principaux  l'autorité  de  la  chose  jugée.  Ses  diffé- 
rents chefs  se  sont  mis  d'accord-  sur  un  certain 
nombre  de  points  essentiels,  le  polythéisme  primitif 
d'Israël,  la  promulgation  tardive  du  code  mosaïque,  et 
enfin  une  falsification  générale  et  systématique  de 
l'histoire  primitive,  qui  aurait  été  faite  par  les  auteurs 
de  la  collection  canonique  acceptée  par  la  tradition. 
Cette  école  prétend  représenter  à  elle  seule  la  science 
impartiale  et  n'avoir  devant  elle  comme  adversaires 
que  des  esclaves  d'une  tradition  dont  la  fausseté  se- 
rait démontrée,  ou  des  esprits  asservis  à  une  auto- 
rité dogmatique. 

Il  semble  même  que,  pour  assurer  ce  triomphe,  les 
chefs  de  l'école  fassent  silence,  et  détournent  leurs 
efforts  vers  d'autres  objets. 

25 
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Il  faut  le  (lire,  l'attitude  prise  par  un  certain  nombre 
do  ceux  qui  ont  voulu  défendre  l'ancienne  histoire 
d'Israi'l,  n'a  pas  peu  contribué  à  donner  une  appa- 
rence plausible  à  cette  prétention.  Cette  attitude  a  sou- 
vent été  timide  et  embarrassée  ;  un  recours  fréquent 
à  Tappui  de  la  foi  et  à  celui  d'une  tradition  imposée  au 
nom  d'un  motif  religieux  a  jeté  une  ombre  sur  le  mé- 
rite scientifique  réel  de  leurs  œuvres.  'Le  caractère 
apologétique  de  ces  œuvres  a  été  contre  elles,  aux 
yeux  de  beaucoup  de  personnes,  une  présomption  de 
partialité. 

Cela  était  à  peu  près  inévitable.  Lorsqu'une  idée 
nouvelle  en  histoire,  appuyée  sur  certaines  remarques 
originales,  fait  son  apparition  dans  le  public,  elle  jouit 
nécessairement  d'une  certaine  faveur,  et  s'il  se  trouve 
qu'à  l'originalité  de  la  découverte  réelle  on  prétendue 
se  joigne  son  opposition  à  certaines  croyances  dogma- 
tiques, l'esprit  d'indépendance  tend  à  la  faire  accep- 
ter. Il  est  naturel  alors,  que  troublés  et  surpris  par 
une  attaque  inattendue,  les  défenseurs  de  la  tradition 
aient  recours,  pour  ne  pas  se  laisser  emporter  par  le 
courant,  h  tous  les  moyens  dont  ils  disposent. 

Mais  la  réflexion,  l'étude,  le  développement  natu- 
rel et  nécessaire  des  idées  ont  apporté  graduellement 
une  modification  à  cette  situation.  Utiles  pour  ré- 
pondre à  certaines  difficultés  mieux  senties  qu'autre- 
fois, les  hypothèses  de  l'école  nouvelle  ont  soulevé 
elles-mêmes  d'autres  difficultés.  Le  parti  pris,  l'idée 
préconçue  ont  fini  par  être  discernés  dans  les  sys- 
tèmes nouveaux. 

Le  désir  d'innover  est  aussi  bien  que  la  volonté  de 
conserver  la  tradition  un  obstacle  à  la  complète  impar- 
tialité.  Enfin  le  triomphe  apparent  est  lui-même  une 
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cause  de  division    entre    ceux    qui  se   croient  vain- 
queurs (1). 

Aussi,  graduellement,  voit-on  les  défenseurs  des 
idées  anciennes  reprendre  courage,  suivre  leurs  adver- 
saires sur  le  terrain  purement  historique  et  scienti- 
fique, faire  abstraction  de  leurs  convictions  person- 
nelles dogmatiques  pour  n'employer  que  des  argu- 
ments rationnels,  renoncer  même  aux  préjugés  mal 
fondés  qui  étaient  joints,  comme  des  sortes  d'addi- 
tions préservatrices,  aux  principes  nécessaires  de 
l'exégèse  chrétienne.  En  un  mot,  après  le  triomphe 
apparent  rapidement  obtenu,  commence  pour  les  idées 
nouvelles  la  période  de  la  discussion  sérieuse  et  de  la 
critique. 

C'est  à  cette  œuvre  nécessaire  que  je  voudrais  con- 

(1)  Ces  divisions  ont  commencé  à  se  manifester.  La  théorie  de 
Graf  qui  place  après  la  captivité  la  composition  du  premier  cha- 
pitre de  la  Genèse  et  celle  du  Code  Lévitique,  a  été  diversement 
attaquée.  M.  J.  Halévy  et  M.  Renan  font  remonter  plus  haut  une 
grande  partie  de  ce  qu'on  appelait  l'œuvre  du,  grand  élohiste. 
M.  Philippe  Berger  dans  l'article  consacré  à  la  mémoire  de  Reuss, 
après  avoir  dit  que  le  professeur  de  Strasbourg  n'avait  accepté 
qu'avec  réserve  les  théories  de  son  disciple  Wellhausen  conclut 
en  disant  que  le  résultat  des  découvertes  épigraphiques  tend 
à  faire  admettre  en  général  une  plus  haute  antiquité  aux  docu- 
ments écrits  des  peuples  sémitiques. 

En  revanche  M.  Maurice  Vernes  a  entrepris  de  contester  l'au- 
thenticité des  Prophètes  du  vni"  siècle,  et  de  placer  le  Deutéro- 
nome  après  le  Lévitique,  au  temps  d'Alexandre  le  Grand.  Kuenen 
a  pris  la  défense  de  la  théorie  grafienne,  mais  avec  un  peu  de 
timidité.  Cela  est  naturel,  car  avant  d'être  gratien,  Kuenen  avait 
prouvé  l'authenticité  du  Lévitique  par  rapport  au  Deutéronome 
dans  son  histoire  critique  de  l'ancien  Testament,  et  M.  Vernes 
s'est  servi  quelques-uns  de  ses  propres  arguments.  Nous  ne  par- 
lons pas  des  idées  excentriques  de  M.  Havet  qui  place  presque 
toute  la  Bible  au  temps  des  Asmonéens.  M.  Havet  n'a,  en  cette 
matière  aucune  autorité,  et  il  ne  serait  pas  loyal  de  se  servir  de 
son  témoignage  contre  celui  d'adversaires  plus  sérieuXé 


388  LA    LOI    DE    l'unité  DE  SANCTUAIRE 

tribuer  en  soumettant  à  un  nouvel  examen  l'une  des 
assertions  les  plus  absolues  et  les  plus  graves  de  la  nou- 
velle histoire  :  je  veux  parler  de  l'idée  que  la  loi  du 
sanctuaire  unique  serait,  dans  la  législation  d'Israid, 
non  point  une  institution  primitive  remontant  à  Moyse, 
mais  une  disposition  récente,  fictivement  rapportée  au 
législateur  du  Sinaï,  et  dont  la  vraie  origine  devrait 
être  fixée  par  l'histoire  au  temps  de  Josias,  ou  tout  au 
moins  au  temps  d'Ezéchias. 

Tout  le  monde  connaît  la  législation,  unique  parmi 
tous  les  peuples  de  l'antiquité,  à  laquelle  était  soumis, 
dans  le  peuple  d'Israrl  revenu  de  Babylone,  le  rite  du 
sacrifice,  acte  suprême  de  la  religion.  Un  sanctuaire 
et  un  autel  uniques  pour  la  nation  entière,  défense  ab- 
solue de  sacrifier  dans  un  autre  lieu  ;  le  droit  de  sa 
crifier  réservé  à  un  corps  sacerdotal  héréditaire,  gar- 
dien de  rites  invariables,  tel  a  été  le  régime  sous 
lequel  ont  vécu  les  Israélites,  depuis  le  retour  de  la 
captivité  jusqu'à  la  destruction  du  temple  par  Titus. 
Une  seule  exception  à  cette  loi  s'est  produite,  celle 
du  temple  d'Héliopolis  en  Egypte;  encore  est-il  dou- 
teux que  des  sacrifices  y  aient  été  offerts,  et  cette  ex- 
ception fondée  sur  l'interprétation  d'un  passage  d'I- 
saïc,  n'a  pas  été  reconnue  comme  légitime  d'une 
manière  expresse  par  les  synagogues  de  la  Pales- 
tine. 

Cette  concentration  du  culte  en  un  seul  lieu  entraî- 
nait plusieurs  importantes  conséquences  :  la  première 
était  l'obligation  à  des  pèlerinages  fréquents  vers  le 
sanctuaire  national.  La  loi  écrite  portait  que  tous  les 
mâles  devraient  se  présenter  trois  fois  l'an  devant 
l'autel  unique  ;  cette  loi  n'a  sans  doute  jamais  été 
rigoureusement  appliquée,  néanmoins  les  pèlerinages 
étaient  très  fréquents,   ils  étaient  au  moins   annuels 
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pour  les  familles  pieuses  (St-Luc  II,  41),  ils  attiraient 
des   foules  immenses  à  Jérusalem. 

En  second  lieu,  la  concentration  du  culte  amenait 
nécessairement  l'existence  dans  la  capitale  religieuse 
d'un  clergé  extrêmement  nombreux  ;  la  plus  grande 
partie  de  la  caste  sacerdotale  devait  y  habiter,  ou  du 
moins  y  séjourner  très  fréquemment.  En  outre  l'ab- 
sence du  culte  rituel  dans  les  campagnes,  les  bourgs 
et  les  villes  provinciales  était  suppléée  par  un  autre 
genre  de  culte  religieux,  par  les  assemblées  des  syna- 
gogues consacrées  exclusivement  à  la  lecture  des 
livres  canoniques,  à  la  prédication,  à  des  prières  et  à 
des  chants  liturgiques.  Sans  cette  institution,  la  plus 
grande  partie  du  peuple  aurait  été  privée  de  tout  culte. 

Une  telle  organisation  dont  les  conséquences  éco- 
nomiques et  sociales  étaient  très  graves,  avait  pour 
effet  d'établir  entre  tous  les  membres  de  la  nation  une 
union  religieuse  très  étroite,  et  de  les  séparer  des 
peuples  voisins.  L^exclusivisme  du  peuple  juif,  si  re- 
marqué chez  les  païens  et  qui  attirait  sur  eux  tant  de 
haines,  était  en  partie  dû  à  cette  loi  rigoureuse  d'un 
sanctuaire  unique. 

Ainsi  que  je  l'ai  dit  plus  haut,  cette  concentration 
des  sacrifices  en  un  seul  lieu  est  un  fait  unique  dans 
la  législation  religieuse  des  peuples  anciens.  Nous 
pouvons  même  aller  plus  loin,  et  dire  que  cet  état  de 
choses,  qui  a  duré  pendant  plus  de  six  siècles  dans  la 
Palestine,  est  un  fait  unique  dans  toute  l'histoire  reli- 
gieuse de  l'humanité.  Il  y  a  des  sociétés  religieuses 
chez  lesquelles  le  sacrifice  a  disparu,  ou  s'est  trouvé 
réduit  à  l'état  de  rares  exceptions,  ou  à  de  simples 
offrandes,  ne  présentant  pas  le  caractère  du  sacrifice 
antique,  acte  suprême  de  la  religion  :  tels  sont  l'isla- 
misme et  le  bouddhisme. 
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Il  y  en  a  môme  qui  ont  aboli  jusqu'à  l'idée  d'un  sa- 
crifice, ou  du  moins  du  sacrifice  extérieur  actuel.  Tel 
est  l'état  des  protestants  qui  ne  veulent  pas  d'autre 
sacrifice  que  celui  de  la  croix. 

Mais  parmi  les  peuples  où  la  pratique  et  la  notion 
du  sacrifice  se  sont  maintenues,  il  n'en  est  aucun  qui 
ait  eu  l'étrange  pensée  de  restreindre  le  sacrifice  à  un 
seul  lieu,  et  d'obliger  toute  la  population  d'une  con- 
trée étendue  à  se  servir  d'un  seul  et  unique  autel. 

La  loi  de  l'unité  de  sanctuaire  en  Israrl  est  donc  un 
fait  unique,  une  véritable  anomalie,  une  disposition 
qui  n'a  pas  sa  pareille  dans  l'histoire. 


II 


Quelle  est  maintenant  l'origine  de  cette  disposition 
rituelle  si  étrange,  si  gênante,  qui  pesait  d'un  poids 
si  lourd  sur  la  vie  sociale  toute  entière  du  peuple 
d'Israël  ? 

On  connait  l'explication  donnée  à  la  fois  par  l'his- 
toire écrite  officielle  et  par  la  tradition  incontestée  de 
la  nation. 

Cette  loi  serait,  quant  à  sa  promulgation,  contem- 
poraine de  l'Exode.  Elle  aurait  été  promulguée  par 
Moyse,  et  appliquée  dans  le  désert,  lorsque  le  peuple 
d'Israël  vivait  sous  des  tentes,  groupé  autour  du  ta- 
bernacle,  contre  du  culte  national. 

Depuis  cette  époque,  elle  aurait  subsisté  en  prin- 
cipe, conservée  sous  la  double  forme  d'une  loi  écrite 
et  d'une  tradition  orale  par  le  sacerdoce  chargé  du 
culto  officiel,  sacerdoce  dont  le  ministère  n'a  jamais 
été  interrompu  depuis  sa  première  institution. 

Mais  les  difficultés    d'application,    beaucoup  plus 
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grandes  après  la  conquête,  l'exemple  des  peuples  voi- 
sins et  les  continuelles  infidélités  reprochées  par  les 
prophètes  au  peuple  choisi  de  Jahveh,  ont  fait  cesser 
l'application  pratique  de  la  loi,  ùt  l'ont  même  fait 
tomber  dans  une  sorte  de  désuétude. 

Dans  les  derniers  siècles  qui  ont  précédé  la  capti- 
vité de  Babylone,  le  peuple,  instruit  par  ses  revers, 
et  obéissant  de  plus  en  plus  aux  prédications  des  pro- 
phètes, s'est  tourné  de  nouveau  vers  son  Dieu,  et  s'est 
efforcé  d'appliquer  rigoureusement  les  lois  de  Moyse. 

Deux  réformes  successives,  celle  d'Ezéchias  et  celle 
de  Josias,  ont  remis  en  vigueur  pour  un  temps  l'an- 
cien précepte,  mais  sans  pouvoir  triompher  des  habi- 
tudes séculaires  qui  attachaient  Israël  au  culte  des 
hauts  lieux. 

Enfin,  lorsqu'une  portion  choisie  et  peu  nombreuse 
de  la  nation  vint  sous  la  conduite  de  Zorobabel,  pour 
rétablir  le  culte,  le- principe  du  sanctuaire  unique  fut 
posé  de  nouveau. 

Il  fut  encore  solennellement  proclamé  par  Esdras, 
et  devint  dès  lors  la  loi  toujours  observée  de  la  nou- 
velle nation  formée  par  les  exilés  revenus  de  Baby- 
lone. 

Avant  d'examiner  les  objections  modernes  contre 
cette  donnée  traditionnelle,  nous  avons  une  remarque 
à  faire.  Ce  récit,  considéré  dans  son  ensemble  donne, 
d'un  fait  exceptionnel  et  unique,  une  explication  con- 
forme à  la  nature  de  ce  fait  et  par  conséquent  émi- 
nemment vraisemblable. 

L'anomalie  relative  au  lieu  du  culte  est  rattachée 
à  deux  autres  anomalies  liées  elles-mêmes  entre  elles. 
Seul,  parmi  les  nations,  le  peuple  d'Israël  n'a  eu  dans 
les  derniers  siècles  de  son  existence  qu'un  sanctuaire 
unique. 
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Mais  seul  aussi  il  a  adoré  un  Dieu  unique,  invisible, 
souverain  du  monde  entier,  et  professé  une  religion 
pure  d'idolâtrie. 

Seul  aussi  parmi  les  autres  peuples  il  a  eu  cette  des- 
tinée étrange  de  sortir  d'un  état  de  captivité,  de  tra- 
verser miraculeusement  un  grand  désert,  d'y  vivre 
à  l'état  de  nation  organisée  et  prête  à  combattre,  et 
de  prendre  ensuite  possession  par  la  force  du  terri- 
toire qu'il  devait  occuper.  Ces  trois  anomalies,  le 
sanctuaire  unique,  le  monothéisme  et  l'exode  sont 
étroitement  liées  ensemble  ;  chacune  explique  les 
autres.  Les  adversaires  de  la  tradition  l'ont  senti  eux- 
mêmes,  et  après  avoir  commencé  par  nier  l'antiquité 
de  la  loi  d'unité  du  sanctuaire,  ils  ont  été  conduits 
à  dire  que  le  monothéisme  était  récent  et  à  traiter  de 
légendes  les  récits  relatifs  à  l'Exode  et  aux  origines 
de  la  nation.  L'œuvre  attribuée  par  la  tradition 
à  Moyse  forme  un  tout  compact  ;  qui  en  renverse  une 
partie  ébranle  par  là-môme  toutes  les  autres. 

Mais  il  n'est  pas  permis  à  l'historien  novateur  de 
détruire  l'ancienne  histoire  impunément.  Lorsque  les 
explications  traditionnelles  ont  été  écartées,  le  pro- 
blème historique  de  la  destinée  de  ce  peuple  unique 
entre  tous,  se  soulève  avec  force  et  demande  impérieu- 
sement une  autre  explication. 

Sans  le  monothéisme  national  institué  par  Moyse, 
l'œuvre  des  prophètes  du  viii*  siècle  est  inexplicable. 
Sans  les  miracles  de  l'Exode,  la  création  d'une  tradi- 
tion monothéiste,  directement  contraire  aux  instincts 
de  la  nation  et  aux  exemples  des  peuples  voisins,  est 
un  effet  sans  cause.  Si  d'autre  part  on  admet  l'exis- 
tence réelle  de  la  vie  miraculeuse  du  peuple  dans 
le  désert  et  l'établissement  par  Moyse  d'un  culte  mo- 
nothéiste, l'origine  traditionnelle   de  la  loi  de  l'unité 
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de  sanctuaire  devient  très  vraisemblable.  Quoi  de  plus 
naturel  que  de  supposer  que  Moyse,  ayant  institué  le 
culte  officiel  de  l'arche  au  centre  d'un  peuple  campé 
dans  un  espace  restreint,  ait  voulu  forcer  le  peuple 
entier  à  prendre  part  à  ce  culte  sans  idole  et  interdire 
les  sacrifices  privés  qui  étaient  toujours,  vu  les  ins- 
tincts du  peuple,  entachés  ou  du  moins  suspects 
d'idolâtrie.  Ayant  ainsi  commencé,  et  ayant  fait  du 
sanctuaire  national  le  centre  du  culte  et  de  la  nation, 
est-il  étonnant  que  le  législateur  ait  eu  la  pensée  de 
maintenir  en  principe,  pour  des  circonstances  diffé- 
rentes cette  loi  fondamentale  qui  avait  pour  effet  d'em- 
pêcher la  formation  de  tribus  ayant  chacune  un  culte,  et 
bientôt  peut-être  un  dieu  différent  :  et  si,  comme  nous 
le  verrons,  il  a  pris  lui-même  des  dispositions  pour 
rendre  cette  loi  plus  aisément  applicable,  et  même  en 
a  prévu,  et  dans  une  certaine  mesure  toléré  la  suspen- 
sion, tout  en  demandant  qu'elle  fut  appliquée  dans 
l'avenir,  y  a-t-il  là  rien  qui  ne  soit  conforme  au  bon 
sens  et  à  la  prévoyance  d'un  fondateur  d'une  na- 
tion ? 

D'autre  part,  est-il  étonnant  qu'une  loi  si  gênante  et 
si  contraire  aux  mœurs  des  peuples  voisins,  soit  tom- 
bée en  désuétude,  et  que  plus  tard,  dans  un  réveil  de 
ferveur  religieuse,  la  nation  ait  espéré  trouver  son  sa- 
lut dans  un  retour  complet  vers  la  volonté  et  les  pres- 
criptions du  législateur  considéré  comme  l'envoyé  de 
Dieu. 

Cette  tradition  préexistante  et  la  loi  écrite  ne  four- 
nissaient-elles pas  aux  réformateurs  de  puissants  et , 
indispensables  moyens  d'action   pour  triompher  dos 
passions  et  des  intérêts  que  la  réforme  devait  froisser 
ou  écraser. 

Nous  trouvons  donc,    dans  cette  donnée  des  tradi- 
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tions  prises  clans  leur  ensemble,  une  explication  plau- 
sible du  fait  singulier  que  nous  étudions. 

Ceux  qui  la  rejettent  sont  tenus  de  lui  substituer 
une  autre  explication.  Ils  ont  fait  pour  cela  diverses 
tentatives.  Notre  but  dans  ce  travail  n'est  pas  de  les 
apprécier  dans  leur  ensemble  ;  ce  ne  sera  que  par 
occasion  que  nous  en  parlerons. 

Notre  tacbe  est  toute  autre.  Notre  but  est  simple- 
ment de  discuter  la  valeur  des  objections  apportées 
par  l'école  historique  moderne  contre  cette  donnée 
traditionnelle  que  nous  avons  reconnu  être  vraisem- 
blable et  plausible  dans  son  ensemble,  et  de  voir  si 
cette  donnée  peut  être  maintenue. 

Ces  objections  sont  de  deux  natures,  ou  pour  parler 
plus  exactement,  les  difficultés  de  l'histoire  tradition- 
nelle peuvent  être  présentées  sous  deux  aspects  dif- 
férents. On  peut  en  premier  lieu,  examiner  cette  his- 
toire en  elle-même,  en  recevant  les  documents  qui  la 
contiennent  de. la  tradition  sans  en  contrôler  l'origine 
et  sans  en  discuter  à  priori  la  véracité. 

En  étudiant  l'histoire  traditionnelle  de  cette  manière, 
on  arriverait,  si  l'on  en  croit  nos  adversaires,  aux  con- 
clusions suivantes  : 

1°  Le  récit  du  Pentateuque,  dans  lequel  est  con- 
tenue une  double  promulgation  de  la  loi  de  l'unité  de 
sanctuaire,  contiendrait  des  incohérences  et  des  con- 
tradictions qui  obligeraient  à  le  rejeter  comme  inexact 
en  fait  et  comme  composé  de  documents  do  dates  très 
diverses,  les  derniers  étant  relativement  récents. 

2"  Les  infractions  continuelles  à  la  loi  d'unité  de 
sanctuaire,  l'ignorance  absolue  dans  laquelle  les  plus 
saints  personnages  et  les  prophètes  semblent  être  par 
rapport  à  ce   précepte,   seraient   inconciliables    avec 
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l'idée  d'une  tradition  et  d'un  texte  écrit  attribuant  à 
Moyse  la  prescription  d'un  sanctuaire  unique. 

3°  Les  circonstances  dans  lesquelles  auraient  eu 
lieu,  selon  les  historiens  postérieurs,  les  réformes 
d'Ezéchias  et  de  Josias  prouveraient  que,  contraire- 
ment à  l'assertion  de  ces  mêmes  historiens,  c'est 
d'une  institution  nouvelle  et  inconnue  jusque  là  et 
non  du  rétablissement  d'une  loi  antique  qu'il  s'agis- 
sait. On  voit  que  ces  objections  tendent  à  prouver  que 
le  récit  biblique  et  l'histoire  traditionnelle  que  nous 
avons  reconnu  être  vraisemblables  dans  leur  ensemble, 
sont  invraisemblables  et  même  contradictoires  dans 
le  détail,  et  qu'un  examen  attentif  amènerait  à  une 
conclusion  contraire  à  celle  à  laquelle  nous  ^sommes 
arrivés  en  jettant  un  premier  regard  sur  l'enâemblé  de 
l'histoire. 

En  d'autres  termes,  c'est  la  Bible  et  la  tradition  qui 
scrutées  avec  attention  rendraient,  si  nous  en  croyons 
nos  adversaires,  témoignage  contre  elles-mêmes. 

Telle  est  la  première  forme  de  Tobjection,  exposée 
avec  talent  dans  l'introduction  de  Reuss  à  sa  traduc- 
tion de  la  Bible. 

Mais  la  même  objection  peut  être  présentée  sous 
une  forme  plus  radicale,  c'est  celle  qui  est  contenue 
dans  les  Prolégomènes  de  Wellhausen  :  voici  en  quoi 
elle  consiste. 

L'école  moderne  prétend  avoir  établi  par  divers  ar- 
guments deux  assertions  capitales.  D'une  part  il  fau- 
drait changer  l'ordre  admis  par  la  tradition  relative- 
ment à  l'époque  de  la  composition  des  livres  saints. 
Au  lieu  de  considérer  la  Thorah  comme  la  plus  an- 
cienne partie  du  canon,  on  devrait  la  regarder  comme 
constituée  sous  sa  forme  actuelle  à  une  époque  ré- 
cente par  la  fusion    de    documents   d'époques   très 
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diverses.  Le  livre  de  Josué  serait  considéré  comme 
composé  à  une  époque  également  assez  moderne. 
Par  suite  de  cette  interversion,  le  livre  des  Juges,  les 
deux  livres  de  Samuel,  et  certaines  portions  choisies 
du  Pentateuque  se  trouveraient  former  la  première 
couche  de  la  littérature  hébraïque.  D'autre  part,  l'é- 
cole admet  comme  incontestable  que  les  auteurs  con- 
temporains, ou  du  moins  les  plus  rapprochés  des  faits 
sont  seuls  croyables  sur  les  événements  qu'ils  racon- 
tent, et  que  les  auteurs  plus  récents,  obéissant  à  une 
pensée  dogmatique,  ont  tous  falsifié  l'histoire  dans  le 
sens  de  leur  opinion  en  attribuant  à  jNIoyse  une  légis- 
lation inventée  à  une  époque  postérieure. 

Ces  principes  étant  posés,  comme  les  auteurs  con- 
sidérés par  l'école  moderne  comme  les  plus  anciens 
correspondent  à  la  période  de  désuétude  dont  nous 
avons  parlé,  et  ne  parlent  pas  de  la  loi  de  l'unité  de 
sanctuaire,  on  admet  comme  historiquement  prouvé 
que  cette  loi  n'existait  pas.  et  qu'elle  n'a  pu  être  qu'une 
invention  postérieure,  inconnue  à  l'antiquité. 

Sous  cette  forme,  il  semble  que  le  système  selon 
lequel  la  loi  de  l'unité  de  sanctuaire  serait  récente,  soit 
directement  appuyée  par  des  documents  historiques. 

On  comprend  la  différence  des  deux  formes  de  la 
thèse  rationaliste  ;  la  première  est  une  simple  objec- 
tion contre  l'histoire  traditionnelle.  Cette  histoire  est 
accusée  de  se  contredire  elle-même. 

La  seconde  est  l'établissement  par  la  critique  des 
documents  d'une  histoire  nouvelle. 

Comme  nous  l'avons  annoncé  c'est  la  première 
forme  de  la  thèse  que  nous  nous  proposons  de  réfuter. 
Notre  but  est  de  montrer  que  la  vraisemblance  de 
l'histoire  traditionnelle,  constatée  dans  l'ensemble,  se 
maintient  dans  les  détails. 
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Nous  ne  nous  engagerons  pas  directement  clans  la 
discussion  générale  des  thèses  modernes,  ni  dans  la 
critique  des  textes.  Néanmoins  si  nous  arrivons  à 
prouver  notre  thèse,  nous  aurons  porté  un  coup  à  la 
nouvelle  histoire.  En  effet,  il  nous  sera  facile  de 
prouver  que  les  objections  présentées  contre  le  récit 
biblique  relativement  à  la  loi  du  sanctuaire  forment 
l'un  des  principaux  arguments  de  cette  critique.  C'est 
même  le  seul  qui  lui  permette  de  dater  les  textes. 
S'il  était  prouvé  que  ces  objections  sont  sans  valeur, 
la  base  de  cette  critique  s'écroulerait. 

Nous  nous  bornons  donc,  à  répondre  à  cette  unique 
question  :1a  Bible^,  dans  ce  qu'elle  nous  raconte  sur 
les  lois  relatives  aux  sanctuaires  et  aux  autels,  est- 
elle  en  contradiction  avec  elle-même.  Notre  thèse 
se  divisera  en  deux  parties.  La  première  traitera  de 
la  promulgation  des  lois  racontée  dans  le  Penta- 
teuque,  la  seconde  du  témoignage  de  l'histoire  posté- 
rieure relativement  à  leur  existence. 


PREMIERE  PARTIE 
Les  lois  sur  le  sanctuaire  dans  le  Pentateuque. 

Le  Pentateuque  contient,  relativement  au  lieu  du 
sacrifice,  quatre  prescriptions  distinctes.  La  première 
contenue  dans  l'Exode  (chap  XX) ,  immédiatement 
après  le  décalogue,  concerne  les  autels  en  général  et 
veut  qu'ils  soient  en  terre  et  en  pierres  non  taillées. 

La  seconde  contenue  encore  dans  l'Exode  (chap. 
XXVII  et  XXVIII)  est  la  description  de  l'autel  des 
holocaustes  destiné  à  être  placé  dans  le  tabexnacle 
devant  l'arche. 
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La  troisième,  qui  forme  le  chap,  XVîI  du  Lévitique 
défend  de  sacrifier  et  même  de  tuer  des  animaux  sa- 
crifiables  ailleurs  que  devant  l'autel  des  holocaustes. 

La  quatrième  (Deutérome.  Xll)  pose  le  principe  de 
Tunité  de  sanctuaire  pour  l'avenir,  lorsque  le  peuple 
sera  établi  dans  la  terre  de  Chanaan  et  permet  ex- 
pressément de  tuer  et  de  manger  les  animaux  sacri- 
fiables  sans  offrir  de  sacrifice. 

De  la  comparaison  de  ces  quatre  lois,  les  adver- 
saires de  la  tradition  tirent  les  conclusions  suivantes: 

1"  Il  y  a  contradiction  entre  la  première  loi  de 
l'Exode  et  les  deux  suivantes. 

Elles  ne  peuvent  être  du  même  temps  ni  du  même 
législateur. 

2"  La  quatrième  loi  celle  du  Deutéronome  vise 
l'état  des  choses  auquel  répond  la  première,  et  ne 
présuppose  pas  l'existence  des  deux  intermédiaires. 

De  là  ils  concluent  qu'il  faut  intervertir  l'ordre  de 
la  promulgation  de  ces  lois,  supposer  entre  la  pre- 
mière et  quatrième  (qui  devient  la  seconde)  un  long 
intervalle  de  temps  et  un  second  intervalle  considé- 
rable entre  celles  du  Deutéronome  et  les  deux  lois 
qui  concernent  l'autel  des  holocaustes. 

Dès  lors,  Moyse  ne  peut  être  tout  au  plus  l'auteur 
que  de  la  première,  celle  qui  réglemente  la  forme 
des  autels  et  suppose   qu'ils  peuvent  être  multiples. 

Dès  lors  aussi  ces  lois  diverses  doivent  corres- 
pondre à  des  époques  diverses. 

La  première  correspond  à  un  temps  où  les  autels 
étaient  multiples,  la  seconde  à  une  époque  où  la  cen- 
tralisation du  culte  s'établissait  dans  une  même  ville, 
la  dernière  à  un  temps  de  centralisation  complète  où 
un  seul  autel  était  légitime. 

La   législation    du    Pentateuque  ainsi   interprétée 
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correspond  à  la  conception  historique  de  la  nouvelle 
critique  ;  la  première  loi  réglerait  les  temps  primitifs, 
celle  du  Deutéronome  serait  contemporaine  de  la 
réforme  de  Josias,  celle  de  TExode  et  du  Lévitique 
serait  le  code  inventé  et  promulgué  au  retour  de  la 
captivité. 

Discutons  ces  assertions  et  d'abord  voyons  si  entre 
la  loi  du  chapitre  XX  de  l'Exode  et  les  prescriptions 
rituelles  relatives  à  l'autel  des  holocaustes,  il  y  a  une 
contradiction  suffisante  pour  qu'il  soit  nécessaire  de 
les  attribuer  à  deux  époques  et  à  deux  auteurs. 


I. 


Voici  le  texte   de  la  première  loi  de  l'Exode  tel 
qu'il  est  traduit  par  Reuss. 

«  Alors  Jahveh  dit  à  Moïse  :  Voici  ce  que  tu  diras 
aux  enfants  d'Israël.  Vous  avez  vu  que  je  vous  ai  parlé 
du  haut  du  ciel.  Vous  ne  ferez  point  à  côté  de  moi 
des  dieux  d'argent  et  des  dieux  d'or,  vous  ne  vous  en 
ferez  point.  Vous  me  ferez  un  autel  de  terre,  sur  le- 
quel vous  immolerez  vos  holocaustes  et  vos  sacrifices 
d'actions  de  grâce,  votre  gros  et  menu  bétail  ;  partout 
où  je  ferai  prononcer  mon  nom^  je  viendrai  à  vous 
pour  vous  bénir.  Et  si  voulez  me  faire  un  autel  de 
pierres  vous  ne  le  construirez  pas  en  pierres  taillées, 
car  en  y  portant  le  fer,  vous  le  profaneriez.  Et  vous 
ne  monterez  pas  à  mon  autel  par  des  marches  pour  que 
votre  nudité  ne  soit  pas  découverte  sur  lui.  (Exode 
XX-12. 

Il  paraît  évident  à  la  lecture  de  ces  prescriptions 
que  le  but  du  législateur  est  de  réglementer  d'une 
manière  générale  les  sacrifices,  et  qu'il  suppose 
Texistence  d'autels  multiples. 
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Quelques  commentateurs  se  sont  appuyés  sur  le 
passag-e  «  partout  où  je  ferai  connaître  mon  nom  » 
pour  dire  que,  l'établissement  des  autels  n'était  pas 
libre,  et  qu'il  ne  pouvait  être  fait  que  par  une  permis- 
sion spéciale  de  Dieu,  par  une  sorte  de  tbéophanie. 
D'autres  ont  prétendu  que  la  loi  n'était  destinée  qu'à 
prévoir  des  cas  exceptionnels,  ceux  où,  précisément 
par  une  tbéophanie  ou  par  l'autorité  d'un  prophète, 
l'établissement  d'un  autel  différent  de  l'autel  national 
et  légitime  se  trouverait  permis  ou  plutôt  commandé. 

Il  nous  semble  que  ces  interprétations  un  peu  sub- 
tiles ne  sont  pas  sufTisantes. 

La  loi  du  chapitre  XX  qui  vient  immédiatement 
après  le  décalogue,  qui  est  adressée  comme  le  déca- 
logue  et  sous  la  même  forme  à  tout  le  peuple,  sup- 
pose d'une  manière  très  claire  l'existence  d'autels 
établis  en  divers  lieux,  et  même  semble  faire  dépendre 
leur  construction  de  la  volonté  des  particuliers. 

Elle  réglemente  le  culte  en  défendant  de  se  servir 
de  pierres  taillées,  ce  qui  n'est  qu'une  application  du 
précepte  du  décalogue  prohibant  les  images,  et  en 
posant  une  prescription  destinée  à  garantir  la  décence 
du  culte.  Les  deux  préceptes  sont  destinés  à  établir 
une  distinction  tranchée  entre  le  culte  pur  d'Israël  et 
le  culte  idolâtrique  et  obscène  des  peuples  voisins. 
Ils  font  partie  de  Vaillance^  c'est-à-dire  de  la  partie 
la  plus  essentielle  et  la  plus  solennelle  de  la  législa- 
tion d'Israël. 

C'est  donc  une  loi  tout  à  fait  générale  et  fondamen- 
tale et  non  une  prescription  relative  à  des  cas  excep- 
tionnels, et  d'autre  part  cette  loi  serait  sans  objet  si 
l'intention  du  législateur  avait  été  dès  ce  moment  d'o- 
bliger tous  les  Israélites  à  n'offrir  leur  sacrifice  que 
sur  le  seul  autel  des  holocaustes  et  de  prohiber  tout 
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autre  culte.  Nous  croyons  donc  qu'il  faut  admettre 
loyalement  qu'il  existe  entre  cette  loi  de  l'Exode  et 
celle  du  XYII®  chapitre  du  Lévitique  une  profonde 
divergence  et  une  contradiction  partielle.  Je  dis  une 
contradiction  partielle,  parce  que  le  but  évident  des 
deux  lois  est  le  même,  la  prohibition  de  l'idolâtrie; 
seulement  ce  but  est  obtenu  par  deux  moyens,  dans  la 
loi  de  l'Exode  par  la  réglementation  des  sacrifices  en 
général,  en  permettant  les  autels  multiples,  dans  celle 
du  Lévitique  par  la  concentration  de  tout  le  culte  au- 
près d'un  seul  autel. 

Observons  néanmoins,  car  ce  point  est  comme  nous 
le  verrons,  d'une  importance  capitale,  que  la  diver- 
gence existe  entre  la  loi  du  XX^  chapitre  de  l'Exode  et 
la  loi  prohibitrice  et  restrictive  du  Lévitique,  mais 
qu'il  n'y  a  aucune  contradiction  entre  la  loi  de  l'Exode 
et  le  précepte  affirmatif  imposé  par  Moyse  au  cha- 
pitre XXVIII  de  l'Exode  et  exécuté  au  chapitre 
XXXVIII,  de  l'établissement  d'un  autel  spécial  trans- 
portable pour  le  culte  national.  L'établissement  d'un 
culte  central  et  national  n'implique,  nullement  par 
lui-même  la  prohibition  d'autres  autels.  En  fait,-  il 
a  existé  à  une  époque  postérieure,  un  culte  national 
à  Sion,  et  en  même  temps  d'autres  sanctuaires  con- 
sacrés à  Jéhovah.  Cela  pouvait,  si  Dieu  l'avait  voulu, 
exister  légalement  et  en  droit. 

Nous  n'attachons  d'ailleurs  aucune  importance  à 
une  prétendue  opposition  entre  ces  lois,  celle  côïr- 
cernant  la  matière  dont  l'autel  était  formé,  la  loi  du 
chap.  XV  prescrivant  des  autels  en  terre  ou  en  pier- 
res, et  l'autel  des  holocaustes  devant  être  en  airain. 
Une  réglementation  générale  peut  comporter  des  excep- 
tions, et  celle  d'un  autel  national  destiné  à  être  trans- 
porté dans  le  désert  était  une  des  mieux  justifiées. 

26 
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Nous  croyons  donc  cette  dernière  difïicultc  sans 
importance  et  nous  pensons  qu'il  n'est  pas  nécessaire 
de  recourir  à  l'ingénieuse  solution  de  certains  com- 
mentateurs qui  ont  supposé  que  l'autel  des  holo- 
caustes était  un  cadre  en  airain  qui  devait  être  rem- 
pli de  terre.  Cette  supposition  a  cependant  en  elle- 
même  une  réelle  vraisemblance.  Elle  écarte  la  dilli- 
culté  du  transport  d'un  lourd  autel  massif,  mais  elle 
n'est  pas  indispensable  pour  mettre  les  textes  en 
accord. 

Le  vrai  désaccord  existe  entre  le  chapitre  XX  de 
l'Exode  et  le  chapitre  XVII  du  Lévitique,  l'un  conte- 
nant la  réglementation  d'un  culte  qui  comportait  des 
autels  multiples,  l'autre  ne  permettant  qu'un  seul 
autel  légitime. 

Cette  divergence  nous  paraît  incontestable.  Maison 
n'a  pas  le  droit  d'en  conclure,  comme  le  font  les  cri- 
tiques modernes,  que  les  deux  lois  doivent  être  l'œu- 
vre d'auteurs  distincts,  et  avoir  été  promulguées  à  des 
époques  éloignées  l'une  de  l'autre. 

Rien  n'est  plus  naturel  au  contraire,  rien  n'est  plus 
habituel,  de  la  part  d'un  législateur,  que  d'employer 
successivement,  pour  atteindre  un  même  but,  deux 
moyens  différents,  le  second  plus  efficace  et  plus  ra- 
dical que  le  premier. 

Les  exemples  de  telles  modifications  abondent.  Ci- 
tons seulement  les  deux  décrets  successifs  du  concile 
de  Trente  relativement  aux  abus  qui  accompagnaient 
la  distribution  des  indulgences  faites  par  des  moines 
envoyés  de  Rome. 

Pour  réprimer  ces  graves  abus,  qui  avaient  été 
l'occasion  de  l'hérésie  de  Luther,  le  Concile  com- 
mence par  soumettre  les  prédicateurs  d'indulgences  à 
une  sévère  réglementation,  puis,  dans  une  de  ses  der- 
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nières  sessions,  ayant  reconnu  qu'ils  étaient  incorri- 
gibles et  que  leur  perversité  allait  croissant,  il  sup- 
prime entièrement  la  fonction  et  décrète  qu'à  l'avenir 
toute  promulgation  d'indulgences  se  ferait  par  le  mi- 
nistère des  évêques  diocésains. 

Pourquoi  ne  pas  admettre  une  pareille  gradation 
dans  la  législation  de  Moyse  ? 

On  peut  néanmoins  faire  une  objection  ;  on  peut 
dire  qu'entre  les  deux  lois,  l'intervalle  de  temps  a  été 
très  court,  puisque  la  loi  du  Lévitique  a  été  promul- 
guée dans  le  courant  de  l'année  qui  a  suivi  la  grande 
manifestation  divine  du  Sinaï. 

Mais  il  n'est  pas  nécessaire,  pour  qu'un  législateur 
prudent  soit  poussé  et  autorisé  à  modifier  une  dispo- 
sition légale,  qu'un  long  intervalle  se  soit  écoulé. 

Il  suffit  que  dans  l'intervalle,  quelque  court  qu'il 
soit,  il  soit  survenu  des  faits  assez  importants  pour 
justifier  une  nouvelle  loi.  Or,  dans  le  cas  que  nous  exa- 
minons, il  existe  un  événement  de  ce  genre,  un  évé- 
nement capital  et  sans  pareil  placé  précisément  entre 
les  faits  rapportés  au  chapitre  XX  de  l'Exode,  et  la 
loi  promulguée  au  chapitre  XVII  du  Lévitique. 

Cet  événement  n'est  autre  que  la  grande  apostasie 
de  la  nation  au  pied  du  Sinaï,  la  construction  du  veau 
d'or  faite  au  nom  du  peuple  entier  par  le  frère  même 
de  Moyse,  par  celui  qui  était  désigné  pour  être  le 
grand  prêtre  du  culte  de  Jahveh. 

Un  événement  de  cette  nature,  révélant  la  violence 
des  instincts  idolâtriques  de  la  nation,  n'était-il  pas  suf- 
fisant pour  justifier  une  législation  nouvelle  plus  sé- 
vère, et  ne  permettait-il  pas  de  considérer  d'avance 
comme  suspects  d'idolâtrie  tous  les  actes  de  culte  d'un 
peuple   capable    d'une   telle  ingratitude   envers  son 
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Créateur  et  de  n'autoriser  désormais  que  le  culte  con- 
fié au  sacerdoce  divinement  institué? 

Il  me  semble  que  cette  réponse  résout  complète- 
ment l'objection.  Elle  fait  plus,  elle  nous  fournit  le 
moyen  de  présenter  sous  une  forme  très  simple  et 
très  plausible  l'histoire  religieuse  de  cette  époque  et 
de  mettre  en  accord  un  certain  nom])re  de  textes  qui 
semblent  au  premier  abord  peu  conciliables. 

Le  peuple  d'Israël,  sortant  d'Egypte  devait  suivre 
relativement  aux  sacrifices,  des  coutumes  analogues 
à  celles  des  autres  peuples.  Il  devait  exister  un  culte 
privé  dont  les  chefs  de  famille  étaient  les  ministres. 

Ce  culte  pouvait  s'adresser  à  des  divinités  infé- 
rieures, à  des  téraphims,  mais  il  devait  aussi  s'adres- 
ser au  dieu  national,  et  comme  le  dieu  national  d'Is- 
raël venait  par  le  miracle  de  l'Exode  de  se  manifes- 
ter comme  le  Dieu  tout  puissant  et  le  Créateur  du 
monde,  c'est  à  lui  principalement  que  devaient  être 
offerts  les  sacrifices  et  être  consacrés  les  autels. 

Le  but  de  Moyse  était  d'établir  d'une  manière  défi- 
nitive ce  culte  pur  du  Créateur,  et  de  séparer  Israël 
des  autres  nations,  pour  le  consacrer  à  Jahveh, 

Il  pouvait  employer  pour  atteindre  ce  but,  deux 
moyens  ;  l'un  était  de  purifier  le  culte  des  familles, 
l'autre  de  le  supprimer  pour  concentrer  le  culte  dans 
un  lieu  unique,  et  le  confiera  un  sacerdoce  chargé  de 
conserver  la  pureté  de  la  religion.  Peut-être  pré- 
voyait-il que  le  second  moyen  serait  le  seul  suffisant, 
le  seul  efficace.  En  tout  cas.  Dieu  dont  il  était  l'or- 
gane le  prévoyait.  Mais  poser  de  suite,  du  haut  du 
Sinaï,  le  principe  de  l'unité  de  sanctuaire,  ne  lui  sem- 
bla pas  opportun. 

Israël  était  le  peuple  choisi  de  Jahveh.  Pourquoi 
lui  refuser  d'avance  le  droit  de  servir  et  d'honorer  son 
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dieu  à  la  manière  des  autres  peuples,  par  des  sacri- 
fices privés  très  fréquents?  Nous  verrons  en  effet  plus 
loin  que  l'usage  du  peuple  d'IsraC'l,  analogue  à  celui 
des  autres  peuples,  était  de  ne  jamais  tuer  une  bête 
propre  au  sacrifice  sans  l'offrir  à  une  divinité. 

Les  chefs  de  famille  exerçaient  le  ministère  sacer- 
dotal comme  l'avaient  fait  les  antiques  patriarches. 
Ce  sont  eux  très  probablement  qui  sont  désignés  sous 
le  nom  prêtres  au  chapitre  XIV  de  l'Exode  ;  pourquoi 
leur  retirer  ces  fonctions  et  les  dégrader  sans  motif? 
Moyse  fit  donc,  par  l'inspiration  de  Dieu,  ce  qui  était 
raisonnable. 

Tout  en  méditant  d'avance  l'établissement  d'un 
culte  central  et  d'une  liturgie  brillante  et  pure  d'ido- 
lâtrie, il  resjDecta  le  culte  existant  et  se  contenta  de  le 
purifier  de  tout  ce  qui  était  contraire  au  principe  mo- 
nothéiste. 

Ici  il  est  nécessaire  de  suivre  le  texte  de  près. 

Moyse  est,  d'après  le  texte,  monté  plusieurs  fois  au 
sommet  du  Sinaï.  Si  nous  laissons  de  côté  les  pre- 
mières ascensions  destinées  à  préparer  la  promulga- 
tion de  la  loi,  on  peut  en  compter  trois  principales.  A 
la  suite  de  la  première,  Moyse  promulgua  le  Déca- 
logue  et  le  groupe  de  lois  jointes  au  Décalogue  et  qui 
forment  selon  la  désignation  même  de  Moyse,  le  livre 
de  l'Alliance.  Parmi  ces  lois  se  trouvent  celles  qui  font 
l'objet  de  notre  étude  et  qui  réglementent  le  culte 
privé. 

En  revanche  il  n'y  est  aucunement  question  du  ta- 
bernacle ni  du  culte  national,  ni  du  sacerdoce  d'Aa- 
ron.  Après  avoir  promulgué  le  Décalogue  une  pre- 
mière fois,  le  peuple  ayant  promis  d'observer  le  pré- 
cepte de  Jéhovah,  Moyse  con.struit  un  autel  et  dresse 
douze  pierres  pour  les  douze  tribus  d'Israël. 
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Il  désigne  ensuite  des  jeunes  gens  pour  offrir  à 
l'Eternel  des  holocaustes. 

Il  prend  le  livre  de  l'Alliance  et  le  lit  devant  le 
peuple. 

Le  peuple  promet  d'obéir  à  cette  loi.  Moyse  prend 
ensuite  le  sang  des  sacrifices  et  le  répand  sur  le  peu- 
ple en  disant  :  u  Voici  le  sang  de  l'alliance  que  PEter- 
nel  a  fait  avec  vous.  » 

Tout  est  important  dans  cet  acte  solemnel.  Pourquoi 
de  jeunes  gens  sont-ils  choisis  comme  sacrificateurs 
à  la  place  des  pères  de  famille  ? 

Evidemment  pour  que  ces  jeunes  gens  puissent  en 
conserver  le  souvenir,  et  devenus  vieux,  le  raconter 
à  leurs  enfants. 

Ces  jeunes  gens,  s'ils  ont  eu  moins  de  18  ans,  ont  pu 
entrer  dans  la  terre  de  Chanaan,  et  rappeler  à  tous 
la  grande  alliance  du  Sinaï  et  le  sacrifice  solennel 
offert  au  pied  de  la  montagne  fumante  (1). 

Mais  comme  le  rite  de  ce  sacrifice,  au  point  de  vue 
de  la  construction  de  l'autel,  était  celui  qui  venait 
d'être  prescrit,  ce  rite  a  dû  se  graver  dans  la  mé- 
moire, comme  le  type  des  sacrifices  légitimes,  soit 
nationaux,  soit  privés. 

Après  cette  cérémonie,  Moyse  monte  une  seconde 
fois  au  sommet  du  Sinaï  :  alors  lui  sont  révélés  de 
nouveaux  desseins  du  Seigneur  :  le  plan  du  tabernacle, 
l'arche,  l'autel,  les  vases  sacrés,  les  vêtements  du 
Grand-Prêtre,  la  forme  de  sa  consécration.  Aaron  est 
désigné  pour  ce  ministère. 

(1)  Il  ;i  existé  chez  certains  peuples  d'Europe,  une  coutume  se- 
lon laquelle,  lors  des  déplacements  des  bornes  d'héritage  prove- 
nant des  ventes  de  terrain,  on  faisait  venir  des  enfants  pour  être 
témoins  de  l'acte;  on  leur  donnait  un  fort  soufflet  en  leur  disant 
de  bien  se  rappeler  ce  qu'ils  voyaient  pour  pouvoir  en  témoigner 
plus  tard  en  justice. 
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Tout  ceci  se  passe,  à  l'insu  du  peuple,  entre  Jahveh 
et  Moyse. 

Ici  nous  pouvons  observer  en  passant  qu'une  telle 
institution  liturgique  n'a  rien  d'invraisemblable. 

Le  peuple  d'IsraCd  sortait  d'Egypte  ;  il  avait  assisté 
aux  brillantes  cérémonies  du  culte  égyptien,  aux  pro- 
cessions solennelles  où  les  images  de  Ra,  d'Ammon  et 
d'Osiris  étaient  transportées.  Moyse  voulant  que  le 
peuple  d'une  part  évitât  l'idolâtrie,  et  d'autre  part 
crût  que  Jahveh  était  un  dieu  plus  puissant  qu'Am- 
mon,  ne  devait-il  pas  organiser  une  liturgie  capable 
de  frapper  les  imaginations  et  de  les  tourner  vers  la 
majesté  du  vrai  Dieu  en  les  éloignant  des  idoles? 

Remarquons  en  outre  que  dans  ce  projet  préparé 
sur  le  Sinaï,  il  n'est  nullement  question  d'un  culte 
exclusif,  auquel  devraient  être  sacrifiés  les  cultes  pri- 
vés. Rien  ne  fait  prévoir  la  loi  du  chap.  XVII  du  Lé- 
vitique. 

C'est  le  culte  central  de  la  nation,  à  côté  duquel 
pouvaient  subsister  des  cultes  individuels  régis  par  la 
loi  de  l'Alliance. 

Moyse  allait  descendre  pour  communiquer  ces  nou- 
veaux préceptes  au  peuple,  lorsqu'il  est  averti  de  la 
grande  apostasie  nationale. 

Il  apprend  que  le  peuple  choisi  vient  de  violer  au 
pied  même  de  la  sainte  montagne,  le  précepte  solen- 
nel qui  lui  a  été  intimé. 

Le  plan  d'organisation  du  culte  se  trouve  alors  in- 
terrompu et  ajourné  et  tout  un  ordre  de  faits  nouveaux 
commence. 

II  y  a  d'abord  le  terrible  châtiment  ordonné  par 
Moyse  et  suivi  du  choix  de  la  tribu  de  Lévi  pour  être 
consacré  à  Dieu. 

Mais  le  châtiment  infligé  par  la  main  des  Lévites 
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n'a  pas  apaisé  le  Seigneur.  Il  faut  que  Moyse  inter- 
cède pour  le  peuple,  il  faut  qu'au  premier  acte  de 
désintéressement  par  lequel  il  avait  refusé  de  deve- 
nir le  chef  d'un  peuple  nouveau,  il  joigne  un  nouvel 
acte  de  dévouement  héroïque  et  que  poussant  jus- 
qu'à l'extrême  sa  sainte  audace,  et  usant,  abusant 
mémo  en  apparence  de  la  faveur  spéciale  dont  il 
sait  être  l'objet,  il  ne  craigne  pas  de  dire  au  maître 
du  monde  : 

«  Ou  pardonnez  à  ce  peuple,  ou  effacez-moi  du 
livre  que  vous  avez  écrit.   » 

Dieu  cède  à  la  prière  de  Moyse,  mais  il  met  à 
son  pardon  une  condition  très  dure.  Le  peuple  désor- 
mais sera  conduit  par  Moyse,  guidé  lui-même  par  un 
ange.  C'est  sous  leur  conduite  qu'il  marchera  à  la 
conquête  du  pays  de  Chanaan. 

Mais  Dieu  ne  montera  pas  lui-même  avec  le 
peuple  de  peur  qu'il  ne  le  consume  en  chemin,  car 
c'est  un  peuple  de  cou  raide. 

Cette  sentence  est  accueillie  avec  désolation  par  le 
peuple. 

Moyse  alors,  en  exécution  de  cet  arrêt,  construit  en 
dehors  du  camp  une  tente  à  laquelle  il  donne  le  nom 
de  tabernacle  du  témoignage.  Cette  tente  sert  de 
sanctuaire  pour  les  communications  avec  Jahveh. 
Moyse  seul  y  a  accès,  Josué  en  est  le  gardien. 

Cette  tente  porte  le  même  nom  que  le  tabernacle 
qui  avait  été  montré  à  Moyse  sur  la  montagne.  Mais 
elle  est  faite  sur  un  plan  différent.  Elle  est  en  dehors 
du  camp.  Il  n'est  question  d'aucun  sacrifice  ni  du  sa- 
cerdoce d'Aaron. 

Ces  modifications  sont  évidemment  la  conséquence 
de  l'apostasie. 

Le  peuple  est  réellement  excommunié. 
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Il  ne  peut  plus  communiquer  avec  Dieu  que  par 
intermédiaire  et  à  distance. 

Le  tabernacle  qui  devait  être  le  centre  d'un  culte 
pompeux  n'est  plus  qu'un  lieu  consacré  à  des  révéla- 
tions divines. 

Il  n'est  plus  question  d'Aaron  qui  paraît  être  devenu 
indigne  du  sacerdoce.  Moyse  et  Josué  seuls  appro- 
cheront du  tabernacle.  Mais  il  est  une  autre  consé- 
quence du  péché  national,  que  l'auteur  sacré  passe 
sous  silence,  mais  qui  résulte  clairement  de  l'ensem- 
ble du  récit.  C'est  la  cessation  des  sacrifices  privés. 
Du  moment  que  la  présence  de  Jahveh  se  retirait  du 
camp,  les  sacrifices  ne  devaient  plus  avoir  lieu.  Cela 
résulte  de  l'essence  du  sacrifice  qui  est  une  commu- 
nion avec  un  dieu  présent.  Cela  résulte  aussi  des 
termes  exprès  de  la  loi  de  l'Exode,  et  la  présence  de 
Jahveh  est  unie  à  l'idée  du  sacrifice. 

En  même  temps  la  consécration  de  la  tribu  de  Lévi 
dépouillait  les  pères  de  famille  de  leur  ministère  de 
prêtres. 

Tout  était  changé  ;  tout  allait  recommencer  sur  de 
nouvelles  bases.  Moyse  cependant  ne  peut  se  résigner 
à  accepter  l'arrêt  du  Seigneur,  il  persévère  dans  ses 
supplications,  il  obtient  que  Dieu  se  manifeste  à  lui 
et  l'appelle  de  nouveau  sur  la  montagne. 

Après  un  troisième  séjour  au  sommet  du  Sinaï,  il 
redescend  apportant  les  nouvelles  tables  de  la  loi, 
et  promulgue  de  nouveau  les  préceptes  de  Jahveh 
et  les  conditions  de  l'alliance  du  peuple  avec  son 
Dieu. 

Or  dans  cette  nouvelle  promulgation  il  n'est  plus 
question  des  autels  privés,  de  terre  ou  de  pierre  non 
taillée.  Ce  silence  est  significatif.  Cette  loi  n'est  pas 
abrogée,  rien  ne  peut  être  changé  à  l'alliance,  mais 
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elle  est  pour  le  moment  sans  objet,  le  peuple  ayant 
perdu  par  son  péché  le  droit  de  sacrifices. 

A  la  suite  des  préceptes  nouveaux  Moyse  prescrit 
la  construction  du  tabernacle,  org-anisc  le  sacerdoce 
d'Aaron  et  le  ministère  des  Lévites,  et  établit  la  litur- 
gie du  culte  nationaf. 

Par  le  seul  fait  que  l'ancien  culte  privé,  qui  avait 
disparu  par  Texcommunication,  n'est  pas  mentionné 
de  nouveau,  ce  culte  se  trouve  supprimé,  et  la  loi  du 
chapitre  XVII  du  Lévitique  promulguée  plus  tard  ne 
fait  que  ratifier  cette  suppression.  C'est  ainsi  que  le 
plan  primitif  qui  comportait  un  culte  privé  à  côté  du 
culte  public  se  trouve  modifié  par  les  circonstances. 
Ou  plutôt  c'est  ainsi  que  le  plan  de  Jahveh,  peut-être 
même  celui  de  Moyse,  qui  consistait  dans  un  culte 
central  et  national  exclusif,  s'est  substitué  à  un  plan 
provisoire,  destiné  à  ménager  l'état  de  choses  pré- 
existant, et  à  attendre,  pour  dépouiller  les  pères  de 
famille  d'un  droit  séculaire,  qu'ils  eussent  mérité, 
par  leur  faute,  cette  dégradation.  On  le  voit  donc, 
en  examinant  le  texte  avec  soin,  toutes  les  diver- 
gences partielles  s'unissent  dans  un  parfait  accord. 

On  s'explique  pourquoi,  lorsque  Moyse  a  promul- 
gué la  loi  du  Lévitique,  l'existence  des  cultes  privés 
réglementée  parlaloi  de  rExode,n'est  pas  mentionnée. 

Cette  loi  de  l'Exode  est-elle  cependant  restée  sans 
application  possible  dans  l'avenir? 

C'est  une  question  que  nous  traiterons  plus  tard, 
lorsque  nous  examinerons  l'état  légal  résultant,  après 
la  conquête,  des  lois  promulguées  dans  le  désert. 

Pour  le  moment  nous  avons  rempli  notre  tache  et 
montré  l'accord  des  deux  premières  lois  (1), 

(1)  Les  deux  tabernacles  si  distincts  l'un  de  l'autre,  l'un  qui  est 
une  simple  lente  en  dehors  du  camp,  l'autre  situé  au  centre  du 
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II 


Avant  de  passer  à  l'examen  de  la  seconde  objec- 
tion, celle  qui  concerne  la  relation  entre  la  loi  du  Lé- 
vitique  (Lévitique,  ch.  XVII)  sur  les  autels,  et  la  loi 
du  Deutéronome  sur  la  centralisation  du  culte,  il  est 
nécessaire  d'examiner  avec  attention  les  dispositions 
de  cette  première  loi.  Cette  loi  est  placée  au  milieu 
d'un  grand  nombre  de  prescriptions  rituelles,  entre 
la  prescription  sur  la  fête  des  expiations  et  la  prohi- 
bition de  manger  le  sang  des  animaux. 

Elle  n'a  point  le  caractère  solennel  de  la  promulga- 
tion du  Décalogue  et  des  lois  qui  accompagnent  les 
préceptes  gravés  sur  les  tables  du  Sinaï. 

Elle  prescrit  d'offrir  à  Jahveli  tous  les  animaux 
d'espèce  propre  au  sacrifice  que  les  Israélites  vou- 
dront égorger,  et  de  présenter  l'offrande  devant  le 
Tabernacle. 

Ici  on  a  objecté  qu'il  y  aurait  impossibilité  maté- 
rielle à  ce  que  tous  les  animaux  fussent  ainsi  immolés 
devant  le  tabernacle  et  que  cet  abattoir  unique  est 
inadmissible  pour  une  nation  immense. 

Mais  on  peut  répondre  que,  chez  les  peuples  an- 
camp  et  magnifiquement  orné  suivant  le  plan  donné  au  sommet 
du  Sinaï,  ont  été  l'occasion  d'une  étrange  méprise  de  Reuss. 
Persuadé  d'avance  que  le  récit  est  composé  de  documents  mul- 
tiples assemblés,  il  suppose  que  c'est  le  même  tabernacle  décrit 
deux  fois  et  il  conclut  des  différences  qu'il  y  a  une  combinaison 
de  deux  narrations  en  désaccord.  Rien  dans  le  texte  n'autorise  à 
supposer  qu'il  s'agisse  du  même  tabernacle  ;  leur  forme,  leur 
destination  et  l'époque  où  ils  ont  été  en  usage  sont  différentes. 
Celte  erreur  de  Reuss,  est  une  preuve  de  l'influence  qu'exercent 
sur  la  critique  moderne  les  idéf  s  préconçues. 


412  LA  LOI  DE  l'unité  DE  SANCTUAIRE 

cicns,  Tusagc  de   la  chair  des  animaux  domestiques 
était  bien  moins  répandu  que  chez  les  modernes. 

On  mangeait  la  chair  des  animaux  tués  à  la  chasse. 
On  élevait  le  bétail  pour  en  tirer  du  laitage  et  d'autres 
produits  utiles. 

Nous  voyons  dans  le  récit  même  de  l'Exode  que 
lorsque  les  Israélites,  fatigués  de  se  nourrir  de  la 
manne,  désirèrent  manger  de  la  chair,  Dieu  leur  en- 
voya un  vol  de  cailles  :  il  n'est  pas  dit  qu'ils  aient 
pensé  à  satisfaire  leur  appétit  en  se  nourrissant  de  la 
chair  de  leurs  troupeaux.  Dans  le  manuel  de  l'anti- 
quité romaine  de  Marquhart  et  Mommsen  nous  trou- 
vons le  passage  suivant.  «  La  nourriture  habituelle  du 
peuple  Romain,  des  soldats  et  des  esclaves,  n'était 
pas  la  viande,  mais  une  sorte  de  bouillie  faite  avec  de 
la  farine  et  nommée  pulmentum.  »  Il  cite  en  preuve 
deux  passages  de  César  et  de  Tacite. 

César  (De  Bello  Gallico,  VII,  17.)  TJusqiie  adeo  ut 
compluTPs  dies  fermento  car er eut  et  pécore  extre- 
mam  famem  sustentarent.  —  Tacite,  [Antiquités  XW . 
74)  «  Ipse  exercitusque  ut  multis  ex  prœlio  damnis 
et  per  inopiam  et  laborem  fatiscebant,  carne  pe- 
cudum  propulsare  famen  coacti. 

Rien  n'empêche  de  supposer  que  les  Israélites 
avaient  des  coutumes  analogues  et  que  la  chair  des 
troupeaux  n'était  pour  eux  qu'une  nourriture  de  luxe 
et  n'était  guère  employée  que  par  les  riches  en 
temps  ordinaire,  et  aux  jours  de  grandes  fêtes  et 
de  réjouissances  exceptionnelles  par  la  masse  de  la 
nation. 

Il  est  d'ailleurs  possible  d'interpréter  ce  texte  de 
manière  à  diminuer  encore  la  difficulté. 

Selon  1  interprétation  de  la  Vulgate  et  des  Septante 
prise  à  la  lettre,  il  n'aurait  pas  été  défendu  précisément 
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d'ég'orger  les  animaux  dans  les  champs,  mais,  au  cas 
où  ils  auraient  été  ainsi  égorgés  par  nécessité,  il  au- 
rait été  prescrit  d'apporter  devant  l'autel  le  sang  et  la 
graisse  de  l'animal  pour  les  consumer. 

On  peut  donc  supposer  que,  vu  la  grande  difficulté 
qu'il  pouvait  y  avoir  à  cause  de  la  grande  étendue  du 
camp,  à  amener  jusqu'au  tabernacle  les  animaux  fa- 
tigués ,  il  était  permis  de  les  égorger  dans  les 
champs,  tout  en  apportant  devant  le  tabernacle  la  part 
destinée  à  être  brûlée  sur  l'autel,  et  probablement 
aussi  la  part  destinée  aux  prêtres.  Nous  laissons  aux 
hébraïsants  le  soin  de  décider  si  cette  interprétation 
est  admissible  ;  quoiqu'il  en  soit,  ces  considérations 
suffisent  pour  montrer  que  la  loi  n'était  pas  inappli- 
cable. Elle  devait  néanmoins  être  d'une  bien  difficile 
application  et,  comme  nous  le  dirons  plus  loin,  il  est 
vraisemblable  qu'elle  n'a  été  appliquée  que  pendant 
une  courte  partie  du  séjour  dans  le  désert. 

Le  but  de  la  loi  est  clairement  indiqué  dans  le 
texte.  Elle  a  pour  fin  d'empêcher  l'idolâtrie,  «  Et  ainsi 
ils  n'offrirent  plus  leurs  sacrifices  aux  démons  avec 
lesquels  ils  se  prostituent.  » 

Ici  nous  devons  observer  que  cette  loi  paraît  suppo- 
ser qu'il  n'y  a  pas  d'autre  alternative  que  d'offrir  la 
victime  au  Seigneur  devant  le  tabernacle,  ou  de  l'im- 
moler aux  faux  dieux.  L'idée  d'un  repas  profane, 
d'un  animal  appartenant  à  l'une  des  espèces  propres 
aux  sacrifices  égorgé  uniquement  pour  s'en  nourrir 
paraît  inconnue.  Ceci  n'a  rien  d'étonnant  du  moment 
qu'il  s'agit  d'une  époque  antique  et  d'un  peuple  chez 
lequel  l'usage  de  la  chair  des  troupeaux  était  excep- 
tionnel. 

Nous  voyons  aussi,  ce  qui  est  conforme    à  ce  que 
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nous  avons  dit  plus  haut,  que  l'idée  d'un   culte  prive 
adresse  à  Jahveh  parait  avoir  disparu. 

Maintenant,  mettons  en  présence  de  cette  loi,  celle 
qui  se  trouve  au  chap.  XII  du  Deutéronome  et  qui 
prescrit,  pour  l'avenir  après  la  conquête  de  Chanaan, 
d'offrir  tous  les  sacrifices  au  lieu  que  le  seigneur  aura 
choisi. 

Si  nous  en  croyons  les  critiques  modernes,  la  loi 
du  Deutéronome  ne  présuppose  pas  l'existence  de 
celle  du  Lévitique  ;  elle  l'exclut  au  contraire. 

En  outre  les  dispositions  des  deux  lois  seraient  trop 
différentes  pour  pouvoir  appartenir  à  une  même  lé- 
gislation. 

En  faveur  de  la  première  thèse  l'impossibilité  de  la 
préexistence  de  la  loi  du  Lévitique,  ils  apportent 
comme  argument  le  verset  suivant  du  Deutéronome  : 

<(  Vous  ne  ferez  pas  alors  comme  nous  faisons  ici 
maintenant,  où  chacun  fait  ce  qu'il  lui  semble  bon, 
parce  que  vous  n'êtes  point  encore  arrivés  dans  le 
lieu  du  repos  et  dans  l'héritage  que  Jahveh  votre 
Dieu  vous  donne.  » 

De  ce  texte,  qui  accom^^agne  la  prescription  de  cé- 
lébrer les  fêtes  et  de  sacrifier  à  l'avenir  au  lieu  que 
Jahveh  avait  choisi,  les  critiques  modernes  concluent 
qu'avant  cette  prescription  il  n'y  avait  aucune  loi  pres- 
crivant un  lieu  de  culte  unique,  et  que  chacun  célé- 
brait le  culte  comme  il  le  voulait. 

Le  vrai  sens,  de  ce  passage  est  tout  différent. 

Les  expressions  «  chacun  fait  ce  qui  lui  semble 
bon  »  que  nous  retrouvons  dans  le  livre  de  Juges,  ne 
signifient  pas  qu'il  n'y  ait  pas  de  lois,  mais  que  les  lois 
ne  sont  pas  appliquées. 

Dans  le  livre  des  Juges  c'est  à  l'occasion  d'épou- 
vantables crimes  que  nous  trouvons  cette  remarque  : 
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«  En  ce  temps-là  il  n'y  avait  pas    de  roi  en  Israël  et 
chacun  faisait  ce  qui  lui  semblait  bon.  » 

Ce  sens  précis  est  confirmé  par  la  fin  du  verset  qui 
indique  l'une  des  causes  de  cet  état  irrégulier. 

C'est  à  cause  de  l'état  provisoire  de  la  nation  que 
les  choses  ne  sont  pas  dans  l'ordre  ;  elles  devaient 
être  remises  en  ordre  plus  tard. 

Rien  de  plus  vraisemblable  que  cet  état  de  désordre 
précédant  la  conquête. 

Remarquons  en  effet  d'abord  que  la  plus  grande 
partie  de  la  législation  du  Lévitique  ne  devait  entrer 
en  vigueur  qu'après  l'entrée  dans  le  terre  de  Cha- 
naan  :  telles  étaient  les  fêtes  agricoles. 

Cela  seul  devait  faire  naître  dans  le  peuple  le  pré- 
jugé qu'en  général  la  législation  regardait  l'avenir  et 
ne  pouvait  pas  être  accomplie  à  la  lettre  dès  à  pré- 
sent. 

Il  y  avait  néanmoins  un  certain  nombre  de  lois  dont 
Tapplication  devait  être  immédiate.  On  peut  supposer 
qu'au  départ  du  riinaï,  lorsque  les  Israélites  mar- 
chaient avec  l'espoir  de  conquérir  très  promptçment. 
la  terre  de  Chanaan,  cette  partie  de  la  législation  a  été 
suivie  avec  fidélité. 

Mais  en  fut-il  de  même  après  la  prévarication  du 
peuple  qui  entraîna  la  condamnation  à  errer  quarante 
ans  dans  le  désert?  Bien  des  raisons  font  supposer  le 
contraire. 

Nous  voyons  dans  le  livre  de  Josué  que  les  Israé- 
lites nés  dans  le  désert,  ne  furent  pas  circoncis,  d'où 
il  résulte,  qu'ils  ne  pouvaient  célébrer  légalement  la 
Pâque,  ni  même  posséder  la  pureté  légale  complète 
exigée  pour  les  sacrifices.  Quant  aux  adultes  circon- 
cis qui  avaient  plus  de  vingt  ans  au  moment  de  cet 
arrêt,  ils  étaient  condamnés  à  errer  et  à  mourir  dans 


41G  LA  LOI  DE  l'unité  DE  SANCTUAIRE 

le  désert,  sans  entrer  dans  la  terre  promise  ;  n'était- 
ce  pas  une  sorte  d'excommunication? 

Aussi  n'est-il  nullement  question  de  la  célébration 
de  la  Pâque  à  cette  époque,  celle  que  Josué  célébra 
semble  être  la  première  depuis  celle  qui  est  mention- 
née au  livre  des  Nombres. 

Une  très  grande  partie  du  culte  était  donc  inappli- 
quée. Mais  le  reste  môme  l'était-il  ?  Les  dispositions 
du  peuple  à  la  révolte  sont  connues.  L'état  de  vie  no- 
made dans  le  désert,  résultat  d'une  condamnation, 
devait  porter  à  un  profond  découragement.  L'autorité 
des  prêtres  et  des  lévites  était  contestée.  Celle  de 
Moyse  subsistait,  mais  était-il  secondé  ?  quels  moyens 
d'action  avait-il,  sinon  des  châtiments  terribles?  Or  il 
nous  est  dit  qu'il  était  le  plus  doux  de  tous  les  hommes. 
Si  donc  dans  un  mouvement  d'indignation  de  son 
zèle  il  a  pu  ordonner  le  châtiment  terrible  qui  suivit 
le  crime  du  veau  d'or;  si,  dans  d'autres  circonstances 
exceptionnelles  il  a  dû  se  montrer  sévère,  on  ne  sau- 
rait présumer  qu'il  ait  songé  à  établir,  ni  même  qu'il 
ait  pu  établir  un  régime  de  sévérité  draconienne  et 
d'inquisition  sans  relâche  qui  aurait  été  nécessaire 
pour  faire  appliquer  d'une  manière  continue  une 
législation  aussi  minutieuse  et  aussi  gênante.  Il  avait 
assez  à  faire  à  résister  aux  révoltes  ouvertes  et  aux 
actes  publics  d'idolâtrie. 

Le  livre  des  Nombres  nous  parle,  il  est  vrai,  de  la 
mise  à  mort  par  lapidation  d'un  homme  qui  aurait 
violé  le  sabbat  ;  mais  ce  fait  unique  qui  concerne  une 
loi  du  Décalogue  plus  solennelle  que  celle  du  code 
rituel,  et  même  le  recours  à  Jahveh,  pour  savoir  si 
la  sentence  devait  être  prononcée,  ne  prouve  nulle- 
ment l'existence  d'un  régime  d'application  universelle 
et  sévère  de  la  législation. 
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Nous  en  dirons  autant  du  châtiment  d'un  blasphé- 
mateur mentionné  au  Lévitique.  Ce  fait,  d'ailleurs, 
semble  avoir  eu  lieu  au  pied  du  Sinaï.  Rien  de  plus 
fréquent  que  ces  actes  de  sévérité  destinés  au  mi- 
lieu d'un  temps  de  désordre  à  soulager  la  conscience 
publique  et  à  empêcher  la  prescription  contre  les 
lois. 

Tout  porte  donc  à  croire  que,  portée  en  général 
pour  l'avenir,  la  législation  rituelle  fut  constamment 
violée  dans  le  désert  et  qu'on  s'habitua  à  l'idée  que 
l'ordre  serait  rétabli  après  la  conquête. 

On  pourrait  objecter  à  cette  supposition  que  d'après 
le  récit  même  du  Pentateuque  les  Israélites  vivaient 
en  présence  d'une  manifestation  continuelle  de  la 
puissance  de  Dieu  qui  devait  rendre  nécessaire 
l'accomplissement  des  lois. 

Mais  le  môme  récit  nous  assure  que  cette  manifes- 
tation de  la  puissance  divine  n'a  pas  empêché  les 
plus  graves  prévarications,  et  il  ne  semble  pas  qu'il  y 
ait  rien  en  cela  de  contraire  aux  lois  psychologiques. 
Quand  les  faits  surnaturels  se  multiplient,  l'imagi- 
nation et  le  cœur  s'y  accoutument  ;  ils  prennent  l'ap- 
parence des  faits  exceptionnels  de  l'ordre  naturel. 

Les  Israélites  pouvaient  pécher  contre  Jahveh 
sans  craindre  sa  vengeance  en  présence  de  la  nuée 
du  tabernacle,  comme  les  habitants  des  flancs  du  Vé- 
suve et  de  l'Etna  construisent  leurs  maisons  sans  être 
arrêtés  par  la  crainte  des  éruptions. 

Il  semble  donc  qu'il  est  conforme  à  la  teneur  géné- 
rale du  récit  de  supposer  que  l'application  rigoureuse 
de  la  loi  rituelle  n'a  eu  lieu  qu'au  pied  du  Sinaï,  et 
pendant  la  première  marche  vers  la  terre  de  Cha- 
naan,  et  que  cette  régularité  est  restée  dès  lors  un 
souvenir  du  passé  et  un  idéal  pour  l'avenir. 

27 


418  LA  LOI  DE   l"uN1TÉ  DE   SANCTUAIRE 

Le  souvenir  de  cette  irrégularité  paraît  s'être  con- 
servé, c'est  ce  qui  explique  le  passage  du  prophète 
Amos:  «  M'avez-vous  offert  des  sacrilices  dans  le  dé- 
sert pendant  quarante  ans,  maison  d'Israul.  »  La  loi 
spéciale  sur  les  sacrifices  présente,  il  est  vrai,  un  as- 
pect un  peu  différent,  puisqu'elle  n'est  applicable  que 
dans  un  camp.  Mais  son  application  a  pu  devenir 
d'assez  bonne  heure  très  difficile.  Elle  était  impos- 
sible absolument  pour  les  tribus  de  Iluben  et  de  Gad, 
déjà  établies  et  dispersées  dans  le  territoire  conquis 
sur  les  Amorrhéens. 

Elle  n'était  applicable,  même  dans  le  camp,  qu'à  la 
condition  que  les  diverses  tribus  fussent  campées  à 
des  distances  régulières  et  rapprochées.  Or  le  plan  de 
campement  du  livre  des  Nombres  n'indique  aucun  in- 
tervalle prescrit  entre  les  tribus.  Il  est  vraisemblable 
que  ces  intervalles  ont  dû  très  souvent  devenir  très 
considérables,  vu  la  difficulté  de  trouver  de  l'eau  pour 
les  troupeaux  et  de  terrains  commodes  pour  le  cam- 
pement. 

Lorsque  le  peuple  d'Israël  reprit  sa  marche  vers  la 
Palestine,  il  semble  qu'il  ait  marché,  en  colonne,  con- 
tournant le  pays  d'Edom  et  suivant  des  routes  bat- 
tues. (Nombres  XX,  17.)  Pendant  cette  marche  il  fut 
sans  doute  nécessaire  de  camper  dans  Tordre  même 
où  la  marche  se  faisait,  c'est-à-dire  en  des  distances 
très  grandes  du  tabernacle  à  cause  de  l'extrême  lon- 
gueur d'une  telle  colonne. 

On  sait  d'ailleurs  que,  dans  toute  colonne  en  mar- 
che, les  distances  tendent  às'accroitre.  Dans  de  telles 
circonstances,  conduire  un  animal  au  tabernacle  était 
impossible. 

Que  faire  alors?  laisser  les  troupeaux  mourir  de 
fatigue  et  de  maladie,  sans  jamais  s'en  nourrir? 
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Egorger  l'animal  et  le  manger  sans  l'offrir  en  sacri- 
fice à  aucune  divinité? 

L'offrir  au  vrai  Dieu  sans  le  porter  au  tabernacle  ? 
La  première  solution  causait  une  perte  énorme  ;  les 
deux  autres  étaient  contraires  à  la  loi.  Dès  lors  «  cha- 
cun faisait  ce  qui  lui  semblait  bon  »  c'est-à-dire  qu'il 
existait  un  état  de  désordre,  connu  et  toléré  par 
Moyse,  et  qui  devait  durer  jusqu'à  l'établissement  dans 
la  terre  de  Chanaan.  Qui  sait  même  si  cet  état  de  non- 
application  de  la  loi,  diminuant  nécessairement  les 
offrandes  dont  profitaient  les  Lévites,  n'obligeait  pas 
ceux-ci  à  se  répandre  dans  les  tribus,  et  peut-être  à  y 
prendre  part  au  repas  en  leur  donnant  par  leur  dignité 
sacrée,  une  sorte  de  caractère  religieux  non  prévu 
par  la  loi.  Cette  dernière  hypothèse  expliquerait  pour- 
quoi Moyse  dans  le  Deutéronome  parle  des  Lévites 
comme  mêlés  au  peuple  et  recommande  de  leur  ac- 
corder l'hospitalité.  Si  nos  suppositions  sont  fondées 
il  devait  exister  parmi  les  Israélites  qui  voulaient  être 
fidèles,  une  sorte  de  cas  de  conscience,  une  ques- 
tion controversée  à  l'ordre  du  jour. 

Que  faire  en  cas  d'impossibilité  d'observer  la  loi  du 
Lévitique  et  d'amener  tous  les  animaux,  brebis, 
bœufs  ou  chèvres,  devant  le  tabernacle  pour  les  égor- 
ger? 

Fallait-il  s'abstenir  de  manger  de  la  viande  de  ces 
animaux  ? 

Fallait-il  la  manger  dans  un  repas  profane? 

Ou  bien  la  nécessité  excusait-elle  un  sacrifice  extra- 
légal ? 

Or  il  se  trouve  que  précisément,  dans  la  loi  du  Deu- 
téronome que  nous  étudions,  Moyse  répond  à  cette 
question. 

Sa  réponse  est  à  la  fois  prudente  et  précise. 
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Pour  le  moment  actuel  il  ne  dit  rien;  le  blàmc  im- 
plicite contenu  clans  ces  paroles  :  «  Nous  faisons  main- 
tenant ce  qui  nous  semble  bon,  »  n'est  suivi  d'aucun 
reproche  grave,  ni  d'aucune  menace. 

Mais  il  dispose  pour  l'avenir  ;  quand  le  peuple  sera 
établi  dans  la  terre  promise,  Dieu  choisira  un  lieu 
unique  du  culte  où  se  feront  toutes  les  fêtes  et  où 
s'otïriront  tous  les  sacrifices.  En  môme  temps  il  per- 
met formellement  le  repas  profane.  Il  est  permis  de 
tuer  le  bétail  pour  le  manger  «  comme  on  mange  du 
daim  et  du  cerf»  (Deutéronome,  XII,  15)  «le  pur  et 
l'impur  pourront  en  manger.  »  C'était  répondre  d'a- 
vance à  la  grande  objection  qui  pouvait  être  faite,  que 
la  loi  obligerait  tous  ceux  qui  ne  pourraient  pas  venir 
au  sanctuaire  unique  à  renoncer  à  se  servir  de  leurs 
bestiaux  comme  nourriture. 

C'était  apporter  à  la  loi  du  Lévitique  une  modifica- 
tion nécessaire  au  moment  où  la  vie  nomade  cessait, 
et  où,  au  lieu  d'habiter  campés  autour  du  tabernacle, 
les  Israélites  allaient  se  répandre  sur  un  grand  pays. 

La  loi  du  Deutéronome  vise  spécialement  celle  du 
Lévitique.  La  défense  porte  sur  le  point  précis  qui 
devenait  absolument  inapplicable.  Le  repas  profane 
est  présenté  comme  une  nouveauté  qu'il  faut  définir  et 
décrire.  <(  Vous  les  mangerez  comme  si  c'était  du  daim 
ou  du  cerf.  »  «  Le  pur  et  l'impur  en  mangeront;  »  ceci 
peut  être  considéré  comme  vnie  allusion  à  la  pureté 
légale  prescrite  au  chapitre  XIII  du  Lévitique.  «  Seu- 
lement vous  ne  mangerez  pas  le  sang;  vous  le  répan- 
drez sur  la  terre  comme  de  l'eau.  »  (Deutéronome, 
XII,  16.)  Le  dernier  texte  est  encore  plus  significatif. 
La  loi  du  Lévitique  traitait  précisément  avec  détail  du 
sang  des  victimes.  Pour  toute  bête  propre  au  sacri- 
fice, ce  sang  devait  être  répandu  sur  l'autel  des  holo- 
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caustes.  Pour  les  bêtes  tuées  à  la  chasse,  le  sang 
devait  être  versé  sur  la  terre  et  couvert  de  poussière. 
En  aucun  cas,  ce  sang  ne  devait  être  mangé. 

Celui  qui  aurait  égorgé  un  animal  sacrifiable  sans 
l'offrira  Jahvehest  coupable  d'avoir  répandu  le  sang; 
ce  sang  lui  est  imputé.  Dans  le  Deutéronome,  la  dé- 
fense de  manger  le  sang  est  maintenue,  il  est  permis 
au  contraire  de  répandre  le  sang  sans  être  coupable. 

La  relation  des  deux  lois  est  étroite.  On  ne  s'ex- 
plique donc  pas  la  loi  du  Deutéronome  sans  la  préexis- 
tence delà  loi  du  Lévitique.  On  ne  s'expliquerait  pas 
davantage  et  moins  encore  que  la  loi  du  Lévitique  fut 
postérieure  comme  le  veut  l'école  de  Graf. 

Nous  devons  donc  considérer  la  loi  du  Deutéro- 
nome comme  une  promulgation  nouvelle  du  principe 
de  l'unité  de  sanctuaire,  principe  constamment  violé 
dans  le  temps  du  séjour  dans  le  désert  et  qui  doit  être 
remis  en  vigueur  après  la  conquête. 

Ainsi  s'écroule  la  première  objection  des  adver- 
saires. Bien  loin  d'exclure  la  préexistence  de  la  loi  du 
Lévitique,  celle  du  Deutéronome  la  suppose  et  Fexige'. 

Comparons  maintenant  les  deux  lois  et  remarquons 
qu'elles  sont  promulguées  à  trente-huit  années  d'in- 
tervalle et  dans  des  circonstances  toutes  différentes  : 
cherchons  si  elles  peuvent  être  l'œuvre  d'un  même  lé- 
gislateur. 

Il  y  a  entre  ces  deux  lois  trois  différences  princi- 
pales. 

La  première  est  celle  que  nous  venons  de  signaler, 
la  loi  du  Lévitique  suppose  les  repas  profanes  inter- 
dits; celle  du  Deutéronome  les  permet  formellement. 

La  seconde  concerne  l'époque  de  mise  en  vigueur. 
La  loi  du  Lévitique  propre  à  un  camp  est  d'une  appli- 
cation immédiate,  elle  semble  aussi  devoir  être  per- 
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pétuelle  ;  elle  contient  cette  formule  «  ce  sera  une  loi 
perpétuelle  pour  les  Israélites  et  leurs  descendants.  • 
La  loi  du  Deutéronome  statue  pour  l'avenir.  Elle  ne 
devra  être  mise  en  vigueur  qu'après  l'entrée  dans  la 
terre  promise,  lorsque  le  peuple  sera  en  repos  et  déli- 
vré de  ses  ennemis  et  que  le  Seigneur  aura  choisi  un 
lieu  pour  y  faire  résider  son  nom. 

La  loi  du  Lévitique  parle  expressément  de  l'autel 
placé  à  l'entrée  du  tabernacle  ;  la  loi  du  Deutéronome 
ne  parle  que  du  lieu  en  général  qui  aura  été  choisi 
par  Jahveh;  ce  que  la  loi  du  Lévitique  prohibe,  c'est 
le  sacrifice  offert  ailleurs  que  sur  l'autel  des  holo- 
caustes.Ce  que  le  Deutéronome  réprime,  c'est  le  culte 
des  hauts  lieux. 

Ces  dernières  différences  pourraient  être  attribuées 
uniquement  aux  points  de  vue  différents  du  législateur, 
statuant  d'une  part  pour  la  vie  du  désert,  d'autre  part 
pour  l'état  du  peuple  après  la  conquête. 

Mais  il  est  un  autre  texte  du  Deutéronome  qui  doit 
être  rapproché  de  celui-ci  et  qui  semble  devoir  en  pré- 
ciser le  sens. 

C'est  l'ordre  donné  par  Moyse  à  Josué,  au  chapitre 
XXVII,  de  construire  un  autel  de  pierres  non  taillées, 
d'y  graver  une  copie  de  la  loi,  et  d'y  offrir  des  holo- 
caustes. 

Le  mode  de  construction  de  cet  autel  est  précisé- 
ment celui  décrit  au  XX^  chapitre  de  l'Exode.  Cette 
ancienne  loi,  qui  semblait  avoir  cessé  d'être  appli- 
cable par  l'établissement  du  culte  exclusif  du  taber- 
nacle, reparait  ici  tout  à  coup. 

Le  rapprochement  de  ces  deux  passages  semble  in- 
diquer que  l'auteur  de  la  loi  du  XII"  chapitre  du  Deuté- 
ronome interprétait  la  loi  du  Lévitique  (nous  avons  vu 
qu'il  la  connaissait  puisqu'il  la  modifie)  dans  un  sens 
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plus  largo  qu'elle  ne  l'a  été  par  Josias  et  après  la  capti- 
vité. Il  considérait  cette  loi  comme  un  moyen  d'obtenir 
l'unité  du  culte  et  du  sanctuaire.  L'unité  de  lieu  était 
l'idée  principale.  Le  privilège  de  légitimité  exclusif  de 
l'autel  des  holocaustes  n'était  qu'une  conséquence 
accessoire  du  principe.  L'autel  n'était  unique  qu'en 
raison  du  tabernacle  unique  et  le  tabernacle  lui-même 
n'était  centre  d'unité  qu'en  raison  de  la  vie  nomade 
qui  exige  un  centre  mobile.  Une  fois  le  peuple  établi 
dans  la  terre  de  Chanaan,  le  tabernacle  et  l'autel  per- 
dant de  leur  importance,  l'autel  des  holocaustes  pou- 
vant être  remplacé  par  un  autre  autel,  peut-être  même 
plusieurs  autels  auraient-ils  pu  être  permis  sous  la 
condition  d'être  conformes  à  la  loi  de  l'Exode,  et 
d'être  situés  dans  le  lieu  choisi  par  Jahveh,  après  que 
ce  lieu  aurait  été  désigné. 

Mais  avant  celte  désignation  que  fallait-il  faire  ? 
qu'était-il  permis  de  faire? 

Le  législateur  du  Deutéronome  ne  le  dit  pas.  Il 
permet  de  manger  sans  sacrifier  afin  de  faciliter  le 
respect  du  privilège  du  sanctuaire  unique  futur.  Il  ne 
dit  pas  si,  l'accès  à  l'autel  unique  étant  devenu  très 
difficile,  il  était  permis  de  sacrifier  ailleurs:  il  semble 
l'insinuer.  En  parlant  constamment  de  l'avenir,  du 
temps  où  le  lieu  serait  choisi,  en  gardant  le  silence 
sur  l'état  actuel,  il  se  prêtait  à  laisser  croire  que 
l'ancienne  loi  n'obligeait  plus  les  Israélites,  ou  du 
moins  n'obligeait  que  ceux  qui  vivaient  près  du  sanc- 
tuaire. En  ordonnant  un  sacrifice  sur  un  autel  de 
pierres  rappelant  celui  où  avait  été  contractée  l'al- 
liance du  Sinaï,  il  semble  avoir  voulu  remettre  en 
mémoire  la  vieille  loi,  pour  le  cas  où  il  y  aurait  des 
sacrifices  ailleurs  que  devant  le  tabernacle.  Ne  pour- 
rait-on pas  supposer  que  Moyse  sentait  l'impossibilité 
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de  ne  pas  laisser  subsister,  pour  un  temps  du  moins, 
le  culte  en  divers  lieux,  que  ce  culte  avait  commencé 
sous  ses  yeux,  était  devenu  Ujie  coutume  générale  et 
ne  semblait  pas  pouvoir  être  aboli,  et  qu'il  fallait, 
sans  l'autoriser  formellement,  remettre  sous  les  yeux 
du  peuple  le  type  pur  d'idolâtrie  qui  avait  été  prescrit 
et  montré  au  pied  du   Sinaï. 

En  agissant  ainsi,  en  ne  mentionnant  pas  la  loi  qui 
devenait  momentanément  inapplicable,  Moyse  ména- 
geait le  passé,  réglait  le  présent  dans  la  mesure  pos- 
sible et  préparait  l'avenir. 

Une  telln  conduite  du  législateur  n'a  rien  d'étrange 
ni  de  répréhensible.  Ayant  en  vue  un  but  élevé  et 
moral,  la  répression  de  l'idolâtrie,  le  maintien  de 
l'unité  religieuse  dans  la  nation  qui  aurait  pu,  si  elle 
avait  eu  plusieurs  lieux  de  culte,  se  partager  en  tribus 
ayant  des  cultes  et  bientôt  des  dieux  différents,  Moyse 
a  cherché  à  atteindre  ce  but  par  plusieurs  moyens. 

Au  commencement  par  une  réglementation  du  culte 
privé  et  l'institution  d'un  culte  public. 

Plus  tard,  après  le  crime  du  veau  d'or,  par  une  loi 
rigoureuse  d'autel  unique  destiné  à  un  peuple  no- 
made, serré  autour  d'un  tabernacle  ;  plus  tard  encore 
par  une  série  de  dispositions  plus  larges  adoptées  à 
un  peuple  sédentaire.  Il  a  passé  de  l'une  des  législa- 
tions à  l'autre  sans  abrogation  formelle  de  ce  qui  la 
précédait,  sans  mentionner  les  changements,  sinon 
quand  cela  était  nécessaire  pour  rassurer  les  con- 
sciences. Dans  un  cas  comme  dans  l'autre,  c'est  un 
changement  de  moyen  pour  obtenir  un  même  but,  et 
ce  changement  est  provoqué  par  les  circonstances. 
Nous  avons  néanmoins  une  dernière  difficulté  à  ré- 
soudre. 

Le  texte  de  la  loi  du  Lévitique   semble  indiquer 
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que  cette  loi  doit  être  perpétuelle.  Il  est  dit  au  ver- 
set 7  (Lévitique  XVII,  7)  :  «  Ce  sera  une  loi  perpé- 
tuelle pour  eux  et  pour^eurs  descendants.  » 

Comment,  disent  les  adversaires  de  la  tradition, 
est  il  possible  que  Moyse  ait  abrogé,  même  partielle- 
ment, une  loi  posée  à  perpétuité  par  Dieu. 

Nous  pensons  qu'il  faut  entendre  cette  formule  de 
perpétuité  comme  s'appliquant,  non  à  la  loi  elle- 
même  et  à  tous  ses  détails,  mais  au  principe  général 
de  l'unité  du  culte. 

Voici  le  texte  :  «  Ainsi  ils  n'offriront  pas  leurs  sa- 
crifices aux  démons,  ce  sera  une  loi  perpétuelle  pour 
eux  et  leurs  descendants.  » 

Rigoureusement  on  pourrait  n'appliquer  la  formule 
qu'à  la  défense  de  l'idolâtrie. 

Mais  il  semble  plus  naturel  d'admettre  que  la  vraie 
loi  perpétuelle,  c'est  à  la  fois  de  n'adorer  que  Jahveh 
et  de  l'adorer  par  un  culte  national,  unique  et  in- 
divisible, comme  est  Dieu  lui-même  et  comme  le  doit 
être  la  nation.  C'est  le  principe  qui,  dans  la  pensée 
du  législateur,  est  perpétuel.  Quant  à  la  manière  de' 
l'appliquer,  nécessairement  différente  dans  un  camp  et 
dans  un  grand  pays  cultivé,  elle  devait  pouvoir  subir 
des  modifications. 

Entendre  cette  formule  d'une  manière  plus  étroite, 
comme  s'appliquant  à  tous  les  détails  de  la  loi,  for- 
mulés au  chap.  XVII  de  l'Exode,  serait  rendre  la 
prescription  impraticable  et  presque  absurde. 

Il  faut  en  effet  remarquer  que  lorsque  cette  loi  fut 
posée,  les  Israélites  étaient  au  pied  du  Sinaï,  prêts  à 
partir  pour  la  conquête  de  la  terre  de  Chanaan,  avec 
l'espoir  de  faire  cette  conquête  très  prochainement. 
Supposer  que  Moyse  ait,  dans  cette  circonstance,  im- 
posé comme  perpétuelle  une  obligation  qui  serait  de- 


426  LA   LOI  DE  l'unité  DE  SANCTUAIRE 

venue  évidemment  inapplicable  dans  un  délai  très 
court,  c'est  lui  prêter  une  imprévoyance  que  rien  dans 
sa  conduite  et  dans  sa  législation  ne  permet  de  sup- 
poser. Ainsi  expliquée,  cette  formule  cesse  d'être  une 
objection. 


III 


Les  diverses  dispositions  législatives  relatives  aux 
sacrifices  s'accordent  donc  entre  elles  pourvu  que  l'on 
examine  attentivement  les  circonstances  de  leur  pro- 
mulgation. Chacune  vient  à  son  heure,  nécessitée  par 
l'état  du  peuple  auquel  elles  s'appliquent. 

Elles  peuvent  donc  être  de  même  temps,  elles  peu- 
vent être  l'œuvre  d'un  même  auteur,  et  inspirées  par 
le  même  Dieu. 

Mais,  chose  singulière,  cet  accord  réel  est  voilé  par 
une  foule  de  contradictions  apparentes.  L'accord  est 
au   fond,  l'incohérence  et  la  divergence  à  la  surface. 

D'où  vient  ce  caractère  particulier  du  récit  de 
l'Exode  ? 

La  réponse  est  très  simple. 

Si  le  récit  présente  ces  caractères,  c'est  qu'il  est 
véridique  et  que  les  documents  qui  le  contiennent  ou 
dont  il  est  tiré  sont  contemporains  des  faits. 

Si  en  effet  le  récit  du  Pentateuque  et  la  collection 
législative  qui  l'accompagne  étaient  formées  par  la 
combinaison  de  divers  documents  postérieurs,  repré- 
sentant des  traditions  diverses  ou  forgés  pour  justifier 
des  lois  nouvelles  en  les  attribuant  à  Moyse,le  désac- 
cord serait  réel  et  profond.  Plus  on  creuserait  les 
textes,  plus  il  apparaîtrait.  Si  de  plus  cette  combinai- 
son des  documents  avait  été  faite  avec  un  certain  art, 
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ce  seraient  les  contradictions  qui  auraient  disparu,  il 
y  aurait  trace  d'efforts  pour  les  concilier. 

Or  il  n'en  est  pas  ainsi.  Le  désaccord  apparent  est 
flagrant;  l'auteur  de  la  compilation,  si  c'en  est  une, 
laisse  les  textes  en  opposition,  nous  montrer  com- 
ment ils  peuvent  s'accorder.  Les  circonstances  qui 
justifient  ces  changements  de  législation  eux-mêmes 
ne  sont  pas  indiquées,  et  il  faut  que  le  lecteur  les 
devine. 

Donc  ce  sont  des  récits  véridiques  :  leur  unité  et 
leur  accord  sont  objectifs  et  proviennent  des  faits  et 
non  de  l'auteur. 

Donc  encore  ce  sont  des  récits  contemporains  des 
faits  ou  à  peu  près.  A  distance,  les  intermédiaires  se 
seraient  effacés  et  les  contradictions  apparentes  de- 
venues trop  saillantes  auraient  exigé  des  explications 
que  les  auteurs  auraient  mises  en  lumière. 

On  voit  de  nombreux  exemples  de  telles  explica- 
tions dans  les  histoires  postérieures  :  leurs  auteurs 
s'efforcent  d'expliquer  et  de  justifier  certains  faits  qui 
semblent  contraire  à  leur  croyance,  à  l'antiquité  -des 
lois  de  Moyse. 

Aucune  tentative  de  ce  genre  n'existe  dans  la  Tho- 
rah. 

C'est  un  récit  incohérent  en  apparence  qui  paraît 
avoir  été  conservé  tel  qu'il  était,  et  dont  les  difficultés 
ne  paraissent  pas  avoir  été  comprises,  ou  bien  ont 
semblé  insolubles  à  ceux  qui  ont  formé  les  collections 
définitives  du  canon  ;  il  n'a  pas  subi  les  additions  et 
les  gloses  systématiques  que  l'on  remarque  dans  l'his- 
toire postérieure  d'Israël. 

Est-ce  maintenant  Moyse  lui-même  qui  est  l'auteur 
de  tout  ce  récit?  A-t-il  eu  des  aides,  des  secrétaires, 
un  continuateur?  A-t-il  laissé  des  notes  journalières 
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qu'un  liag:iographe  aurait  compilé  après  sa  mort, 
comme  Ta  supposé  Cornélius  a  Lapide  ?  Si  le  récit 
n'a  pas  subi  de  retouches  volontaires  destinées  à 
mettre  en  accord  les  récits  en  apparence  contradic- 
toires, ne  s'y  est-il  pas  cependant  glissé  certaines  ad- 
ditions de  détail  ? 

Notre  étude  ne  nous  permet  pas  de  toucher  ces 
questions.  Elle  peut  néanmoins  servir  d'argument 
contre  les  théories  nouvelles  sur  la  formation  du  Pen- 
tateuque. 

En  joignant  à  cet  argument  l'argument  linguistique 
développé  par  les  travaux  de  MM.  Martin  et  Vigou- 
roux,  et  dans  le  mémoire  de  M.  Graffin  au  Congrès 
de  1888,  argument  ancien  d'ailleurs  et  trop  négligé, 
dont  la  conclusion  est  que  les  cinq  livres  de  la  Tho- 
rah  appartiennent  à  une  période  littéraire  de  beau- 
coup antérieure  au  reste  de  la  Bible,  on  peut,  ce  me 
semble,  ébranler  fortement  les  assises  prétendues  in- 
destructibles de  la  critique  moderne. 

{A  suivre) 

Abbé  DE  Broglie 

Professeur  à  l'Inslilul  Catholique  de  Paris, 
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Deuxième  article 


PREMIÈRE  PARTIE.  —  L'EGYPTE. 

Chapitre  II.  —  Le  drame  solaire  et  la  question  des 
dieux  élémentaires. 

§  I".  —  Le  dieu  soleil,  au  temps  de  l'ancien  empire. 

Doit-on  dire  que  l'Egypte  n'a  point  eu  de  mythe  so- 
laire? La  réponse  à  cette  question  dépend  du  sens  précis 
qu'on  y  attache.  Si  l'on  veut  parler  de  fables  dont  l'ori- 
gine serait  l'action  ou  la  marche  du  soleil,  mais, dans  les- 
quelles cette  marche  ou  cette  action  seraient  représen- 
tées par  des  récits  anthropomorphiques,  ayant  dérivé 
jadis  de  métaphores  astronomiques  ou  météorologiques, 
et  dont  le  sens,  oublié  par  les  anciens  Égyptiens  eux- 
mêmes,  ne  pourrait  être  retrouvé  que  par  les  efforts  ou 
les  hypothèses  de  la  science,  non,  l'Egypte  n'a  pas  eu  de 
pareils  mythes,  et  la  science  n'en  a  jamais  signalé. 

Mais  si  l'on  entend  par  là  que  la  mythologie  égyp- 
tienne attribuait  au  soleil  une  part  et  même  une  part 
considérable  dans  les  croyances  rehgieuses,  oui,  assu- 
rément, il  en  est  ainsi.  Seulement,  en  devenant  une  per- 
sonnahté  mythologique,  le  soleil  ne  perdit  point  sa  na- 
ture aux  yeux  des  Égyptiens,  ni  dans  les  écoles  ni  dans 
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le  peuple.  Il  fut  un  dieu,  il  a  même  été  identifié  au  dieu 
suprême,  mais  il  fut  toujours  un  astre:  ce  fut  un  astre 
vivant.  Il  a  toujours  gardé  comme  dieu  le  nom  de  Ra, 
qui  représente  l'astre  dans  le  langage  ordinaire.  Ses 
autres  noms  exprimaient  seulement  des  différences  d'état, 
les  conditions  diverses  dans  lesquelles  il  paraît  se  trouver 
suivant  les  heures  de  la  journée,  dans  ce  qu'on  a  nommé 
le  drame  solaire.  L'astre  a  étérincarnation  d'un  dieu; 
mais  jamais  il  n'a  perdu  son  essence;  la  mythologie  so- 
laire des  Égyptiens  ne  ressemble  en  rien  à  la  mytho- 
logie de  la  Grèce. 

Au  temps  du  premier  empire,  elle  est  à  peine  esquis- 
sée. Il  n'y  en  a  d'ailleurs  pas  même  de  trace,  du  moins 
dans  les  textes  et  les  monuments  connus,  avant  la  fin 
de  la  V  dynastie,  et  si,  dans  les  grands  textes  funéraires 
d'Ounas,  de  Téti,  de  Pépi,  l'on  trouve  le  nom  de  Ra 
avec  une  signification  plus  ou  moins  mythologique,  ces 
passages,  relativement  rares,  ne  permettent  nulle  part 
de  considérer  la  conception  du  soleil  comme  le  point  de 
départ  de  l'idée  religieuse  en  Egypte. 

Ra  est  nommé  une  douzaine  de  fois  dans  la  Pyramide 
d'Ounas.  Il  l'est  constamment  comme  un  être  animé, 
comme  un  dieu  ;  Osiris  lui  est  assimilé  dans  une  certaine 
mesure  (1),  assimilé,  mais  non  identifié.  L'Osiris-Ounas 
est  de  la  suite  de  Ra  (2),  et  Ra  est  son  père,  car  le  pa- 
rallélisme est  exact  et  répété  entre  le  nom  do  Ra  et  la 
qualification  de  père  d'Ounas  i'S)  ;  or  l'on  sait  qu'en 
égyptien  comme  en  hébreu  le  parallélisme  littéraire  s'em- 
ploie comme  une  répétition  poétique. 

Mais,  à  côté  de  ces  formules,  qui  affirment  une  étroite 


(1)  lieciicil,!.  111.  p.  ISi),  19U. 

(2)  md.,  111,  197,  206-7,  218;  IV,  40.  51,  55-6,  59,  71  ;  Cf.  73-4. 

(3)  ïbid.  111,  190,  202. 
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union  entre  l'astre  divinisé  et  le  roi  divinisé,  il  en  est  une 
autre  qui  nous  transporte  dans  cette  théologie  bizarre, 
indiquée  déjà  au  sujet  d'Osiris  (1).  «  Raït  (le  soleil  fémi- 
«  nin),  dit  un  texte,  cet  Osiris  immobile  est  ton  fils,  et 
«  tu  lui  as  dit  :  Vous  avez  enfanté  votre  père.  (2)  »  En 
effet,  dans  le  passage  que  je  rappelle,  on  nous  disait 
qu'Osiris  est  fils  de  Hor,  fils  (lui-même)  d'Isis  (et)  fils 
d'Osiris,  et  par  conséquent  son  propre  petit-fils  ;  ici  il 
est  le  père  de  son  père.  Ou  ces  phrases  n'ont  aucun 
sens,  ou  elles  représentent,  mais  sous  la  forme  la  plus 
étrange,  l'identité  substantielle  entre  des  dieux  qui  ne 
sont  distincts  que  de  nom  et  non  pas  en  fait.  Et  ce  n'est 
pas  là  seulement  que  ce  principe  est  exprimé  dans  notre 
texte  ;  mais  l'autre  expression  est  plus  intelligible  : 
Toum,  aussi  bien  que  Ra,  est  le  père  d'Osiris  (3)  :  on  le 
comprend,  puisque  Toum  est  partout  le  soleil  couchant 
ou  couché.  Mais  le  texte  ajoute  :  «  Tu  te  dresses  sur 
«  cette  terre,  te  manifestant  en  Toum.  (4)  »  Ounas  est 
donc  à  la  fois  le  fils  de  Toum  et  Toum  lui-même  ;  en 
d'autres  termes,  ici  encore,  le  père  est  consubstantiel  à 
son  fils,  et  cette  doctrine  est  reproduite  d'une  façon  in-  • 
tensive,  si  je  puis  ainsi  parler,  quand  on  ajoute  :  Après 
que  Toum  l'a  engendré,  Ounas  est  devenu  plus  fort  que 
lui  (5).  Quant  à  Shou,  qui  sera  plus  tard,  qui  peut-être 
était  déjà  le  soleil  levant,  il  n'en  est  parlé  dans  ce  mo- 
nument qu'en  termes  si  brefs  qu'on  n'en  saurait  rien  con- 
clure de  précis. 

Voilà  donc  ce  qu'était  le  dieu  soleil  à  la  fin  de  la  V^ 
dynastie  :  rien  de  tout  cela  n'est  un  mythe.  Je  ne  crois 

(i)  V.  supra,  chap.  1,  §  VI. 

(2)  Recueil,  Vol.  111,  p.  212. 

(3)  îbid.  m,  203,  20G,  209,  219  ;  IV,  59. 

(4)  Cf.  111,  216  ;  cf.  IV,  74. 
(.5)  Ibid.,  IV,  59. 
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pas  que  l'on  puisse  rien  trouver  à  cet  égard  dans  les 
mastabas  :  le  soleil  ne  comptait  pas  parmi  les  dieux  fu- 
néraires, bien  qu'on  ait  cherché,  beaucoup  plus  tard  et 
sans  beaucoup  de  succès,  à  le  rattacher  à  ce  groupe. 
Ounas  n'est  pas  ici  un  simple  défunt  :  il  est  divinisé.  Mais 
que  nous  apprendront  les  monuments  de  la  VP  dynastie  ? 
que  trouverons -nous  à  cet  égard  dans  les  pyramides  de 
Teti  et  de  Pcpi  ? 

Ra  est  toujours  l'astre  qui  parcourt  le  ciel  dans  une 
course  circulaire,  en  partant  de  l'Orient  (1)  ;  c'est  en 
même  temps  un  dieu  qui  protège  et  purifie  le  roi  défunt(2). 
Il  est  assimilé  à  Thot,  qui  dirige  sa  barque  (3)  ;  en 
d'autres  termes,  Thot  dirigeant  la  barque  solaire,  c'est 
une  forme  de  Ra,  c'est  l'expression  d'une  de  ses  attri- 
butions, c'est  la  sagesse  dans  l'ordre  cosmique.  «  Teti  va 
«  avec  Ra,  et  il  donne  le  mal  ;  il  vient  avec  Ra,  et  il 
«  détruit  le  mal  :  (4)  »  en  d'autres  termes,  Ra  est  un 
Dieu  souverain,  auteur  de  tous  les  phénomènes,  comme 
nous  l'avons  vu  de  Hor-Set.  Teti  est  fils  de  Toum  dans 
les  ténèbres  (5),  et  il  est  aimé  de  Shou  (6),  ce  qui  nous 
rappelle  que  Toum  est  le  soleil  durant  la  nuit,  comme 
Shou  est  le  soleil  levant.  Rien  de  tout  cela  ne  représente 
un  mythe  proprement  dit. 

Pepi  est  également  gardé  et  guidé  par  Ra  dans  les 
deux  temples  du  ciel  (7)  (l'Orient  et  TOccident  ou  plutôt 
le  Nord  et  le  Sud,  suivant  la  division  égyptienne  de 
l'espace.)  Il  est  vivifié  par  lui  ;  il  en  reçoit  l'éternité  (8), 

(1)  Ibid.,  V,  12,  53,  58. 

(2)  Ibid.,  54,59. 

(3)  Ibid.,  53. 

(4)  Ibid.,  33. 

(5)  Ibid.,  24. 

(6)  Ibid.,  47. 
il)Ibid.,  160. 
(8}  Ibid.,  ibid. 
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il  est  debout  avec  lui  et  régit  les  deux  terres  (du  Nord 
et  du  Sud),  comme  le  roi  des  dieux  (1).  Mais  l'auteur 
ajoute,  comme  nous  l'avons  vu  pour  Ounas,  que  Ra  re- 
garde Pepi  comme  plus  grand  que  lui-même,  et  qu'Osiris 
(ou  l'osirien  Pepi)  exerce  sur  Ra  sa  protection  magique  (2). 
C'est  là  un  langage  qui  exprime  une  évolution  bien 
marquée  vers  la  déformation  de  la  conception  de  l'être 
divin.  Je  dis  marquée^  mais  non  pas  arrêtée,  puisque 
Pepi  a  rendu  l'adoration  à  Ra  (3),  et  que  Ra  est  son  père 
qui  l'aime  (4). 

Un  autre  rapprochement  exprime  encore  l'identité  des 
dénominations  divines.  Pepi  est  fils  d'Osiris  et  de  Raït  (5); 
mais,  en  même  temps,  Pepi  est  conçu  et  en/antè  par 
Ra  (6),  dont  en  conséquence  la  nature,  à  la  fois  mas- 
culine et  féminine,  comme  nous  Tavions  entrevu  plus 
haut,  comprend  Funiversahté  de  la  nature  divine,  sous 
une  forme  inclinant  au  panthéisme. 

Nous  retrouverons  ailleurs  ce  principe  que  les  7ioms 
de  Ra  sont  les  dieux  dont  il  est  le  père  ;  mais  ici  le  lan- 
gage du  scribe  égyptien,  l'idée  d'une  distinction  de  sexes 
dans  le  dieu  suprême,  paraît  ouvrir  la  voie  à  la  narration 
de  mythes  proprement  dits.  La  voie  est  ouverte,  en  effet, 
mais  l'imagination  égyptienne  ne  s'y  engage  pas. 

N'oublions  pas,  en  effet,  que  Ra  est  toujours  le  Soleil, 
qu'il  navigue  entre  les  deux  horizons  (7).  Toum  est 
encore  identique  à  l'être  primordial  :  «  ce  Pepi  nait,  et 
«  son  père  est  Toum,  quand  Un  y  avait  pas  encore  de 

(1)  Ibid.,  171. 

(2)  Ibid.,  171, 194-5. 

(3)  lbid.,N\\,  156. 

(4)  Jh-d.,Vlll,  89. 

(5)  Ibid.,  Ylll,  99. 

(6)  Ibid.,  Vlll,  109.  De  môme  Shou  et  Tafnout  sont  enfants  de 
Toum  et  n'ont  pas  de  mère  (Vil,  170). 

(7)  Ibid.,  V,  183,  198  ;  VU,  148. 
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«  ciel.  (1)  »  Pepi,  comme  Teti,  est  identifié  à  Toum  son 
père.  (2)  On  le  voit  :  la  confusion  dos  êtres  est  un  sys- 
tème dominant  dans  les  conceptions  tliéologiques  du 
premier  empire  égyptien.  Toutes  ces  contradictions  sont 
inscrites  dans  le  môme  monument.  La  doctrine  solaire 
y  occupe  une  place  considérable,  si  considérable  môme 
que  le  Soleil  y  est  présenté  comme  l'être  suprême  et 
primordial  ;  mais  la  doctrine  est  flottante,  incertaine, 
contradictoire  dans  son  langage.  Et  nulle  part  elle  no 
laisse  oublier  que  Ra  est  le  soleil  astronomique  ou  plu- 
tôt l'àme  qui  anime  le  soleil.  11  n'y  a  pas,  à  cet  égard, 
dans  toutes  ces  variations,  de  véritable  transformation 
mythologique,  et  il  n'y  en  aura  pas  plus  au  temps  du 
nouvel  empire  qu'il  n'y  en  a  eu  au  temps  de  l'ancien. 
Au  fond  cette  identification  réciproque  des  êtres  divins 
est  une  doctrine  monothéiste,  tandis  que  le  langage 
ultra-figuré  de  ces  formules  constitue  un  polythéisme  réel 
pour  l'intelligence  populaire  ;  mais  ce  polythéisme  n'est 
pas  une  mythologie  dans  le  sens  complet  du  mot, 

Il  n'y  a  pas  même  ici  un  dualisme.  Rien  nulle  part 
n'indique,  même  par  un  langage  métaphorique,  qu'il  y 
ait  entre  Ra  et  Toum  Topposition  substantielle  ou  l'hos- 
tilité qui  existe,  dans  la  doctrine  éranienne,  entre  la 
lumière  et  les  ténèbres,  considérées  à  la  fois  comme  des 
réalités  physiques  et  des  réalités  surnaturelles.  Nous 
avons  vu  Set  devenir  l'adversaire  de  Hor,  quoi  qu'il  ne 
l'eût  pas  été  dès  l'origine  ;  jamais  Toum  n'est  devenu 
l'adversaire  de  Ra  ;  il  ne  représente  qu'un  rôle  rempli 
par  lui  dans  le  drame  solaire.  Et  si  certain  texte  du 
nouvel  empire  désigne  le  soleil  nocturne  comme  un  soleil 
mort  (3),  si  même  on  a  cru  reconnaître,  dans  cette  com- 

(1)  Ibid.,  vil,  103-4. 

(2)  Ibid.,  V,  191. 

(3)  Je  l'ai   discuté  dans  mon  mémoire   adressé  au  Congrès  de 
Sloclvholm  à  la  fin  de  la  seconde  partie. 
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position,  des  traces  d'un  style  antérieur,  lés  détails  du 
récit  ne  permettent  pas  de  considérer  cet  état  comme 
une  mort  véritable,  même  temporaire;  cela  ne  ressem- 
ble point  au  mythe  égyptien  d'Osiris,  tel  que  nous  l'a- 
vons vu  plus  haut,  ni  au  mythe  Syrien  d'Adonis.  Le  so- 
leil ne  se  transforme  pas  en  un  personnage  poétique,  il 
est  toujours  l'astre-soleil. 

§  11.  —  Le  Soleil  dans  le  Per-em-hrou. 

Si  maintenant  de  ces  compositions  spéciales  nous 
passons  à  des  textes  répandus  partout  et  à  toutes  les 
époques,  si  nous  abordons  le  Per-em-hrou^  nous  y 
trouverons  un  assez  grand  nombre  de  passages  expri- 
mant le  caractère  divin  du  soleil  ;  mais  ils  ne  feront  que 
développer  des  notions  appartenant  à  ce  même  ordre 
d'idées,  en  ce  qui  concerne  le  caractère  astronomique  du 
personnage.  Ils  lui  attribuent  en  même  temps  un  carac- 
tère de  grandeur  métaphysique  et  morale  tellement  sem- 
blable à  celui  d'Osiris  que  nous  y  trouverons  une  confir- 
mation éclatante  de  leur  identité  substantielle.  C'est  dans 
les  écoles  savantes,  on  le  voit  par  le  caractère  du  lan- 
gage, que  ces  grandes  doctrines  étaient  formulées  ;  mais 
elles  n'y  étaient  pas  concentrées  ni  inventées  pour  com- 
battre la  croyance  populaire,  puisqu'elles  se  trouvent 
dans  le  plus  populaire  de  tous  les  écrits  d'alors. 

Ainsi,  dans  le  Per-em-hrou,  le  dieu  Ra  est  toujours 
le  soleil.  Il  se  renouvelle  dans  la  région  terrestre  pen- 
dant la  nuit  ;  il  se  lève  et  navigue  dans  les  cieux  (1)  ;  il 
maintient  par  son  lever  Tordre  du  monde  (2)  ;  il  sort  de 

(1)  XV,  lignes  12,  24,  41  ;  cf.  CXLVlll,  8.  Le  chiffre  romain  indique 
le  chapitre  et  le  chiffre  arabe  la  ligne  verticale  du  manuscrit  de 
Turin,  auquel  M.  Pierret  renvoie  dans  sa  traduction. 

(2;  XVU,  1,  5. 
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riiorizon  contre  ses  ennemis  (1)  et  chasse  les  mauvais 
principes  (t?)  :  tous  énoncés  qui  peuvent  s'entendre,  dans 
le  sens  littéral,  do  l'action  physique  de  l'astre,  et,  dans 
un  sens  figuré,  du  dieu  combattant  le  mal.  Mais  le  carac- 
tère figuré  prévaut  sans  absorber  l'autre  ;  on  le  verra 
si  l'on  rapproche  de  ces  divers  passages  ceux  que  je 
vais  reproduire. 

Ra  est  le  dieu  primordial  et  unique  ;  sortant  de  l'abîme, 
il  est  l'àme  divine  (3).  Il  est  V unique ^issu  de  V unique  (4)  ; 
ses  formes  sont  transitoires  (5)  ;  il  s'est  donné  sa  forme  (G); 
il  crée  ses  propres  membres,  qui  sont  les  dieux  destinés 
à  person?iifier  ses  phases  (7).  La  balance  de  Ra  porte 
la  vérité  (8).  Son  caractère  métaphysique  et  moral  est 
donc  celui  de  Dieu  unique,  dont  la  vérité  est  l'attribut 
essentiel  ;  la  vérité,  et  aussi  la  bonté,  car  Osiris  Ou?î- 
nofré  (l'être  bon)  étabht  sa  splendeur  sur  le  front  de 
Ra  (9).  Sans  doute  son  triomphe  sur  le  mal  est  représenté 
sous  une  forme  mythologique  :  il  triomphe  du  serpent 
infernal,  Apap.  Mais,  étant  donné  que  Ra  est  le  créa- 
teur des  dieux  et  que  leur  essence  n'est  pas  distincte  de 
la  sienne,  qu'ils  personnifient  seulement  ses  états  ou  ses 
actes,  on  reconnaîtra  que  la  défaite  d'Apap  n'est  pas  un 
mythe  dualiste.  La  puissance  du  Dieu  primordial  n'a 

(1)  XI,  2;  XLIX,  1. 

(2)  XVll,  72. 

(3)  LXXXV,  1-4. 

(4)  Ibid. 

(o)  XLll,  19. 

(6)  XV,  2. 

(7)  XVil,  4  ;  Cf.  23,  XCUI,  3,  G  et  CXL.  7. 

(8)  CXX,  2.  Ceci  rappelle  le  grand  dessin  du  chapitre  CXXV,  où 
le  cœur  du  défunt  est  placé  dans  le  plateau  d'une  balance  et  dans 
l'autre  la  figure  de  la  déesse  Ha,  personnification  de  la  Vérité- 
Justice,  en  présence  d'Osiris.  Osiris  et  Ra  sont  donc  identifiés. 

(9)  XCll,  2.  Remarquer  ici  la  bouté  revêtue  d'un  attribut  de  la 
vérité. 
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point  de  rivale,  et  le  personnage  d'Apap  exprime  seule- 
ment qu'il  y  a  du  mal  dans  le  monde.  Ra,  en  triomphant 
d'Apap,  reste  ce  qu'il  est,  c'est-à-dire  l'àme  du  soleil, 
l'être  suprême  se  manifestant  aux  yeux  des  hommes  sous 
la  forme  de  l'astre  étincelant. 

Et  Toum,  l'astre  voilé  à  nos  yeux,  mais  non  pas  mort, 
que  nous  en  dit  le  vieux  livre?  Toum,  le  soleil  couché, 
traversant  la  région  infernale,  demeure  toujours  iden- 
tique à  l'être  primordial,  auteur  des  êtres.  (1)  Créateur 
des  esprits  (2)  et  surveillant  unique  des  dieux  (3),  il  est 
dit  issu  de  Nout  (4),  et  par  conséquent,  ici  encore  comme 
dans  la  pyramide  de  Pepi,  il  est  identique  à  Osiris  ; 
le  défunt  est  Toum  (5),  comme  il  est  partout  Osiris; 
mais  l'auteur  de  ce  chapitre  n'a  pas  si  bien  oublié  la 
distinction  du  dieu  et  de  l'homme  qu'il  ne  comprenne 
plus  que  l'homme  est  régi  par  la  divinité.  Toum,  en  effet, 
lui  met  au  front  la  couronne  de  vérité  (6)  ;  en  d'autres 
termes,  il  le  récompense  dans  l'autre  vie  d'avoir  observé 
la  justice  sur  la  terre,  puisque,  dans  la  sublime  pensée  et 
le  magnifique  langage  de  l'ancienne  Egypte,  la  justice  et 
la  vérité  ne  se  séparent  point. 

Shou  est  le  soleil  levant,  soulevant  le  disque  sdlaire  (7), 
triomphant  du  chaos  (8)  et  donnant  la  force  au  monde  (9) . 
Il  est  donc  Ra  lui-même,  et  le  défunt  lui  est  identifié  (10), 
comme  il  l'est  à  Ra,  comme  il  l'est  à  Toum .  Il  l'est  à 


(l)XVll,init.;  LXXIX,  1. 

(2)  LXXXVllI,  12. 

(3)  Ibid.,  38. 

(4)  111,  1. 

(5)  XVll,  84;  XXXU,  7;  XXXVlli,  1  ;  LXll,  i  3,  LXXXU,  4. 

(6)  XIX,  1. 

(7)  XVll,  50. 

(8)  Ibid  ,  init. 

(9)  Ibid.  82. 

tlO)  LV,  1.  LXIV,  22,  LXXVlll,  24,  XGVlll,  3. 
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Shou  plus  clairement  encore,  s'il  est  possible,  puisque  le 
défunt,  en  devenant  Osirien,  passe  des  ténèbres  à  la 
lumière. 

Voilà  ce  qu'on  trouve  en  rapprochant  les  uns  des 
autres  les  divers  passages  où  le  dieu  solaire  est  nommé 
dans  le  Per-em-hrou  (1).  Maintenant  donc  nous  savons 
ce  qu'il  faut  croire  de  la  théologie  pharaonique  ;  nous 
voyons  dans  quelle  mesure  on  peut  l'appeler  une  mytho- 
logie. Nous  n'y  trouvons  ni  une  série  d'êtres  de  la  na- 
ture, transformés  par  des  récits  mythiques,  ni  des  mé- 
taphores inspirant  une  doctrine  et  faisant  naître  l'idée 
de  pouvoirs  surnaturels.  Disons  plus  :  le  caractère  de 
cette  doctrine,  où  les  attributs  divins  sont  si  nettement 
métaphysiques, non  seulement  ne  permet  pas  de  lui  sup- 
poser une  origine  purement  sensible,  mais  demeure  in- 
compatible avec  l'état  mental  qu'une  doctrine  sensualiste 
supposerait. 

§  m.  —  Amon-Ra,  au  temps  du  nouvel  empire. 

Ce  caractère  de  renseignement  donné  dans  les  sanc- 
tuaires égyptiens  se  retrouve  non  moins  énergiquement 
exprimé,  grâce  peut-être  à  la  tradition  du  Per-em-hrou, 
après  la  période  d'abaissement  politique  que  produisit  la 
domination  des  Hyksos.  Durant  les  siècles  qui  la  sui- 
vent et  où  Thèbes  a  repris  le  premier  rang,  déjà  possédé 
par  elle  durant  quelques  siècles  du  moyen  empire, 
même  un  peu  avant  la  XIP  dynastie,  c'est  Amon-Ra, 
le  soleil  mystérieux,  le  grand  dieu  thébain,  ou  plus  exac- 
tement la  dénomination  thébaine  de  l'être  primordial, 
qui  se  produit  en  première  ligne  ;  c'est  dans  son  adora- 


(1)  Rnpprochement  facile,  avec  la  table  analytique  de  la  traduction 
de  M.  Pierrct. 
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tion  que  nous  avons  à  chercher  l'esprit  religieux  de 
l'Egypte  :  une  composition  magnifique  va  nous  en  donner 
la  facilité. 

Cet  hymne  a  été  publié,  traduit  et  en  partie  commenté 
par  M.  Grébaut.  C'est  par  des  citations  plutôt  que  par 
une  analyse  qu'il  convient  de  le  faire  connaître,  car  ici 
la  grandeur  du  style  sert  à  nous  faire  pénétrer  jusqu'au 
fond  dans  la  pensée  de  Tauteur  ;  mais  avant  tout  remar- 
quons que  ce  nom  d'Amon  (mystérieux)  est  inséparable  ici 
de  celui  de  Ra.  Ce  mot  qui  est  un  surnom  plutôt  qu'une 
épithète,  car  grammaticalement,  en  égyptien,  l'adjectif 
devrait  suivre  le  substantif,  est  déjà  comme  une  protes- 
tation contre  le  caractère  fétichiste  de  l'adoration  du  so- 
leil et  témoigne  que  ce  que  le  prêtre  thébain  adore  ce 
n'est  pas  proprement  l'astre  qui  frappe  ses  yeux. 

Amon-Ra  est  «  la  forme  unique  faisant  toute  chose, 
«  le  un  (qui  est)  seul,  faisant  les  êtres  (XV)  (1)  »  ;  le  un 
«  qui  est  seul:  il  n^est  point  un  second  de  lui  (XIX).  » 
Il  est  dit  cependant  chef  de  tous  les  dieux  (I)  ;  il  est 
leur  père  (III  et  VI)  ;  il  est  adoré  par  eux  (IV,  XVII)  ;  il 
l'est  spécialement  par  Toum  et  Harmachis  [Hor-em-  ■ 
Akhou)  (XVI),  dieux  solaires  dans  le  langage  mytholo- 
gique ;  mais  la  contradiction  est  plus  apparente  que 
réelle  :  s'il  est  le  père  des  dieux,  ils  ne  sont  que  ses  créa- 
tures, dans  le  sens  le  plus  rigoureux  du  mot  :  «  lui  émet- 
«  tant  sa  parole,  existent  les  dieux  (X)  (2).  Sa  parole 
«  devient  les  dieux  »  (XV).  Ils  n'altèrent  pas  l'unité  di" 


(1)  Hijmne  à  Amon-Ra  [Bibl.  de  l'École  des  haules  Études.  XXI« 
fascicule.  Je  renvoie  à  la  division  en  paragraphes  adoptée  par  M. 
Grébaul  :  je  traduis  ici  ari  par /aeVe  au  lieu  de  proiuire,  qui,  d'après 
la  p.  123  du  volume,  semble  correspondre  plus  exactement  au  mot 
égyptien  Kemam. 

(2)  Plus  littéralement  :  Ordre  (de  sesj  paroles  (ou  ses   paroles 
ordonnent)  :  deviennent  les  dieux. 
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vine,  puisque  l'auteur  dit  plus  loin:  (Il  est)  un,  comme 
«  avec  les  dieux,  nombreux  de  noms  (XX)  »  ;  et  tel  est 
sans  doute  aussi  le  sens  de  ces  mots  :  v<  le  un  (qui  est) 
seul,  nombreux  (de)  ses  deux  bras  (ou  actes)  (1)  (XVI):  > 
les  dieux,  sous  leurs  noms  divers,  représentent  la  diver- 
sité de  ses  actes.  C'est  la  doctrine  du  Per-em-hrov,  dans 
lequel  nous  venons  de  lire  :  «  Ra  a  créé  ses  propres 
«  membres,  qui  sont  les  dieux.  »  C'est  celle  que  l'au- 
teur de  l'hymne  énonçait  ainsi  plus  haut  :  «  Un  par  ses 
«  actions  (sepou-ef),  comme  avec  les  dieux  ;  »  ce  qui  n'a 
point  de  sens,  si  ces  dieux  ne  sont  ses  actes  mêmes  ou  les 
instruments  de  ses  volontés. 

A  l'unité  divine  correspondent  Ips  attributs  divins. 
Amon-Ra  est  «  maître  delà  vérité»  (III,  X,  XVIII), 
c'est-à-dire,  en  langage  égyptien,  qu'il  la  possède.  De 
même  il  est  «  maitre  de  l'intelligence  ;  sa  parole  est 
substantielle.  »  (XII)  «  — Il  est  auteur  des  vérités  [Ari- 
maa-t-u).  »  (XXIII)  «  Il  vit  dans  (ou  par)  les  vérités, 
chaque  jour.  »  (XIX ;.  Et  il  est  dit  aussi  «  maître  de 
l'éternité  (VII),  »  idée  représentée  ici  par  deux  expres- 
sions nehehei  téta,  qui  paraissent  exprimer  l'indéfini  et 
l'infini. 

D'autre  part,  il  est  &on,  il  est  aimé  (cf.  XIV),  ce 
qu'on  n'ajamais  dit  des  dieux  delà  Grèce  ;  et,  dans  le  dé- 
tail de  ses  rapports  avec  les  hommes,  «  il  écoute  {sotem) 
«  la  supplication  (snemeh)  de  celui  qui  est  en  captivité  ; 
«  il  est  gracieux  de  cœur  à  l'égard  de  celui  qui  Tinvo- 
«  que  ;  il  délivre  le  timide  (2)  de  celui  qui  a  le  sentiment 


(1)  Akhou  :  aa-ui-ef  detix  bras  ne  peuvent  ôtre  nombreux  que 
dans  le  sens  des  actes  qu'ils  opèrent,  et  le  mot  a,  écrit  par  le  bras, 
a  les  deux  sens,  idéographique  et  symlioliquc. 

(2)  Sent;  M.  Grébaut  traduit  ainsi.  On  peut  aussi  entendre  :  ce- 
lui qui  le  révère;  mais  la  prcmiôre  traduction  rentre  mieux  dans 
rcnsemblc  delà  phrase  et  le  mot  n'a  pas  de  complément. 
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«  de  sa  force  {khem-hati)  ;  il  est  juge  du  misérable,  du 
«  misérable  avec  le  puissant.  (XI).  »  —  «  Il  veille  sur 
les  humains  qui  se  reposent  (XVI).  Et  quant  à  ses  rap- 
ports généraux  avec  le  monde,  il  est  «Roi  du  ciel,  prince 
«  de  la  terre  (II),  auteur  {art)  des  hommes,  producteur 
«  (kemam)  des  animaux,  seigneur  de  ce  qui  (est),  prê- 
te ducteur  des  plantes  nutritives,  auteur  des  pâturages  qui 
«  font  vivre  le  bétail  (III).  »  —  «  Il  est  auteur  de  toutes 
«  choses  (XVIII),  des  choses  d'en  bas  et  des  choses  d'en 
«  haut. . .  auteur  de  la  terre  telle  que  sont  ses  formes  (ses 
«  aspects),  dispensateur  des  destinées,  plus  qu'aucun 
«  dieu.  »  J'ai  adopté  ici  pour  Sekherou  la  traduction 
destinée  donnée  par  M.  Grébaut  ;  elle  est  fort  exacte, 
si  l'on  s'en  tient  au  sens  étymologique  du  mot  français 
comme  au  sens  étymologique  de  fatum  et  de  d[j.xp[jÀrr„ 
mais  il  n'y  a  nullement  là  une  idée  de  fatalité  aveugle, 
bien  au  contraire  :  Sehher^  Sekherou  au  pluriel,  veut 
dire,  un  plan,  un  dessein,  une  résolution  ;  il  exprime 
fort  bien  l'idée  de  Ja  providence.  «  Le  Nil  vient  par  ses 
«  volontés  bienveillantes  {meriou-i-on),...  il  est  venu 
«  faire  vivre  [se-ankh)  les  êtres  intelligents  ;  il  donne  le 
«  mouvement  à  toute  chose.  (XII.)  »  —  «  Il  fait  vivre 
«  les  poissons  du  fleuve  et  les  oiseaux  au  sein  du  ciel  ;  il 
«  donne  le  souffle  à  celui  qui  est  dans  l'œuf.  Il  nourrit 
«  les  oiseaux...,  les  insectes  qui  rampent  et  ceux  qui 
«  volent.  »  (XV.) 

Quelques  images  mythologiques  (11,  VIII,  IX)  déparent, 
mais  n'efi'acent  pas  ces  grands  traits  ;  seulement  le  ca- 
ractère de  dieu  soleil  est  assez  souvent  rappelé  dans  cet 
hymne.  «  Il  illumine  les  deux  régions,  il  traverse  le  ciel 
«  en  paix  (  dans  sa  barque,  ainsi  que  l'indique  le  déter- 
minatif  du  verbe,  cf.  XXI)  ;  (IV)...  11  est  auteur  de  la 
«  lumière  (IX;...  Il  brille  à  l'horizon  oriental  ;  il  se  repose 
«  à  l'horizon  occidental  (XX).  «  Il  renverse  ses  ennemis 
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(c'est-à-diro  fait  disparaître  les  ténèbres),  le  matin  de  sa 
naissance  quotidienne.  »  Mais,  après  ce  que  nous  avons 
\u,  il  est  impossible,  je  le  répète,  de  croire  que  l'auteur 
de  l'hymne  ait  considéré  l'astre  autrement  que  comme 
le  revêtement  de  l'être  souverain. 

On  trouvera  peut-être  que  ces  longues  citations  d'une 
poésie  postérieure  à  la  domination  des  ïïyksos  ne  sont 
pas  à  leur  place  dans  une  étude  sur  l'origine  des  mythes. 
Mais  outre  que  l'occasion  se  présentait  de  répandre  une 
vérité  encore  trop  peu  connue,  le  caractère  spirituaUste 
et  monothéiste  des  grandes  écoles  égyptiennes,  nous 
voyons  ici,  constaté  et  amplifié,  ce  que  nous  avons  dit 
plus  haut  de  la  conception  du  dieu  solaire  à  une  époque 
fort  ancienne.  Cette  vieille  conception  n'était  donc  pas  le 
caprice  d^un  scribe,  mais  au  contraire  l'expression  d'une 
tradition  profondément  enracinée.  Elle  n'était  pas  une 
simple  personnification  poétique,  résultant  de  l'impres- 
sion produite  sur  les  Égyptiens  par  la  splendeur  et 
l'action  vivifiante  du  soleil.  On  donne  encore  à  cet  astre 
des  attributs  moraux  et  métaphysiques,  qui  ne  sont  point 
la  traduction  d'une  impression  des  sens.  Celle-ci  peut 
conduire  à  voir  dans  le  soleil  un  être  vivifiant  les  plantes, 
mais  non  le  seul  être  souverain,  l'être  dont  la  vérité  est 
l'essence,  l'auteur  de  V Eternité,  créant  les  dieux  par  sa 
parole.  Disons-le  une  fois  de  plus  :  pour  attacher  ces 
idées  à  un  être,  il  fallait  déjà  les  posséder. 

§  IV.  —  La  question  des  dieux  élémentaires.  —  Théorie  de 

M.  Lepsius. 

Mais  si  n'est  pas  le  soleil  qui  suggéra  au  peuple 
égyptien  l'idée  de  la  nature  divine,  peut-on  attribuer 
chez  lui  cette  idée  à  la  considération  des  grandes  divi- 
sions du  monde  matériel,  à  ce  qu'on  a  quelquefois  appelé 
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les  die;ix  élémentaires,  et  avant  tout  l'Ég-ypte  les  a-t-elle 
connus,  leur  a-t-clle  jamais  donné  place  dans  sa 
croyance  ?  Elle  a  connu  un  dieu  de  la  terre  et  une  déesse 
du  ciel  ;  a-t-elle  adoré  en  eux-mêmes  la  terre  et  l'air, 
l'eau  et  le  feu  ?  A-t-elle  personnifié  des  êtres  analogues 
ou  semblables  à  ceux  qui  ont  tenu  une  place  dans  cer- 
taines religions  del'Asie  occidentale  et  dont  la  nature  était 
étrangère  aux  idées  spiritualistcs  et  morales?  Est-ce 
là  qu'elle  a  trouvé  l'idée  d'une  puissance  primordiale 
souveraine  et  irrésistible  ? 

Disons  avant  tout  que,  là  où  l'on  a  cru  la  reconnaî- 
tre dans  les  textes  hiéroglyphiques,  cette  croyance 
ne  constitue  pas  un  mythe,  un  récit  fabuleux  créé 
par  l'imagination  des  peuples  à  la  vue  des  grandes 
scènes  delà  nature.  Mais  ce  n'est  pas  tout  :  on  n'a  pas 
droit  de  considérer  ces  êtres  (Noun,  ïïeh,  Kek,  Nen) 
comme  l'objet  de  la  croyance  originaire  de  l'Egypte, 
puisqu'on  ne  les  trouve  mentionnés  nulle  part  (Noun 
excepté)  avant  la  XIX^  dynastie  (1)  ;  les  représentations 
figurées  n'en  remontent  nulle  part  plus  loin  que  la 
XXVP  (2).  Mais  ces  êtres  mêmes  que  sont-ils?  M.Lep- 
sius  (3)  a  t-il  donné  des  raisons  solides  de  penser  qu'ils 
représentent  ce  qu'on  appelle  parfois  les  quatre  éléments  ? 
Examinons  ce  qu'il  a  dit  à  cet  égard. 

Ces  quatre  personnages  ont  chacun  un  dédoublement 
féminin  et  forment  ainsi  un  groupe  de  huit  ;  quand  on 
les  représente  par  le  dessin,  les  mâles  ont  ordinairement 
une  tête  de  grenouille  et  les  femelles  une  tête  de  ser- 
pent (4).  Le  premier  des  groupes  est  Noun  et  Noun-t,  avec 

(1)  Brugsch,  Vbiinfra,  p.  127.  Cf.  p.   145-6. 

(2)  îbid.  p.  125. 

(3)  Ueber  die  Gœtter  der  vier  Elementc  bei  den  ,€gyptern.  1856. 

(4)  Ibid.  p.  183  (du  volume  des  Mémoires  de  l'académie  de  Ber- 
lin) et  les  planches. 
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le  double  déterminatif  du  ciel  et  de  l'eau.  Noun,  dans  la 
cosmog'onie  égyptienne  représente  l'abîme  primordial 
en  même  temps  que  la  mer  et  même  le  Nil.  On  conçoit 
aisément  que  le  savant  égyptologue  y  ait  vu  l'élément 
aquatique  (1). 

Mais  on  comprend  moins  qu'il  ait  assimilé  Heh-Heht 
au  feu,  en  se  fondant  sur  cette  seule  preuve  que  Hêm, 
en  copte,  signifie  être  chaud,  -et  hoou,  le  jour,  en  hié- 
roglyphique hour  (2).  En  bonne  hnguistique  le  change- 
ment de  l'aspiration  en  une  labiale  ou  une  liquide  est 
quelque  chose  d'inadmissible. 

Kek,  kekt  représente  en  égyptien  les  ténèbres  ;  cela 
est  vrai  ;  mais  en  conclure  que  cela  doit  représenter  la 
terre,  parce  que  la  terre  est  une  substance  opaque  (3), 
c'est  une  vraie  pétition  de  principe  ;  c'est  supposer  que 
les  Huit  représentent  les  quatre  éléments,  et  une  phrase 
de  Sénèque  préalablement  citée  (4)  ne  prouve  absolu- 
ment rien  du  tout  :  les  Romains  ignoraient  profondé- 
ment les  doctrines  pharaoniques. 

Enfin  si  Neni-Nenit  ou  Nenu-Ne7iit  commence  par  la 
même  consonne  que  l'égyptien  Nef,  souiHe,  souffler, 
M.  Lepsius  convient  qu'on  n'en  saurait  rigoureusement 
conclure  que  nous  sommes  en  présence  d'un  dieu  et  d'une 
déesse  de  l'air.  Il  lui  faut  recourir  encore  au  passage 
de  Sénoque.  Mais  il  trouve  une  preuve  à  l'appui  dans  la 
variante  Amon,  Amont,  qui  remplace  ce  mot  dans  cer- 
taines listes.  Amon,  dit-il,  c'est  le  Zeus  égyptien.  Or, 
Plutarque(/)^/6\  et  0^.  30)  et  Diodore(I.  \2)  disent  que 
les  Égyptiens  confondent  le  souffle  avec  Zeus.  Donc  ce 


(1)  /ftirf.  p.  18'.  6. 

(2)  îbid.  p.  187.  On  lit  maintenant  lirou. 

(3)  Ihid.,  p.  187-8. 
('i)  Mil.,  p.  183. 
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quatrième  groupe  représente  l'élémeiit  de  l'air  (1),  (que 
jamais  nulle  part  Amon  n'a  réprésenté). 

Voilà  ce  que  M.  Lepsius  écrivait  il  y  a  trente-cinq  ans 
c'est-à-direàuneépoqueoù  la  connaissance  de  la  langue 
hiéroglyphique  était  dans  son  adolescence.  Transportons 
nous  maintenant  à  vingt-huit  ans  plus  tard. 

§  V.  —  La  question  des  dieux   élémentaires.  —  Explication  de 
M.  Brugsch.  —  Conclusion. 

Avant  tout,  examinons  le  sens  réel  et  certain  des 
mots  qui  désignent  ces  personnages  mythologiques  ou 
allégoriques.  On  sait  que  Noun  est  rendu  parl'Abyssus, 
le  Nil  céleste.  M.  Brugsch  a  fait  observer  (2)  que  ce  nom 
se  trouve  déjà  dans  la  première  rédaction  du  Per-em- 
hrou  (chap.  XVII).  Cela  est  vrai,  en  ce  sens  qu'on  le 
trouve,  dans  les  lignes  1  et  3,  de  ce  chapitre  au  Papy- 
rus de  Turin,  avant  l'indication  d'aucun  passage  au 
commentaire  sur  ce  morceau,  mais  non  quant  au 
texte  correspondant  et  beaucoup  plus  succinct  qui  se 
trouve  inscrit  sur  le  premier  sarcophage  de  Mentouho- 
tep,  c'est-à-dire  au  temps  du  moyen  empire  (3)  ;  nous 
verrons  bientôt  quelle  est  ici  l'importance  des  dates  rela- 
tives. Le  texte  monumental,  en  effet,  ne  contient  aucune 
mention  du  Noun  ;  il  n'en  contient  pas  même  par  voie 
indirecte,  c'est-à-dire  qu'on  n'y  trouve  pas  nommée  la 
ville  des  Huit  (HermopoUs),  qui  figure  sur  le  papyrus, 
et  qui,  à  d'autres  époques,  a  tiré  ce  nom  des  quatre 
couples  que  nous  étudions  ici.  Mais  remarquons  de  plus 

(i)  J6rrf.,p.  189. 

('2)  Religion  und  Mytkoloyie  der  alten  Mgypter  nach  den  Denkmac- 
lern,  p.  106. 
(3)  Aelteste  Texte  des  Todtenbuchs ,  publié  par   M.  Lepsius  .en 

1867. 
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que,  quand  le  Noun  a  été  nommé  dans  le  chap.  XVII,  il 
est  appelée  «  Père  des  dieux  »  par  le  premier  commen- 
tateur, et  qu'un  autre  ajoute  :  «  C'est  lia,  créateur  de 
«  ses  membres,  qui  deviennent  les  dieux  de  la  suite  de 
Ra  (ligne  4)  ».  Il  est  donc  clair  que  le  Noun  du  Todten- 
buch  ne  doit  pas  être  l'eau  terrestre,  etque,  si  cette  iden- 
tification a  été  faite  aux  temps  ptolémaïques  (1),  il  n'en 
était  pas  question  quand  la  religion  égyptienne  s'est 
constituée.  La  distinction  des  époques  est  ici,  je  le  ré- 
pète, et  dans  toutes  ces  discussions,  une  question  capitale 
que  de  très  savants  égyptologues  n'ont  pas  toujours 
suffisamment  observée  et  que  nous  tâcherons  de  ne 
jamais  perdre  de  vue. 

Donc,  l'Abyssus,  le  Noun,  que  les  déterminatifs  de 
son  orthographe  égyptienne  désignent  comme  une  eau 
céleste,  c'est  un  fluide,  c'est,  dit  M.  Brugsch,  la  forme 
primitive  de  la  matière,  VUrwasser  (2),  die  Zeugende 
feuchte  Urmaterie,  comme  il  l'appelle  encore  (3)  ;  c'est  le 
chaos,  le  fluide  primitif  ;  nous  dirions  aujourd'hui  :  c'est 
la  matière  gazeuse  avant  que  l'oeuvre  décrite  par  Laplace 
fut  accomplie.  C'était  en  même  temps,  du  moins  dans 
une  certaine  école,  qui  se  manifeste  dès  les  premiers 
temps  de  la  XIX*"  dynastie  et  dans  d'innombrables  in- 
scriptions, le  père  des  dieux  (4),  le  père  existant  par  lui- 
même,  le  père  des  pères,  la  mère  des  mères  (5).  11  réu- 
nit en  lui  tous  les  éléments  du  monde  à  venir  (6). 

Est-ce  donc  là  une   cosmogonie   matérialiste,  et  le 


(1)  Brugsch,  ulii  supra,  p.  107;  cf.  129. 

(2)  Ibid.,  p.  101,  105. 

(3)  Ibid.,  p.  128;  mot  à  mot  :  la  malicrc  originaire,  humide  et  pro- 
ductive. 

(4)  Ibid.,  p.  107. 

(5)  Ibid.,  p.  113. 

(6)  Ibid.,  p,  110. 
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couple  Nun-Nunet  exprime-t-il  cette  pensée  que  la  ma- 
tière, revêtant  les  deux  sexes,  a  par  elle-même  produit 
le  monde  ?  C'est  là  une  donnée  qui  résulte  réellement 
de  deux  textes  cités  par  M.  Brugsch  (1),  l'un  exprimant 
que  Nun  a  engendré  le  soleil  et  que  Nunet  l'a  enfanté, 
l'autre  que  Nunet  la  primitive  a  fait  le  ciel  et  la  terre. 
Maison  voit  par  les  renvois  de  l'auteur  (n^^  68  à  69), 
que  le  premier  texte  appartient  à  une  hymne,  et  il  me 
semble  qu'on  n'en  connaît  point  de  l'ancien  empire. 
Le  second  est  tiré  d'une  inscription  appartenant  aux 
représentations  des  Huit  dans  le  livre  de  M.  Lepsius,  et 
qui  par  conséquent  n'est  pas  antérieure  à  la  XIX"  dynas- 
tie. Cette  couleur  matérialiste  n'est  donc  pas  originaire, 
et  la  personnification  de  Noun  en  Ra,  que  représente  le 
XVIP  chapitre  du  Todtenbuch,  a,  nous  l'avons  vu,  un 
sens  très  différent.  La  même  vérité  nous  est  présentée 
sous  une  autre  forme. 

A  Hermopolis,  en  effet,  ville  de  Thot  et  ville  des  Huit 
tout  à  la  fois,  ils  sont  considérés  comme  unis  à  ce  Dieu  ;  i!s 
sont,  dit  M .  Brugsch,  inséparables  comme  l'esprit  et  lama- 
tiéredanslacosmogonieégyptienne  (2),  et  cette  expression 
me  paraît  insuffisante  encore  pour  exprimer  la  doctrine 
des  sanctuaires,  si  je  considère  les  autres  textes  que 
l'auteur  reproduit  à  quelques  pages  de  là.  «  Thot  est  sei- 
«  gneur  des  Huit,  seul  et  un,  c'est  un  être  qui  n'est  point 
«  né  (3).  »  «  H  est  l'être  en  lui-même,  le  dieu  unique 
«  qui  n'est  point  né  (4).  »  Ce  dieu,  expression  de  l'intelli- 
gence divine,  est  donc  lui-même  et  uniquement  l'être 
primordial  ;  c'est  Ra  considéré  spécialement  comme 
intelligence,  ainsi  que  nous  l'avons  vu  plus  haut,  pour 


(i)  Ibid.,  p.  130. 

(2)  Ibid.,  p.  124. 

(3)  Ibid.,  p.  110.  Cf.  149. 

(4)  Ibid.,  p.  124. 
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le  temps  de  l'ancien  empire,  en  parlant  de  la  pyramide 
de  Teti,  et  c'est  l'auteur  de  tous  les  êtres. 

Nous  avons  dans  tout  cela  un  ensemble  d'expressions 
bien  égyptien.  C'est  un  spiritualisme  accentué  quand 
on  le  considère  en  lui-même,  mais  imparfait  quand  on 
le  considère  dans  les  rapports  de  l'être  primordial  avec 
la  matière  ;  c'est  une  cosmogonie  assez  confuse,  mais  ce 
n'est  nullement  un  mythe  proprement  dit.  Remarquons 
surtout  cette  qualification  de  seigneur  des  Huit  donnée 
à  Thot  ;  on  ne  peut  mieux  exprimer  l'affirmation  que 
l'intelligence  divine  est  souveraine  de  la  matière,  qu'elle 
l'est  même  de  la  matière  primitive,  du  Noun,  qui  contient 
en  lui  tous  ces  principes,  puisque  Thot  a  été  appelé  «  le 
père  des  pères  des  Huit  (1).  » 

Le  second  groupe  Heh-Hehet,  dont  les  deux  termes 
ne  diffèrent,  comme  dans  les  trois  autres  groupes,  que 
par  l'emploi  de  l'article  féminin,  a  deux  sens  possibles, 
au  moins  si  l'on  s'en  tient  à  la  signification  propre  du 
mot  het  dans  la  langue  commune.  Il  représente  tantôt 
l'idée  de  multitude  immense,  et,  par  rapport  au  temps, 
celle  d'une  série  illimitée  d'années  :  nous  avons  déjà  vu 
l'emploi  qu'on  en  fait  en  parallélisme  avec  Teta^  l'Eter- 
nité. Mais  M.  Brugsch  ajoute  que  Heh,  employé  comme 
verbe,  signifie  chercher  et  par  suite  rappelle  l'idée  de 
désir  (2).  Rien  ne  fait  penser  à  un  d/dm^n^  quelconque. 
—  Kek  est  aussi  un  mot  parfaitement  connu  de  la  langue 
ordinaire  :  il  signifie  l'obscurité,  la  Nuit. 

Nen,  avec  dififérentes  variantes,  possède  une  homo- 
nymie assez  riche,  mais  peu  embarrassante  à  cause  des 
nombreuses  éUminations  que  permet  de  faire,  pour  chaque 
cas,  la  variété  de  ses  déterminatifs.  Nous  pouvons  et 


(1)  Ibid.,  p. 110.  Ailleurs  l'Ogdoade  est  idenlitiéc  à  Noun  (p.  148). 

(2)  Ibid.,  p.  133-5.  Cf.  Picrret,  Vocab.,  p.  374. 
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devons  donc  nous  borner  ici  au  sens  de  repos,  inertie.  Il 
paraît  que  parfois  on  omet  tout  déterminatif,  quand  il 
signifie  un  type,  une  forme  ;  mais,  dans  une  des  listes 
monumentales  (J  ),  à  ce  nom  de  Nen  est  joint  le  mot  hems, 
se  reposer,  avec  le  déterminatif  du  repos  ou  de  laparesse, 
qui  fait  disparaître  toute  équivoque.  Assez  fréquemment  (2) 
Nen-Nenet  a  pour  variante  Amon-Amont  (mystérieux 
et  par  conséquent  insaisissable),  ce  qui  peut  se  relier  à 
l'idée  d'inertie.  Enfin  M.  Brug-sch  fait  observer  (p.  54-5 
et  144)  que  la  patte  d'oiseau,  plusieurs  fois  employée  dans 
l'orthographe  de  ce  groupe,  est  prononcée  gorh  dans 
d'autres  cas,  et  que  ce  mot  signifie  se  re'poser,  cesser. 
Le  quadruple  groupe  représente  donc  les  idées  sui- 
vantes :  FAbyssus,  qui  s'emploie  aussi  seul,  sans  mention 
de  cette  ogdoade,  l'Immensité,  surtout  celle  du  temps, 
la  Nuit  et  l'Inertie  ou  la  substance  inerte.  C'est  là  un 
assemblage  d'idées  qui  paraît  bien  étranger  à  la  méta- 
physique égyptienne  et  aux  données  que  nous  avons 
trouvées  ailleurs  concernant  la  cosmogonie  de  ce  pays. 
Mais  ne  nous  inquiétons  pas  pour  si  peu.  Ces  figures 
semi-mythologiques  ne  sont  pas  proprement  égyptiennes, 
sauf  peut-être  la  première  ;  elles  sont  des  importations 
étrangères  et  nous  pouvons  même  savoir  quelle  en  est  là 
provenance  ;  nous  pouvons  même  à  peu  près  savoir  à 
quelle  époque  cette  importation  a  eu  lieu.  M.  Brugsch 
l'a  déjà  indiqué  en  quelques  mots  (p.  135,  cf.  l'IO),  mais 
il  est  à  propos  d'y  insister  ici  en  détail.  Nous  y  trouve- 
rons le  double  avantage  de  confirmer  le  sens  donné  aux 
quatre  termes  de  l'Ogdoade  et  d'écarter  de  plus  en  plus 

(1)  Lahuilième  (Médinct  Habou,  Icmple  de  Thot),  dans  la  publi- 
cation de  Lepsius. 

(2)  Dans  cinq  listes  sur  quatorze  :  2  à  Edfou,  1  à  Mcdinet-Habou, 
2àDenderali,d'apréslcs  planclics  de  Lepsius;  cinq  sur  dix-sept  daus 
le  tableau  un  peu  plus  complet  de  Brugsch,  p.  127. 

29 
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l'idée  qu'ils  aient  exprimé  la  cosmogonie  originaire  de 
l'Egypte. 

Dans  la  première  de  ses  cosmogonies  analysées  par 
Philon  de  Byblos  (I).  le  Phénicien  Sanchoniathon  (2) 
racontait  que  l'origine  des  choses  fut  un  Souille  de  l'air 
ténébreux  et  le  Chaos  sombre  et  obscur.  «  Ce  souffle  anima 
«  les  divers  éléments  ;  il  se  produisit  un  mélange,  et  cette 
«  union  fut  appelée  Désir  (IliOc;)  ;  telle  est  l'origine  de 
«  la  constitution  du  monde.  De  cette  union  et  de  ce  souffle 
«  naquit  Moch,  ce  que  quelques-uns  traduisent  par  la 
«  boue,  d'autres  par  la  putréfaction  d'un  mélange 
«  humide  (3).  » 

Dans  la  seconde  cosmogonie,  le  vent  Kolpia  et  le  prin- 
cipe féminin  Baau,  c'est-à-dire  la  Nuit,  donnèrent  nais- 
sance à  des  hommes  mortels  appelés  (en  grec)  Aïôn  et 
Protogonos.  En  tête  de  la  troisième  cosmogonie  figurent 
le  Ciel  et  la  Terre  ;  en  tête  de  la  quatrième  Astarté  la 
grande  et  Zcus  Demerovo.  Ni  l'une  ni  Tautre  de  celles-ci 
ne  se  rapportent  à  la  doctrine  que  nous  étudions,  et  ce 
que  Fauteur  dit  ensuite  de  Thot  ne  s'y  rapporte  pas 
davantage. 

Damascius  attribue  à  la  Théogonie  sidonienne  comme 
êtres  originaires,  le  Temps,  le  Désir  et  la  Brume  ou 
V Obscurité  [Q\}.<.y\ry,  ces  deux  derniers  ayant  produit 
l'air  et  le  souffle.  Et,  selon  Eudème,  la  mythologie 
Phénicienne  do  Mochos  plaçait  en  tête  l'Ether  et  l'Air, 
qui  auraient  produit  le  dieu  intelligent  Oulom  ;  celui-ci 
donna  naissance  à  Chrysor  qui  s'ouvrit  (une  route?)  et 
fut  ensuite  un  œuf  (4). 

(1)  Ensèbc.  Préparalion  Evangéliquc.  L.  l",  cliap.  10. 

(2j  Comlemporaiii  de  la  guerre  de  Troie  ,  suivaul  Euscbc 
[ibid.  9). 

(o)  Ceci  fait  penser  aux  serpents  et  aux  grenouilles  de  nos  figures 
dans  Lcpsius.  Et  voyez  ses  pages  183-i. 

(4)  Avi'.Yi^c  ^pw-5v  v.-.x  o)5v.  —  Tous  ces  textes  ont  été  réunis 
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Nous  retrouvons  facilement,  dans  ces  textes,  le  pro- 
totype de  plusieurs  personnages  de  l'Ogdoade.  Noun, 
c'est  le  chaos  de  la  première  cosmogonie  ;  mis  en  mou- 
vement par  Heh,  le  Désir,  il  produit  les  divers  êtres  du 
monde.  Keket,  c'est  la  Nuit,  dont  le  fils  Aïôn  peut  repré- 
senter, dans  la  seconde  cosmogonie,  Heh  avec  le  sens 
de  Temps  immense.  Ces  trois  êtres  se  retrouvent  dans 
la  cosmogonie  sidonienne  de  Damascius,  et  le  dernier  est 
aussi  représenté  par  Oulam  (1).  Rien,  il  est  vrai,  dans 
tout  cela  ne  paraît  susceptible  d'être  assimilé  à  Nen- 
Nenet,  et  d'autre  part,  le  souffle  n'est  pas  un  élément 
de  la  cosmogonie  égyptienne.  En  somme  ces  assimila- 
tions sont  confuses  dans  leur  ensemble.  Mais  il  est  une 
cosmogonie  phénicienne  que  nous  possédons  sous  une 
forme  beaucoup  antérieure  à  Philon  de  Byblos  ;  c'est 
celle  que  nous  a  transmise  la  Théogonie  hésiodique  ; 
M.  François  Lenormant  a  suffisamment  démontré  dans 
sa  Légende  de  Cadmus  (§§  2,  3,  4,  11,  12)  la  réalité 
d'une  colonie  phénicienne  en  Béotie  et  particulièrement 
son  action  sur  les  croyances  de  cette  contrée  ;  or  le 
poème  dont  nous  parlons  remonte  presque  aux  temps 
héroïques,  du  moins  dans  sa  partie  la  plus  antique.  Or 
que  nous  dit  ce  poème  de  la  formation  primitive  du 
monde  ? 

Avant  tout,  le  chaos  (Noun),  puis  (mais  non  pas  issus 
de  lui),  la  Terre,  le  Tartare  et  Eros. 

TxpTxpa  -  'itpivKX  H.uy.w  yjio'fiç  S'jpucBîiT;;  (116-120) 
Ho 'Eps;,  sç  KxAA'.OTCî  èv  àOavaTC'.j'.  BscTct. 

à  la  fin  (lu  V^  volume  de  la  traduction  anglaise  de  Buuscn  :  Place 
de  l'Egypte  dans  l'histoire  du  Monde. 

(1)  Voyez  Renan,  Mémoire  sur  l'origine  et  le  caractère  véritable  de 
Vhistoire  phénicienne  qui  porte  le  nom  de  Sanchoniathon, 
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Epo;,  c'est  Heli^  dans  le  sons  de  Désir,  le  Potlios  do 
Philon.Du  chaos  naissent  TErébe  et  la  Nuit  (Kok-Kokel), 
qui,  en  s'unissant  entre  eux,  donnent  naissance  à  l'Ether 
et  au  Jour.  Or,  cette  naissance  de  la  lumière  issue  de 
Keketde  Keket,  M.  Brugsch  l'a  signalée  (p.  140-141), 
avec  un  renvoi  à  Lepsius,  comme  enseigné  aussi  en 
Egypte.  Rien  n'est  plus  contraire  à  l'esprit  de  la  religion 
égyptienne  ;  nous  devons  doncici  encore  voir  une  impor- 
tation de  l'étranger,  et,  en  me  rappelant  ce  que  nous 
avons  vu  de  la  citation  de  Mochos,  j'en  dirai  autant  do 
l'œuf  cosmique  dont  parle  aussi  M.  Brugsch.  (1)  Nen^ 
il  est  vrai,  est  difficile  à  assimiler.  Pourtant,  puisque 
c'est  la  substance  inerte,  ne  pourrait-on  pas  en  découvrir 
l'origine  dans  le  Tartare  d'Hésiode,  région  inféconde 
sinon  région  de  la  mort. 

Et  de  plus  si,  comme  il  le  paraît  bien,  TOgdoade  n'était 
pas  connue  avant  le  Nouvel  Empire,  son  introduction  en 
p]gypte,  provenant  de  communications  intimes  avec  les 
croyances  phéniciennes,  s'explique  parfaitement  comme 
une  suite  des  conquêtes  faites  par  les  premiers  Thou- 
môs,  sans  parler  de  la  guerre  faite  par  Séti  I  et  par 
Ramsôs  II  sur  les  frontières  et  dans  les  régions  syrien- 
nes. Le  caractère  de  la  doctrine  dont  nous  parlons  n'est 
pas  réellement  égyptien  ;  il  est  plutôt  phénicien  ;  ces 
deux  propositions  ont  été  séparément  prouvées  ;  le  con- 
tact est  historiquement  certain  vers  l'époque  où  l'Og- 
doade  commence  à  se  produire  sur  les  monuments;  donc 
cette  importation  présente  un  haut  caractère  de  proba- 
bilité. 

Pour  en  revenir  à  l'objet  propre  de  ce  travail  et 
pour  en  résumer  les  conclusions,  les  objets  représentés 
par  rOgdoade  sont  de  simples  personnifications  d'êtres 

(1)  Ibid.,  p    101, 
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physiques  ou  métaphysiques  ;  il  n'y  a  point  là- de  trans- 
formations en  personnages  d'une  fable  :  les  dieux  dits 
élémentaires  pas  plus  que  le  drame  solaire,  et  encore 
moins,  s'il  est  possible,  ne  sont  la  matière  de  mythes. 
Ceux  des  dieux  égyptiens  qui  ont  une  origine  astrono- 
mique ou  physique  conservent,  jusqu'à  la  fin  des  temps 
pharaoniques,  leur  caractère  propre  et  constamment  re- 
connaissable,  sans  nulle  tentative  pour  le  dissimuler  ; 
nulle  part  la  sensation  ou  l'imagination  ne  se  produisent 
comme  donnant  naissance  au  sentiment  religieux. 

Quant  aux  personnages  secondaires  de  cette  religion, 
ou  bien  il  faut  voir  en  eux  un  dédoublement  féminin  des 
grands  personnages  ou  bien  ils  sont  des  conceptions 
presque  effacées  par  les  dieux  à  caractère  divin,  si  cette 
expression  n'est  pas  trop  hardie  ;  rien  donc  de  cela  ne 
correspond  à  un  ensemble  de  métaphores  exprimant  les 
grands  phénomènes  de  la  nature  et  les  transformant  en 
récits  mythologiques,  comme  nous  le  verrons  dans  une 
autre  race,  théorie  dont  j'ai  abordé  la  critique  sous  sa 
forme  la  plus  absolue,  laquelle  relève  bien  plutôt  des 
principes  de  Hegel  que  de  ceux  de  Max  Millier.  Mais 
avant  de  passer  aux  mythes  aryaques,  l'ordre  géogra- 
phique, l'ordre  chronologique  et  l'ordre  logique  tout 
à  la  fois  nous  prescrivent  d'aborder  ceux  des  régions 
syro-babyloniennes,  et  c'est  ce  que  nous  ferons  dans  le 
prochain  article. 


F.  RoBiou 
Correspondant  de  l'Inslilut. 


{A  suivre} 


) 
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1.  —  L.a  science  des  Religions.  —  Parmi  les  encourage- 
ments qu'a  reçus  la  Revue  des  relir/ions  de  la  part  de  la  presse 
catholiiiue,  nous  signalerons  celui  du  Moniteur  imlversel,  à  la 
date  du  19  juin  1891  : 

«  Il  y  a  un  peu  plus  d'un  an,  y  lisons-nous,  nous  présentions 
à  nos  lecteurs  une  revue  semi-mensuelle,  la  Revue  des  relif]ions, 
tout  récemment  fondée  par  l'initiative  intelligente  de  M.  l'abbé 
Peisson.  En  ce  temps  où  une  soi-disant  «  science  des  religions  » 
prétend  imposer  au  public  instruit  ses  résultats  plus  que  contes- 
tables, c'est,  croyons-nous,  rendre  service  que  de  revenir  sur  cet 
intéressant  et  solide  recueil,  et  de  faire  connaître  les  travaux  sou- 
vent remarquables,  parfois  de  premier  ordre,  qui  s'y  publient.  » 
M.  E.  Cosquin  rappelle  ensuite  les  encouragements  que  nous 
avons  reçus  de  la  part  même  de  nos  adversaires  : 

«  Ainsi,  de  l'aveu  de  rationalistes  sans  parti  pris,  dit-il,  nous 
autres  catholiques  nous  pouvons,  en  ce  domaine,  faire  œuvre  de 
science  tout  comme  les  autres.  Et  ce  n'est  pas  une  simple  possi- 
bilité ;  c'est  un  fait.  Qu'on  prenne  les  livraisons  de  la  Revue  des 
religions  depuis  un  an,  si  l'on  veut;  nous  parlions  plus  haut  de 
travaux  de  premier  ordre  ;  nous  en  mentionnerons  un,  actuelle- 
ment en  cours  de  publication,  les  lUudes  sur  la  religion  chal- 
déo-assyrienne,  par  M.  l'abbé  Loisy.  L'auteur  est  professeur  de 
langues  orientales  à  l'École  supérieure  de  théologie,  qui  fait  partie 
de  l'Institut  catiiolique  de  Paris.  Dernièrement  il  publiait  en  vo- 
lume, sous  ce  titre.  Histoire  du  Canon  de  l'A  ncien  Testament, 
les  leçons  d'Écriture  sainte  professées  par  lui  pendant  l'année 
1889-1890,  et  un  juge  non  suspect,  rationaliste  à  outrance,  M. 
Maurice  Vernes,  déclarait  dans  la  Revue  critique,  que  «  cette 
publication  donne  une  idée  très  avantageuse  du  niveau  de  l'en- 
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seignement  à  TÉcole  supérieure  de  théologie  de  Paris.  »  «  C'est 
bien,  ajoutait-il,  le  résumé  d'un  enseignement  sérieux  donné 
devant  un  auditoire  désireux  d'apprendre.  »  Les  articles  sur  la 
mythologie  assyro-babylonienne,  ont  été,  nous  le  savons,  très 
remarqués  dans  le  monde  de  la  science.  » 

Les  conséquences  à  tirer  de  ces  enseignements  sont  des  plus 
importantes.  Le  savant  écrivain  les  fait  ressortir  en  ces  termes  : 

«  Chose  remarquable,  que  M.  Loisy  a  rappelée,  le  pays  où  s'é- 
panouissait une  luxuriante  végélalion  mythologique  est  le  lieu 
dorigine des  Hébreux.  C'est,  en  effet,  de  la  Chaldée,  de  la  ville 
d'  «  Ur  des  Chaldéens  »,  que,  près  de  deux  mille  ans  avant  notre 
ère,  Tharé,  chef  dune  sorte  de  tribu,  émigra  avec  son  fils  Abra- 
ham dans  la  direction  de  la  Palestine  où  un  jour  une  partie  des 
descendants  d'Abraham,  joints  à  ceux  des  serviteurs  du  clan  as- 
similés pendant  le  long  séjour  en  Egypte,  devaient  former  la  na- 
tion hébraïque.  La  Bible  indique  nettement  cette  origine  chal- 
déenne  des  Hébreux,  et  tout,  du  reste,  la  confirme  :  la  gram- 
maire, le  dictionnaire  hébraïques  présentent  la  plus  grande  analo- 
gie avec  l'assyro-chaldéen  que  nous  ont  révélé  les  inscriptions 
cunéiformes  tracées  sur  les  tablettes  d'argile  de  Babylone  ou  de 
Ninive  ;  les  habitudes  de  style  sont  les  mêmes  :  ainsi,  les  mor- 
ceaux poétiques  des  AssyroChaldéens  ont,  en  commun  avec  la 
poésie  des  Hébreux,  un  trait  caractéristique  qu'on  n'avait  trouvé 
avant  les  fouilles  de  la  Mésopotamie,  dans  aucune  langue  orien- 
tale, le  -parallélisme^  c'est-à-dire  la  répétition  de  la  même  pen- 
sée sous  deux  formes  différentes,  le  plus  souvent  synonymiques, 
parfois  antithétiques. 

C'est  donc,  nous  le  répétons,  d'un  milieu  tout  à  fait  polythéiste 
que  sont  sortis  les  ancêtres  des  Hébreux  :  à  Ur  même,  ils  ont  vu 
célébrer  le  culte  du  dieu  Sin  (la  Lune),  dans  un  temple  qui,  d'a- 
près une  inscription  trouvée  dans  sesruineS;,  fut  construit  par  un 
roi  antérieur  à  Abraham.  Et  pourtant  le  peuple  hébreu  nous  offre 
ce  phénomène,  unique  dans  l'antiquilé  historique,  d'un  peuple 
professant  le  plus  sévère  monothéisme  ou,  pour  être  tout  à  fait 
précis,  d"un  peuple  dont  la  masse,  malgré  ses  instincts  polythéistes, 
élait  maintenu  dans  le  monolhéisme  par  un  ensemble  d'institu- 
tions et  par  des  hommes  brûlant  de  zèle  pour  cette  sainte  cause. 
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Le  fait  du  monothéisme  héjjraïiiiie  durant  (nutle  cours  de  l'his- 
toire du  «  peuple  de  JJieu  »,  est  si  éclatant,  (jue  M.  llenan  l'a  pro- 
clamé jadis  et  qu'il  abàli  toute  une  thèse  pour  en  alTaiblir  l'étrange 
et  providentielle  originahté.  Ainsi,  en  1859,  dans  ses  Noiivelles 
Considérations  sur  le  caraclère  des  peuples  sémitigices,  il 
déclarait  que,  «  dès  l'époque  patriarcale  »,  les  Héi)reux.  «  étaient 
monothéistes,  au  moins  pour  le  fond  des  idées.  »  J'admets,  di- 
sait-il encore  dans  ce  même  ouvrage,  que,  depuis  une  antiiiuilé 
qui  dépasse  tout  souvenir,  le  peuple  hébreu  posséda  les  ins- 
tincts essentiels  qui  constituent  le  monothéisme.  » 

Les  instincts  !  c'est  là  que  perce  la  thèse  de  M.  Renan  :  si  les 
Hébreux  ont  été  monothéistes,  c'est,  d'après  lui,  en  vertu  d'un 
«  instinct  »  de  la  race  à  laquelle  ils  appartenaient,  de  cette  race 
sémitique  à  «  esprit  étroit,  sec  et  dénué  de  toute  flexibilité  »  in- 
capable de  créer  les  poétiques  fantaisies  du  polythéisme  ;  r«  ins- 
tinct monothéiste  »  n'a  été  qu'une  «  application  »  d'un  «  principe 
plus  général  »,  le  «  manque  de  fécondité  dans  l'imagination  et  le 
langage  ».  Déjà,  ùd.ï\?>  ses  Etudes  d'histoire  religieuse,  p.  lût), 
M.  Renan  nous  disait  que  «  les  racines  sémitiques  sont  sèches, 
inorgani(iues,  absolument  impropres  à  donner  naissance  à 
une  mythologie  y^.  Sans  mythologie,  pas'de  poème  épique,  comme 
en  ont  composé  les  peuples  de  race  aryenne,  les  Hindous  ou  les 
Grecs.  Aussi  une  des  idées  favorites  de  M.  Renan  a-t-elle  été,  jus- 
qu'à ces  quinze  ou  vingt  dernières  années,  (pie  les  Sémites  étaient 
radicalement  incapables  de  produire  un  poème  de  ce  genre.  Or 
voilà  que,  chez  les  Sémites  de  l'Assyrie  et  de  la  Ghaldée,  chez 
ceux-là  mêmes  dont  les  Hébreux  tirent  leur  origine,  on  a  décou- 
vert, dans  ces  vingt  dernières  années,  des  épopées,  de  véritables 
épopées  (M.  l'abbé  Loisy  en  cite  quelques  fragment?),  et  la  my- 
thologie n'y  est  guère  moins  toud'ue  que  dans  les  épopées  de 
l'Inde  ou  de  la  Grèce.  Dès  lors  il  devient  scientifuiuemenl  impos- 
sible de  voir  dans  le  monothéisme  des  Hébreux  un  privilège,  — 
M.  Renan  auraitpresque  dit  une  infirmité,  —de  la  race  sémitique, 
par  lequel  on  expliquerait  le  judaïsme  en  se  passantde  l'interven- 
tion providentielle  et  de  la  révélation.  «  Les  poètes  chaldéens, 
disait  déjà  M.  Yigouroux  en  1S74,  combattent  ainsi  sur  toute  la 
ligne  les  affirmations  de  M.  Renan  au  sujet  des  croyances  et  du 
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génie  sémiliques.  Jamais  les  faits  n'ont  infligé  à  un  savant  un  plus 
cruel  démenti,  et  il  semble  que  rhislorien  des  langues  sémitiques 
avait  le  pressentiment  des  humiliations  que  lui  réservait  l'assy- 
riologie,  lorsqu'il  l'attaquait  à  sa  naissance  avec  une  opiniâtreté 
qu'on  n'a  pas  oubliée.  »  Dans  \q  Journal  des  Savants  de  1859, 
en  effet,  M.  Renan  contestait  le  caractère  sémitique  que  tout  le 
monde  aujourd'hui  reconnaît  à  la  langue  assyro-chaldéenne  :  cette 
langue  «  blesse  en  plusieurs  points /ese?z/?we72^  que  je  croîs 
avoir  d'une  langue  sémitique  »,  écrivait-il,  s'ahritant,  pour  plus 
de  sûreté,  derrière  le  «  sentiment  »  qu'avait  aussi  de  l'assyrien  le 
très  savant,  mais  très  liizarre  Ewald. 

Le  a  sentiment  »  qu'on  a  ou  «  croit  avoir  »  des  choses  est,  en 
histoire  ou  en  philologie,  un  guide  assez  peu  sur.  Aussi  aujour- 
d'hui, au  sujet  du  monothéisme  hébraïque,  M.  Renan  a-t-il  dû 
changer  de  terrain.  Il  abandonne  ceux  des  Sémites  qui  n'étaient 
pas  nomades  (ce  qui  le  débarrasse  des  Assyriens,  de  leur  mytho- 
logie et  de  leurs  poèmes  épiques),  et,  quant  aux  Sémites  purement 
nomades,  parmi  lesquels  il  metles  ancêtres  des  Hébreux,  il  con- 
cilie comme  il  peut  un  monothéisme  patriarcal  sui  geiierh,  dé- 
bris de  son  ancienne  théorie,  avec  la  thèse  du  paganisme  des  Is- 
raélites après  TExode,  qu'il  emprunte  aux  systèmes  allemands  ou 
hollandais  actuellement  en  vogue:  il  attribue  donc  aux  patriarches 
un  monothéisme  qui  n'en  est  guère  un,  lequel  monothéisme, 
après  avoir  été  supplanté,  lors  de  la  formation  d'Israël  comme 
peuple,  par  le  culte  grossier  et  tout  païen  d'un  dieu  local  et  na^ 
tional,  aurait  été,  vers  le  huitième  siècle  avant  notre  ère,  ressus- 
cité, revisé  et  considérablement  amélioré  par  les  prophètes  qui 
auraient  su  l'imposer  au  peuple. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  ces  fantaisies  historiques,  il  n'en  reste  pas 
moins  que  M.  Renan,  jadis  surtout,  a  parfaitement  compris  la  gra- 
vité du  problème  que  pose  ce  fait  du  peuple  juif,  seul  monothé- 
iste parmi  tontes  les  nations  de  l'antiquité,  et  cela  quand  tous  ses 
voisins,  quand  tous  les  peuples  de  même  race,  de  même  langue, 
de  même  genre  de  vie,  sont  païens  et  restent  païens. 

Nous  nous  sommes  laissé  entraîner  à  indiquer  quelques-unes 
des  considérations  dont  le  savant  travail  de  M.  Loisy  est  tout  na- 
turellement le  point  de  départ,  et  il  serait  trop  long  maintenant 
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de  nous  étendre  sur  d'autres  articles  intéressants.  Mais  nous  re- 
commanderions volontiers  ;i  ceux  qui,  en  France  et  ailleurs,  se 
prennent  actuellement  d'un  bel  enthousiasme  pour  le  bouddhisme, 
de  lire  dans  la  lievue  des  religions  les  curieux  renseignements 
qu'un  homme  bien  informé  entre  tous,  M.  l'abbé  Desgodins,  pro- 
vicaire du  Thibet,  donne  sur  le  bouddhisme  en  général  et  parii- 
culièrement  sur  le  bouddhisme  thibétain.  La  conclusion  qu'en  ti- 
rera tout  homme  de  bon  sens,  ce  sera  certainement  celle  quun 
maître  en  indianisme,  M.  Barth,  formulait  récemment  et  que  la 
Revue  des  religions  a  reproduite  dans  une  de  ses  intéressantes 
Chroniques  {w"  6,  p.  i7o):  On  a  beau  débarrasser  le  bouddhis- 
me de  son  immense  bagage  de  niaiseries  et,  en  le  soumettant  à 
une  pression  convenable,  le  réduire  à  une  sorte  de  positivisme 
mystique,  il  faut  une  incroyable  capacitéd'iUiision  pour  prétendre 
en  tirer  la  moindre  chose  qui  soit  à  notre  usage. 

«  Félicitons,  en  terminant,  conclut  M.  E.  Cosquin,  M.  l'abbé 
Poisson.  Dès  maintenant  il  a  la  satisfaction  de  voir  que  sa  Bévue 
des  religions  se  fait  une  place  dans  le  monde  de  la  science.  Qu'il 
persévère,  qu'il  perfectionne  sans  relâche,  et  bientôt,  nous  en 
sommes  sûr,  la  jeune  Revue  sera  de  celles  avec  lesquelles,  quoi 
qu'on  fasse,  on  est  obligé  de  compter.  » 

—  Dans  son  numéro  de  mars  ISHl,  la  Revue  bibliogra- 
phique belge  recommande  notre  œuvre  dans  laquelle  elle  veut 
bien  voir  «  une  excellente  contribution  à  IHistoire  des  reli- 
gions. »  «  Cette  Revue,  dit-elle,  s'adresse  aux  professeurs  de  théo- 
logie, aux  prêtres  mêlés  aux  controverses  contemporaines  et  aux 
laïques  éclairés  qui  cherchent  des  réponses  scientifiques  aux 
eireurs  du  rationalisme.  Son  prix  minime  la  met  à  la  portée  de 
tout  le  monde  :  aussi  bien  ses  rédacteurs  ont  cherché  avant  tout 
à  opposer  une  digue  à  l'immense  travail  de  désorganisation  intel- 
lectuelle et  religieuse  poursuivi  par  les  adeptes  de  la  nouvelle 
K  Science  des  Religions  ».  Tous  les  catholiques  zélés  s'inté- 
resseront donc  à  une  publication  si  utile  et  soutiendront  le 
groupe  de  savants  généreux  (pii  se  sont  voués  à  celle  œuvre  de 
défense.  » 

Ung  revue  anglaise  The  Carton  Review  (n"  du  l*""  juillet 
1891)  parle  à  peu  près  dans  les  mômes  termes. 
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—  Le  spiritisme,  la  magie,  la  sorcellerie  reprennent  vie  dans 
notre  société  depuis  qu'elle  se  laïcise. 

D'après  les  renseignements  fournis  par  les  adeptes  les  plus 
sérieux,  Paris  ne  compte  pas  moins  de  20,000  individus  voués 
au  culte  de  «  l'esotérisme  ».  Mages,  tliesmothètes,  OElohites, 
Kabbalistes,  rose-croix,  astrologues,  théosophes,  bouddhistes, 
hermétistes,  brahmanes,  chaldéens,  etc.,  sous  prétexte  d'évoquer 
«  les  forces  cachées  de  la  nature  »,  renouvellent  les  méfaits  de 
la  vieille  sorcellerie.  Plus  de  vingt  journaux  et  revues  :  Vlnitia- 
tio?î,  le  Lotus  bleu,  VAnti-Erjoisle,  la  Lumière,  YAuro?'e, 
X Étoile,  VIsi's  dévoilée,  etc.,  enregistrent  les  «  espérances  »  et 
propagent  les  rêveries  des  «  maîtres  ».  Des  ingénieurs,  des  méde- 
cins, des  a  savants  »,  rivalisent  avec  nos  somnambules  et  pré- 
tendent lire  les  destinées  de  la  France  et  du  monde  dans  le  marc 
de  café.  Un  clan  de  ihéurgisles  se  flattent  de  reconstituer  «  la 
synarchie  de  Ram  »,  qui  gouvernait  l'Assyrie,  et  de  placer  à  la 
tête  de  notre  pays  un  collège  de  douze  Mages  ! 

II.  Religion  chrétienne.  —  La  Passion,  du  R.  P.  Olli- 
vier,  forme  un  beau  volume  de  5o0  pages.  L'auteur  a  pour  but 
de  présenter  une  exposition  non  doctrinale,  mais  historique  du 
grand  drame  qui  s'est  terminé  au  Calvaire  ;  la  présenter  avec  un 
souci  minutieux  des  détails,  «  afm  d'arriver  à  l'exactitude  parfaite, 
à  ce  qu'on  peut  appeler  la  couleur  locale  pour  les  mœurs  et  les 
caractères  aussi  bien  que  pour  les  lieux  elles  aménagements  »-; 
reconstituer  les  scènes  émouvantes  des  derniers  jours  de  Jésus, 
et  nous  «  donner  vraiment  la  sensation  du  vécu,  pour  parler  le 
langage  à  la  mode.  »  (Introduction  XX.) 

et  Les  âmes  pieuses,  dit  l'auteur,  trouveront  probablement  leur 
part  trop  réduite  en  cet  ouvrage.  A  vrai  dire,  il  n'a  pas  pour  but 
de  fournir  à  leurs  méditations  les  thèmes  qu'elles  trouvent  dans 
les  écrits  relatifs  à  la  Passion  du  Divin  Maître,  avec  des  aspira- 
tions et  des  résolutions  qui  aident  leur  cœur  et  leur  volonté.  » 
(XXIII.)  Non,  le  livre  du  Père  Ollivier  n'est  pas  de  ces  opuscules 
de  piété  où  des  préludes  bizarres  défigurent  l'exactitude  des  lieux 
et  des  temps  ;  où  les  exclamations,  les  suppositions  hasardées 
unies  à  des  exagérations  de  goût  douteux  remplacent  la  solidité 
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de  la  doclrine.  Dans  une  œuvre  lelle  que  la  sienne,  *  les 
faits  ont  en  eux-mêmes  une  puissance  démolion  et  d'édifi- 
cation bien  suffisante;  ils  parlent  un  langage  assez  persuasif  pour 
que  l'auteur  n'ait  rien  à  dire.  La  vue  du  Crucifix,  telle  qiCll  a 
réussi  à  la  ménarjer,  supplée  à  bien  des  discours  inutiles  dès 
lors,  sinon  propres  à  distraire  et  à  troubler  (XXIll.). 

S'accoiumodant  aux  goûts  et  aux  nécessités  de  notre  temps, 
l'auteur  aime  à  mettre  en  lumière  le  côté  iiistorique;  il  décrit 
Jérusalem,  le  temple,  le  cénacle,  Cielbsémani,  l'Antonia,  le  pré- 
toire, la  famille  de  Pilale,  de  Caïplie,  le  Calvaire,  le  crucifiement, 
les  instruments  de  la  passion,  les  usages  des  Juifs,  avec  la  science 
qu'un  long  séjour  i\  Jérusalem  et  la  lecture  des  rabbins  lui  a 
procurée.  Jérusalem  en  l'an  34,  Jésus  excommunié,  la  dernière 
pâque,  Gethséraani,  l'agonie  et  l'arrestation  de  Jésus;  ce  qui  s'est 
passé  au  Mont-Sion  chez  AnneetCuiphe,  la  description  du  Sanhé- 
drin, 1  interrogatoire  de  Jésus,  le  reniement  de  saint  Pierre,  les 
deux  jugements  et  la  conduite  de  Judas,  les  ditTérentes  scènes  qui 
se  passèrent  cà  l'Antonia,  Pilate  et  le  prétoire,  le  Christ 
chez  Pilate,  puis  chez  Hérode,  ensuite  ramené  chez  Pilate, 
Barabbas  et  la  foule,  la  llagellation  et  la  condamnation,  la  voie 
douloureuse,  le  calvaire  et  la  croix,  le  crucifiement,  les  sept 
paroles  de  Jésus  en  croix,  sa  mort  et  sa  mise  au  tombeau,  le 
Saint-Sépulcre  et  la  résurrection  démontrée  par  les  apparitions, 
telle  est  la  suite  des  chapitres  d'un  livre  qu'on  ne  saurait  trop 
lire. 

Pour  atteindre  son  but,  l'auteur  a  puisé  à  plusieurs  sources  : 
l'Évangile  d'abord.  l'Ancien  Testament,  qui  «  est  un  commentaire 
anticipé  de  l'Évangile  »,  les  Pères  et  les  Docteurs  de  l'Kglise, 
les  Talmuds  mômes  et  les  écrits  des  «  libres-penseurs,  »  les  an- 
ti({uités  juives,  grecijues  et  romaines.  Tout  ce  qui  peut  se  rap- 
porter au  mystère  du  Golgotha,  l'auteur  la  étudié.  Ajoutez  à  ce 
travail  un  double  voyage  aux  Lieux  Saints,  accompli  non  en  tou- 
riste indifférent  ou  en  pèlerin  superficiel,  mais  en  amateur  ins- 
truit et  passionné  de  la  science  de  la  Croix. 

Le  Père  Olliviera  interrogé  aussi  les  révélations  modernes  de 
Marie  d'Agréda,  de  Catherine  Emmerich.  11  ne  l'a  pas  fait  sans 
hésitation  :  ^<  Deux  mots,  écrit-il,  suffiront  à  en  dire  la  raison  ; 


CHRONIQUE  461 

il  faudrait  préalablement  les  mettre  d'accoril.  Les  contradictions 
y  abondent  à  propos  du  même  fait  et,  si  elles  ne  nuisent  pas  à 
l'édification  demandée  à  cette  sorte  d'ouvrages,  elles  interdisent 
absolument  de  les  invoquer  à  titre  de  démonstration.  »  (Introduc- 
tion XYII.)  «  Nous  n'avons  pas  voulu  nous  priver  d'une  ressource 
précieuse,  en  écartant  les  explications  emprunléesà  Maried'Agréda 
ou  Catherine  Emmericli  :  en  plus  d'une  occasion,  elles  font  preuve 
dune  intuition  délicate  et  puissante  qui  éclaire  et  anime  le  récit 
évangélique.  Elles  ont  d'ailleurs  une  grâce  à  la  fois  humaine  et 
divine  dont  ne  saurait  se  passer  le  récit  de  la  Passion.  » 

L'auteur  adopte  l'opinion  communément  rejetée  par  les  grands 
commentateurs  d'après  laquelle  Judas  n'aurait  pas  reçu  l'Eucha- 
ristie à  la  dernière  cène,  et  il  omet  le  beau  discours  que  le  Sauveur 
adressa  à  ses  disciples  avec  ses  derniers  adieux.  Il  place  le  lave- 
ment des  pieds  avant  l'institution  de  l'Eucharislie  :  nous  croyons 
cette  opinion  préférable  à  celle  qui  le  place  après.  Les  deux  cha- 
pitres consacrées  à  Anne,  à  Gaïphe  et  au  Sanhédrin  indiquent  une 
connaissance  exacte  des  lois  et  usages  des  Juifs.  La  passion  est 
placée  en  l'an  34,  conformément  à  l'ère  vulgaire.  Si  l'on  place  la 
naissance  du  Sauveur  cinq  ans  avant  l'ère  vulgaire,  la  passion 
aura  eu  lieu  l'an  29. 

Le  Père  Ollivier  divise  son  ouvrage  en  six  livres  qui  portent 
CCS  litres  :  A  Jérusalem  —  A  Gelhsémani.  —  Au  Mont  Sion.  — 
A  lAnlonia.—  Del'Anlonia  au  Calvaire.  —  Au  Tombeau.  Chaque 
livre  est  divisé  en  plusieurs  chapitres  qui  répondent  aux  diffé- 
rentes scènes  de  ciiaque  phase. 

Une  qualité  supérieure  distingue  le  livre  du  Père  Ollivier, 
c'est  la  science  scripturaire  et  théologique  qu"il  révèle,  arsenal 
de  savoir  et  d'érudition.  L'auteur  rectifie  bien  des  erreurs.  Com- 
bien parmi  les  chrétiens  les  plus  instruits,  qui  ont  des  idées 
erronées  sur  des  circonstances  de  la  Passion  ! 

Prenons  comme  exemple  le  Calvaire.  Beaucoup  s'imaginent 
que  le  Golgolha  est  une  montagne.  L'Évangile  a  beau  répéter  : 
in.  CalvariàSLocmi  (Jean  XIX,  17.)  ;m  locum  gui  dicitur  Gol- 
qotha  (Matli.  XXYII,  3.3)  ;  in  Golfjotha  locum,  qitodest  inter- 
pretatum  Calvarix  L0Gus(Marc  XY,22);  «i  locum  qui  voca- 
tur  Calvariœ  (Luc  XIII,  33)  :  rien  n'y  fait  :  la  tyrannie  de 
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Tusage  ou  de  lignorance  triomphe  de  la  vérité  topograpliique.  Le 
Père  C>llivier  nous  dépeint  le  (Calvaire  comuie  «  le  contrefort,  à 
peine  sensible,  de  la  petite  montagne  de  Gareb,  couronné  par 
une  plate  forme  dénudée,  doù  lui  venait  le  nom  de  Calvaire,  ou 
Mont  Chauve.  »  Et  plus  loin.  «  Ce  qu'on  appelle  habituellement 
la  montagne  du  Calvaire,  est  en  réalité  une  colline,  ou  même  une 
butte  rocheuse  de  quelques  mètres  d'élévation.  « 

—  MM.  Holtziiiann,  Lipsius,  Schniiedel  et  de  Soden  publient  à 
la  librairie  Mohr  un  Commentaire  manuel  sur  le  Nouveau 
Testament.  On  ne  saurait  refuser  à  ces  travaux  un  caractère 
sérieux,  mais  ils  sont  trop  souvent  entachés  de  rationalisme. 
Voici  par  exemple  les  conclusions  de  M.  Holtzmann  relatives 
aux  synoptiques  :  La  tradition  orale  est  la  base  des  Évangiles  ; 
on  écrivit  d'abord  les  discours  de  Jésus-Christ,  puis  les  faits  que 
Ion  retrouve  dans  saint  Marc.  L'Evangile  de  saint  Matthieu  est 
une  combinaison  de  ces  deux  éléments.  Saint  Luc  n'a  fait  que 
compléter  tous  les  écrits  et  tous  les  récits  existants.  Quant  à 
TÉvangile  de  saint  Jean,  il  est  un  traité  de  théologie  écrit  au 
11*^  siècle,  à  Éphèse,  etc. 

—  MM.  Trochon  et  Lesêtre  ont  publié  les  deuxième  et  troi- 
sième volumes  de  leur  Introduction  ù  l'étude  de  l'Ecriture 
sainte.  Les  différentes  questions  que  soulèvent  chacun  des  livres 
sacrés  y  sont  traitées  avec  compétence  et  une  connaissance  com- 
plète des  travaux  modernes  sur  ce  sujet. 

—  Le  travail  de  M.  Estlin  Carpenter  :  Thefirst  tliree  Gospels, 
est  une  œuvre  de  vulgarisation.  L'auteur  n'est  inspiré  que  de  la 
critique  rationaliste.  Ainsi,  pour  lui,  le  Christ  n'est  pas  mi  per- 
sonnage réel  :  il  est  le  produit  de  l'imagination  populaire.  Sa  vie 
a  été  composée  avec  des  éléments  que  comportait  l'idée  messia- 
nique, etc. 

—  Au  mois  de  décembre  dernier  l'Académie  de  Saint-Ray- 
mond de  Pennafort  a  tenu,  à  Paris,  à  l'Archevêché,  et  sous  la 
présidence  du  Cardinal-Archevêque  de  Paris,  sa  séance  d'ouver- 
ture de  la  troisième  année.  Le  rapport,  lu  par  M.  le  chanoine 
Brettes,  secrétaire  général,  a  montré  les  progrès  de  cette  œuvre 
pendant  le  cours  de  l'année  qui  vient  de  s'écouler.  Presque  tous 
les  évoques  de  France  ont  nommé,  parmi  leurs  vicaires-généraux 
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ouïes  professeurs  de  leur  grand  séminaire, des  canonisles  chargés 
de  les  représenter  auprès  de  l'Académie.  Le  nombre  des  membres 
correspondants  s'élève  déjà  à  près  de  deux  cents.  Son  Éminence 
a  montré  l'Académie  comme  un  auxiliaire  précieux  qui  vient 
étendre  et  compléter  la  faculté  de  droit  canonique  à  l'Institut  calho_ 
lique. 

—  Signalons  à  ce  sujet  le  CanonicaX procédure  in  discipli- 
nary  andcriminal  case  of  clerics,  du  Rév.  Francis  Droste, 
(Benziger,  New-York}.  Le  P.  Droste,  du  diocèse  de  Paderborn, 
ayant  publié  en  allemand  un  petit  ouvrage  sur, cette  matière, 
un  prêtre  allemand,  du  diocèse  de  Covington,  entreprit  de  le  tra- 
duire, et  de  l'adapter  aux  circonstances  particulières  des  États- 
Unis.  Il  s'acquitta  avec  talent  de  cette  tâche.  De  nouvelles  expli- 
cations furent  ajoutées  ;  des  formules  d'actes  et  des  documents 
judiciaires  furent  reproduits.  Tel  qu'il  est,  louvrage  édité  par  la 
maison  Benziger  de  New- York  rendra  de  grands  services  au 
clergé  d'Amérique,  et  sera  consulté  ulilement  par  les  canonistes 
de  tous  les  pays. 

—  Le  musée  Borgia  de  la  Propagande  vient  de  s'enrichir  de 
deux  précieux  manuscrits.  L'un,  écrit  en  arménien,  contient 
l'oraison  de  saint  Nersès  Lampronatzi,  son  explication  de  la  litur- 
gie, une  lettre  écrite  à  sa  sœur  religieuse  et  son  panégyrique  de 
saint  Grégoire  de  Nareg. 

Ce  manuscrit  a  été  copié  d'un  autre,  en  1325,  par  un  prêtre  du 
nom  de  Grégoire  et  par  ordre  et  aux  frais  du  prince  Constantin,- 
de  la  famille  royale  des  Poupéciens  qui  régna  sur  la  petite  Armé- 
nie (Cilicie  et  Gappadoce).  L'autre  manuscrit  est  un  recueil 
d'hymnes  écrit  par  un  nommé  Jean,  en  l'an  926  de  l'ère  armé- 
nienne, c'est-à-dire  en  1477.  Ces  deux  manuscrits  ont  été  ofTerls 
à  la  Propagande  par  Mgr  Ferahian,  évoque  de  Diarbekir,  dans  la 
Turquie  d'Asie. 

—  La  Revue  des  Eglises  (i'Omn^,  organe  consacré  à  l'union 
des  Églises,  est  revenue  récemment  sur  un  fait  longtemps  traité 
de  légende  et  qui  a  pris  néanmoins  le  caractère  exigé  par  la  cri- 
tique historique.  Il  s'agit  de  la  conversion  d'Alexandre  h'.  Ce 
fait  n'est  pas  ancien;  il  date  de  soixante-cinq  ans.  Divulgué  pour 
la  première  fois  en  1841,  il  n'a  guère  reçu  de  confirmation  pu- 
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bliiiiie  avanl  187C.  Désormais,  griice  aux  travaux  remarquables 
du  U.  P.  Gagarin,  il  s'impose  à  laUenlion  des  hommes  sérieux  et 
impartiaux. 

—  Les  facultés  catholiques  de  Lyon  viennent  de  recevoir  du 
Saint-Père  un  nouveau  gage  de  la  haute  bienveillance  dont  il 
leur  a  donné  tant  de  preuves. 

C'est  l'envoi  de  la  magnilique  édition  des  Régestes  de  Clé- 
ment V,  en  sept  volumes  in  folio,  publiées  récemment  par  les 
presses  du  Vatican,  sous  la  direction  des  bénédictins  du  Mont- 
Cassin.  Cette  édition  est  enrichie  du  portrait  de  Léon  Xlll,  et  de 
fac-similé  héliographiques  des  manuscrits.  La  beauté  des  carac- 
tère et  les  soins  donnés  à  cette  publication  en  font  assurément 
l'un  des  plus  beaux  monuments  typographiques  de  notre  temps; 
mais  elle  est  encore  plus  importante  pour  l'histoire  de  la  Papauté 
et  do  lÉg^ise.  L'ouvrage  est  précédé  d'une  introduction  magis- 
trale de  dom  Palmieri  sur  les  archives  du  Vatican. 

—  Les  Bollandistes,  en  recueillant  les  actes  de  saint  Antoine 
de  Padoue,  n'ayant  pu  retrouver  sa  légende  primitive  et  authen- 
tique, avaient  reproduit  les  gestes  de  saint  Antoine  d'après  Wad- 
ding  et  Surius.  Dans  ces  derniers  temps,  la  légende  primitive  de 
saint  Antoine  s'est  retrouvée  en  Portugal,  en  Italie,  en  Suisse  et 
en  France.  Les  manuscrits  de  France  et  de  Portugal  sont  défec- 
tueux ;  le  manuscrit  de  Bologne  est  de  plus  mutilé  et  interpolé; 
le  manuscrit  de  Lucerne,  un  peu  moins  ancien,  n'est  ni  inter- 
polé, ni  mutilé,  ni  défectueux.  Le  Père  Hilaire,  qui  a  découvert 
ce  manuscrit,  après  l'avoir  coUationné  avec  les  autres,  la  publié 
en  son  texte  authenliiiue  et  en  traduction.  Après  la  légende 
primitive,  on  trouve  des  additions,  les  additions  ancie/incs, 
approuvées  par  le  chapitre  général  de  l'ordre  de  Saint-François  ; 
des  additions /iOi76Tî'e?</'es,  empruntées  aux  biographies  diverses 
publiées  par  les  Bollandistes  ;  et  des  annotations  (jue  fournissent 
trois  historiens  fort  érudits,  Azzoguidi,  Azévédo  et  Pacheco. 

—  Il  vient  de  paraître  à  Copenhague  un  opuscule  dont  voici  la 
conclusion  :  «  Le  protestantisme  est  en  pleine  décadence  en  Dane- 
mark »,  pendant  que  Otto  Millier,  prédicateur  danois,  confesse 
que  tout  ce  qu'il  y  a  encore  de  chrétien  dans  le  luthéranisme, 
«  on  le  tient  uniquement  de  la  papauté.  »  Mais  le  témoignage  le 
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plus  remarquable,  cest  l'aveu  suivant  publié  par  un  «  pasteur 
protestant,  »  dans  le  journal  Aartus  SOfUicende  :  «  Le  Pape 
Léon  XIII  est  un  homme  dont  la  parole  est  toujours  écoutée  avec 
avidité  et  un  puissant  intérêt.  Il  connaît  son  temps,  en  comprend 
les  besoins  et  sait  très  bien  ce  que  Ton  peut  faiie  dans  les  con- 
ditions actuelles.  C'est  pourquoi  les  paroles  du  Pape  sont  aujour- 
d'hui écoutées  volontiers  et  lues  avec  attention,  non  seulement 
dans  les  limites  de  l'Église  calholique,  mais  aussi  dans  les  pays 
protestants.  » 

On  sait  limporlance  que  le  Souverain-Ponlife  attache  à  la 
presse  catholique.  Il  adressait  dernièrement  à  un  correspondant 
du  New-York  Herald  les  paroles  suivantes  :  «  La  Presse  et 
l'Eglise  doivent  s'unir  pour  élever  le  genre  humain.  Les 
journaux  et  revues  ont  aujourd'hui  une  grande  puissance^ 
et  doivent  ni  aider  à  répandre  l'esprit  de  relicfion  et  de 
charité  et  à  enseigner  les  principes  d'une  saine  morale.  » 

—  î  Je  sers  la  cause  du  spiritualisme,  écrit  M.  Franck,  dans 
ses  Nouveaux  Essais  de  critique  philosophiaue,  depuis  que 
j'ai  commencé  à  penser;  elle  s'est  emparée  de  mon  âme  et  de 
mon  esprit  au  sortir  de  mon  adolescence,  et  maintenant  que  je 
compte  plus  de  quatre-vingts  ans,  je  suis  heureux  de  lui  payer 
un  tribut  qui,  de  ma  part,  sera  très  probablement  le  dernier.  » 
Ce  sera,  en  etïet,  la  gloire  du  savant  membre  de  l'Institut  d'être 
resté  toute  sa  vie  fidèle  aux  principes  du  spiritualisme  ;  il  est 
malheureux  toutefois  de  s'arrêter  en  si  beau  chemin;  M.  Franck- 
pose,  en  effet,  en  principe  la  négation  du  surnaturel,  et  ne  voit 
dans  les  livres  de  la  Bible  qu'une  philosophie  purement  natu- 
relle. 

—  M.  Kûntziger,  professeur  à  l'Athénée  do  Liège,  publie, 
sous  le  titre  de  Fébronius  et  le  Fébronianisme,  une  étude  his- 
torique sur  le  mouvement  réformateur  provoqué  dans  l'Église 
catholique  au  XYIII'-  siècle  par  -/^^6ro?2Ù<s,  c'est-à-dire  J.-M.  de 
Bontheim,  évèque  suffragant  de  Trêves,  et  l'origine  des  ré- 
formes religieuses  de  Joseph  II. 

L'auteur  a  mis  en  œuvre  les  documents  inédits  des  archives 
de  Trêves  et  de  Bruxelles,  ainsi  (fue  les  papiers  de  la  famille  de 
Hontheim.  Mais,  en  môme  temps,  nous  avons  une  apologie  exa- 

30. 


466  CHRONIQUE 

gérée  de  Fébronius,  qui  a  entraîné  M.  Kiintziger  à  certaines 
erreurs.  Ainsi,  l'auteur  se  trompe,  avec  Fébronius,  sur  la  nature 
du  pouvoir  suprême  de  la  juridiction  du  Pape.  M.  Kiinlziger 
expose  aussi  sous  un  jour  trop  favorable  et  peu  conforme  à  l'iiis- 
toire  les  négociations  de  Honlheim  avec  la  cour  de  Kome.  Elles 
furent  toujours  marquées  au  coin  de  la  dissimulation.  Le  dernier 
chapitre,  où  M.  Kiintziger  montre,  avec  pièces  à  l'appui,  lin- 
lluence  considérable  exercée  par  les  doctrines  de  Fébronius  sur 
les  réformes  de  Joseph  II,  renferme  des  vues  neuves  et  mérite 
surtout  d'être  signalé.  Maliieureusement,  le  chapitre  aussi  se  ter- 
mine par  des  paroles  blessantes  à  l'adresse  des  écrivains  catho- 
liques qui  ont  dû  réfuter  Hontheim  et  la  cour  de  Rome  qui  la 
condamné.  En  somme,  M.  Kiintziger  a  fait  une  œuvre  historique 
sérieuse,  qui  eût  été  irréprochable  s'il  avait  su  s'élever  au-dessus 
des  préoccupations  de  parti. 

—  La  Vie  de  Léon  XIII  que  publie  Mgr  0'  Reilly,  se  divise 
en  quatre  parties  :  la  préparation  ;  les  premières  missions  diplo- 
matiques; l'apostolat  à  Pérouse;  le  Souverain  Pontificat.  Mgr 
0'  Reilly  nous  expose  les  origines  de  la  famille  Pecci,  les  études 
du  jeune  comte,  les  postes  qu'il  occupa  avant  de  devenir  évéque 
de  Pérouse  et  cardinal  Les  œuvres  qui  ont  marqué  le  règne  de 
Léon  XIII  et  les  documents  émanés  de  sa  haute  sagesse  ont  été 
l'objet  des  études  approfondies  de  l'auteur.  Mgr  O'Ueilly  montre 
admirablement  que  les  enseignements  lumineux  de  Sa  Sainteté  ont 
éclairé,  dans  d'immortelles  encycliiiues,  les  questions  les  plus 
graves  de  la  haute  politiiiue,  de  la  philosophie,  et  de  l'histoire 
religieuse. 

—  Voici  la  lettre  qu'écrit  M.  de  Bazel  à  propos  des  Éludes 
coptes (1): 

Parmi  les  langues  dont  l'étude  a  un  intérêt  tout  particulier  pour 
les  savants  catholiiiues,  on  doit  signaler  en  premier  lieu  celle  que 
parlait  celte  grande  communauté  chrétienne,  habitant  l'l<]gypte 
dans  les  premiers  siècles  de  notre  ère,  c'est-à-dire  la  langue 
copte. 

(1)  Bulletin  de  la  Commission  de  permanence  du  Congrès  scienti- 
fique international  des  CatkoUques  (décembre  1890j. 
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La  lillérature  des  Coptes  est  tout  spécialement  chrétienne  :  des 
versions  de  la  Bible,  des  actes  des  martyrs,  des  actes  des  con- 
ciles, des  livres  liturgiques,  des  vies  des  saints,  etc.  Les  ou- 
vrages de  l'histoire  profane  sont  rares,  les  sciences  sont  cultivées 
surtout  dans  le  champ  de  la  médecine,  on  peut  dire  plus  exac- 
tement dans  les  vagues  disciplines  des  sciences  occultes.  Les 
belles-lettres  revendiquent  un  roman  des  filles  de  Zenon.  Voilà 
à  peu  près  tout  ce  qui  est  connu  actuellement.  Mais  cette  littéra- 
ture a,  malgré  Taffirmalion  de  M.  Ludwig  Stern  qu'elle  est  he- 
deulungslos,  un  grand  intérêt  pour  l'histoire  des  premiers  siè- 
cles du  christianisme,  pour  l'étude  du  code  sacré. 

Le  fameux  jésuite  Athanase  Kir  cher  est  le  premier  qui  ait 
fait  connaître  celte  langue  aux  savants  d'Europe  dans  deux  ou- 
vrages qui  ont  conservé  longtemps  leur  valeur,  le  Prodromus 
coptussive  âBQjyptiacus  (Rome,  1632)  et  la  Lbigua  œgyptiaca 
restituta  (  Ibid.  1643).  Après  lui,  des  études  théologiques  fami- 
liarisaient les  savants  Bonjour,  JablonsJd,  Renaudot  avec  la 
langue  copte.  Dans  le  xviu"  siècle  nous  remarquons  les  travaux 
liturgiques  de  R.  Tuki,  un  Copte  d'origine  et  les  savants  livres 
des  pères  Mingarelli  et  Georgi.  Dans  le  siècle  oij  nous  vivons 
les  noms  de  Zoëga  et  d'Amadeo  Peyron  rappellent  à  notre 
reconnaissance  celui  du  grand  cardinal  de  Borgia,  qui  par  s^s 
soins  fondait  le  Muséum  Borgianum,  le  plus  vaste  dépôt  des  tré- 
sors littéraires  de  cette  belle  langue  copte.  Parmi  les  contempo- 
rains les  noms  de  Paul  de  hagarde,  E .  Revilloul,  Hyvernal 
et  surtout  du  Père  Aiig.  Çiasca  sont  connus  de  tous  les  savants 
comme  ceux  des  hommes  les  plus  compétents  sur  le  terrain  copte. 
La  grande  majorité  des  savants  qui  cultivent  actuellement  le 
terrain  copte  n'étudient  cette  langue  que  comme  auxiliaire  pour 
l'interprétation  des  hiéroglyphes.  Une  quantité  de  fragments  de 
vies  de  saints,  d'homélies,  de  prières,  reste  encore  inexplorée, 
faute  de  travailleurs.  La  tnche difficile,  mais  honorable,  de  venger 
les  moines  coptes  des  premiers  sièclea  des  attaques  récentes  d'un 
apostat  est  encore  à  accomplir.  Une  étude  sur  les  sources  de  la 
version  copte  de  la  Bible  n'a  jamais  été  faite.  Mais  nous  ne  fini- 
rions pas  si  nous  voulions  énumérer  ce  qu'il  y  a  encore  à  entre- 
prendre sur  ce  vaste  terrain. 
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Tandis  que  nous  appelons  l'altenlion  des  savants  sur  ces  quel- 
ques lignes,  nous  espérons  que  bientôt  nous  pourrons  écrire 
dans  ce  même  bulletin  qu'un  corps  de  caliioliqiies  instruits  s'est 
mis  à  l'étude  de  celte  langue  et  de  cette  littérature  qui  doivent 
renfermer  encore  tant  de  clioses  intéressantes  au  plus  liaut 
degré  pour  l'histoire  de  rÉ,!j:lise  aux  premiers  temps  de  son 
existence. 

Ce  vœu  a  reçu  un  commencement  d'exécution.  Nous  appre- 
nons qu'à  l'Institut  des  Hautes-Études,  récemment  annexé  à  l'U- 
niversité de  Louvain,  une  chaire  de  langue  et  de  littérature 
copte  a  été  confiée  à  M.  le  chanoine  Ilebbelynck,  un  des  brillants 
élèves  de  M.  Révilloul  à  l'École  du  Louvre. 

—  L'année  1891  a  vu  inaugurer  sur  la  butte  Montmartre 
la  grande  église  du  Sacré-Cœur,  cette  œuvre  magistrale  de  la 
piété  chrétienne  au  xix^"  siècle,  Gomme  piédestal  historique  à 
ce  magnifique  monument,  le  R.  P.  Jonquél  offre  au  public  un 
travail  absolument  complet  et  des  plus  intéressants:  Mont- 
martre autrefois  et  aujourdltui. 

La  géologie  de  la  colline,  son  histoire  païenne,  les  diverses 
transformations  qu'elle  a  subies  à  la  suite  du  sacrifice  sanglant 
qui  en  a  consacré  le  sol  sont  retracées  successivement.  Mont- 
martre, visité  par  les  papes,  par  les  fondateurs  des  Ordres  reli- 
gieux, berceau  de  la  Compagnie  de  Jésus,  attire  à  lui  les  pèlerins 
de  la  France  entière,  et  justifie  cette  parole  d'un  historiea  du 
xvu^  siècle:  Montmartre  est  l'œil  et  le  cœur  de  la  France. 

—  Nous  devons  à  M.  Lockart  la  Vie  d'Antonio  Rosmini 
Serbati,  fondateur  de  l'Institut  de  la  Charité.  Rosmini  ne  fut 
pas  seulement  un  prêtre  d'une  sainteté  admirable,  dont  la  vie 
eritière  fut  consacrée  au  service  de  Dieu  et  au  bien  du  pro- 
chain, il  fut  encore  un  écrivain  d'un  profond  savoir  et  le  cham- 
pion infatigable  des  doctrines  spiritualistes  conU'e  le  matérialisme 
contemporain. 

Les  (Hiluvres  philosophiijues  de  Rosmini  dénotent  un  puissant 
penseur.  Elles  furent  très  discutées  et  souvent  déférées  à  la  Con- 
grégation de  l'Index.  A  plusieurs  reprises,  elles  sortirent  victo- 
rieuses de  l'examen  des  censeurs  romains.  Ce  n'est  qu'en  1888 
que  la  Congrégation  du  Saint-Office  condamna  quarante  piopo- 
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sitions  extraites,  pour  la  plupart,  des  œuvres  posthumes  du  grand 
philosophe.  On  peut  croire  que  si  Rosmini  eût  surveillé  lui  même 
la  publication  de  ses  derniers  ouvrages ,  ils  eussent  échappé 
aux  censures  de  l'autorité  doctrinale. 

—  Monseigneur  Bigandet  a  voulu  raconter  l'histoire  de  la  mis- 
sion de  Birmanie  que  le  Saint-Siège  lui  a  confiée. 

Il  expose  avec  des  détails  précis  et  édifiants  la  vie  des  grands 
évêques  et  des  saints  prêtres  qui  depuis  deux  siècles  travaillent, 
sur  ces  plages  lointaines,  pour  la  cause  de  Dieu  et  de  l'Église. 
Les  missionnaires  envoyés  par  le  Souverain  Pontife  en  Birmanie, 
revivent  dans  ces  pages  écrites  d  un  style  sobre  mais  clair  et 
parfois  ému  :  les  Barnabites  qui  commencèrent  l'œuvre  et  ne 
l'abandonnèrent  que  privés  de  toutes  ressources  par  la  Révolu- 
lion,  les  prêtres  de  la  Propagande  et  les  Oblats  de  Marie  de  Tu- 
rin, dont  les  efTorls  vigoureux  donnèrent  une  nouvelle  impulsion 
aux  œuvres  déjà  existantes,  les  prêtres  de  la  Société  des  Mis- 
sions Étrangères  de  Paris  qui  depuis  34  ans  ont  quadruplé  le 
nombre  des  chrétiens. 

—  D'après  MM.  Hatch  et  Harnack,  les  anciens  collèges  furent  le 
type  sur  lequel  se  formèrent  les  premières  communautés  chré- 
tiennes ;  nous  croirions  que  ce  fut  plutôt  sur  la  synagogue  juive. 
M.  Lœhniiig,  dans  son  travail  Die  Gemeindeverfassiiii')  des 
Urchristenthnms,  s'appuie  surtout  sur  la  première  théorie.  A 
l'aide  des  livres  du  Nouveau  Testament  et  des  écrits  sub-aposto- 
liques,  la  Doctrine  des  Apôtres  et  les  œuvres  des  Pères  apos- 
toliques, l'auteur  expose  ses  vues  sur  les  apôtres,  les  prophètes 
et  les  docteurs  (chap.  Il),  sur  les  évêques  et  les  diacres  (chap. 
IV),  les  prêtres  (chap.  V),  sur  les  premiers  chrétiens  dans  l'Asie 
antérieure  et  en  Grèce  (chap.  III),  sur  les  chrétientés  de  Rome  et 
de  Corintlie  dans  la  première  moitié  du  ii"  siècle  (chap.  VI),  sur 
les  chrétiens  en  Palestine  (chap.  VII),  sur  l'épiscopat  dans  les 
lettres  de  saint  Ignace  (chap.  Vlll),  sur  l'extension  de  l'épisco- 
pat (chap.  IX). 

—  En  attendant  une  étude  plus  complète  du  livre  de  M.  l'abbé 
Van  den  Giieyn,  directeur  de  l'Institut  Saint-Liévin,  à  Gand: 
La  Religion,  son  origine  et,  sa  défuiitio?i,  voici  l'appréciation 
qu'en  donne  la  Revue  bihliogrdjiliiqKe  belge: 
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"  L'ouvrage  de  M.  Van  denCiheynest  un  traité  philosophique 
exposant  la  doctrine  de  saint  Thomas  sur  l'origine  et  la  définition 
de  la  religion;  mais  les  théories  du  docteur  angélique  y  sont  en- 
châssées dans  un  cadre  tout  à  fait  moderne.  C'est  contre  les  phi- 
losophes contemporains  que  lauteur  pose  son  «  contra  est;  » 
pour  l'exposé  du  fait  qui  lui  sert  de  point  de  départ,  il  ne  s'est 
pas  contenté  des  données  d'une  «  histoire  scolastique  »  quel- 
conque, et  pour  la  linguistique,  «  il  a  puisé  ailleurs  que  dans  le 
livre  des  «  Elymologies  de  saint  Isidore.  » 

«  Il  cherche  avant  tout  «  à  rendre  compte  d'un  phénomène 
que  tous,  croyants  ou  incroyants,  nous  pouvons  aisément  consta- 
ter, celui  de  l'existence  de  certains  actes  dits  religieux  et  qui  se 
retrouvent  identiques  au  fond  dans  toutes  les  religions.  »  II  cons- 
tate d'abord  le  fait,  puis  il  en  recherche  la  cause,  et,  après  avoir 
écarté,  sans  les  réfuter  pourtant,  les  réponses  qui  lui  semblent 
fausses,  il  expose  la  véritable  solution  du  problème  religieux.  La 
seconde  partie:  Définition  de  la  religion,  comprend  deux  articles: 
la  religion  et  la  philosophie  contemporaine  et  la  définition  de  la 
religion  d'après  saint  Thomas. 

«  L'ouvrage  entier  dénote  une  rare  érudition  :  les  appendices 
sur  le  Nirvana  bouddhique  et  sur  le  mythe  d'Aditi  sont  très  in- 
téressants. Le  savant  directeur  du  collège  Saint-Liévin  s'est  livré 
à  de  patientes  et  fructueuses  recherciies.  Nous  regrettons  que  la 
partie  strictement  philosophique  de  la  question  soit  moins  com- 
plètement traitée  ;  nous  aurions  aussi  voulu  voir  plus  d'ordre  et 
de  méthode  dans  l'exposé  des  dilTérents  systèmes.  Le  style,  cou- 
lant et  facile,  rend  attrayante  la  lecture  de  cette  trop  courte  dis- 
sertation. » 

—  Sainte  Philomène,  vierge  et  martyre,  n'est  honorée  que 
depuis  le  commencement  de  ce  siècle.  Madame  la  comtesse  de 
Chabannes  en  a  retracé  la  vie.  L'invention  de  ses  reliques  eut 
lieu  le  2^  mai  1802,  au  cimetière  de  sainte  Priscille.  Le  10  août 
4805,  ce  précieux  trésor  fut  transporté  à  Mugano,  en  Campaiiie, 
où  il  se  trouve  encore  aujourd'hui.  Le  culte  de  la  nouvelle  sainte 
ne  tarda  point  à  devenir  populaire. 

L'auteur  nous  raconte  d'abord  la  découverte  des  restes  glo- 
rieux de  la  martyre.  Elle  nous  parle  ensuite  de  dom  François  de 
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Liicia,  au  cœur  dapûlre,  qui  eut  ici  une  grande  mission  à  rem- 
plir. Puis,  quels  sont  les  faits  acquis  à  l'histoire  de  la  pure  vierge, 
(juclles  sont  les  guérisons  miraculeuses  qui  vinrent  récompenser 
le  zèle  des  promoteurs  de  la  nouvelle  dévotion.  Telles  sont  les 
questions  résolues  en  troisième  lieu.  Ce  culte  se  répandit  rapi- 
dement en  Italie  et  en  dehors  de  l'Italie. 

—  Les  Erreurs  scientifiques  de  la  Bible,  par  E.  Per- 
rière, est  une  œuvre  de  haine  et  d'ignorance.  A  entendre  l'au- 
teur, le  Concile  de  Trente,  en  déclarant  que  Dieu  est  l'auteur  des 
livres  de  l'Ancien  et  du  Nouveau  Testament,  «  a  fermé  la  route  à 
la  science.  »  Les  Pères  de  Trente  ont  «  calomnieusement  imputé 
au  Créateur  leur  ignorance  et  leurimbéciUité.  »  «  L'ignorance  de 
la  Bible  est  absolue.  11  s'ensuit  qu'elle  n'est  pas  une  œuvre  di- 
vine, mais  une  œuvre  exclusivement  humaine.  » 

Le  sonrje  de  Jacob,  où  ce  patriarche  voit  les  Anges  descendre 
et  monter  à  l'aide  d'une  échelle  qui  unit  le  Ciel  à  la  Terre,  de- 
vient la  preuve  que,  d'après  la  Bible,  le  Ciel  est  peu  distant  de 
la  Terre  ;  la  même  conclusion  est  tirée  de  la  parabole  de  Lazare 
et  du  mauvais  riche,  avec  cette  spirituelle  remarque  «  qu'il  y  a 
des  balcons  doù  les  élus  peuvent  abaisser  leurs  regards  sur  la 
Terre  et  ses  profondeurs,  contempler  les  habitants  de  la  Terre  et 
de  l'Enfer,  être  eux-mêmes  vus  de  ces  derniers  et  converser 
avec  eux.  » 

Pour  M.  Perrière  :  «  Le  fabricateur  de  l'Univers  n'a  rien,  abso- 
lument rien  de  la  conception  de  la  Divinité...  Le  Seigneur  est  un 
homme  comme  nous...  il  exerce  tous  les  métiers  :  il  est  jardi- 
nier, il  est  modeleur,  il  est  chirurfjien,  il  est  tailleur  !  !  !»  En 
voilà  assez  pour  juger  l'homme  et  le  livre. 

—  La  condition  de  la  femme  depuis  Vantiquité  jusqu'à 
nos  jours,  par  M.  Jules  Cauvière,  ancien  magistrat,  professeur 
à  l'Institut  catholique  de  Paris,  constitue  une  brève  et  substan- 
tielle étude.  Le  nom  de  l'auteur  est  connu  et  nous  avons  men- 
tionné ici-même  un  auîre  savant  travail  sur  le  lien  conjugal 
et  le  divorce  dans  les  temps  anciens.  L'étude  qu'il  nous  donne 
aujourd'hui,  met  en  lumière  la  salutaire  influence  du  christianisme 
sur  le  sort  de  la  femme  à  travers  les  âges.  Après  avoir  tracé 
rapidement  le    tableau   des   mœurs   Israélites  et  des  mœurs 
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païennes,  après  avoir  fait  ressortir  à  celle  occasion  la  supériorité 
de  la  loi  mosaïque  sur  celle  des  nations  contemporaines,  l'auteur 
montre  la  religion  de  Jésus-Christ  couronnant  le  progrès  commencé 
sous  l'Ancien  Testament.  La  touchante  sollicitude  des  pasteurs  de 
l'Église  pour  la  femme  chrétienne,  le  zèle  avec  lequel  ils  s'atta- 
chent à  former  en  elle  non  seulement  la  piété,  mais  l'intelligence  ; 
à  développer  son  instruction,  ainsi  les  institutions  fondées  au 
milieu  des  troubles  du  moyen-^ge.  pour  lui  assurer  la  sécurité  e^ 
le  hien-ôlre  ;  les  services  rendus  par  d'illustres  chrétiennes  à  la 
littérature  et  aux  arts,  enfin  les  réformes  qu'il  serait  désirable 
d'introduire  dans  la  condition  actuelle  des  femmes  ;  ce  sont  là 
autant  d'aperçus  riches  et  féconds  que  l'auteur  fait  passer  succes- 
sivement sous  nos  yeux  avec  une  netteté  parfaite.  La  sûreté  des 
inlormations,  la  mesure  dans  les  jugements,  le  choix  et  la  variété 
dans  les  exemples  olTerls,  recommandent  celle  élude  non  moins 
que  la  clarté  de  l'exposition. 

—  Le  0  avril  a  eu  lieu  à  Biskra  l'inauguration  solennelle  de  la 
première  maison  des  Frères  armés  d'Afriijue,  on  plutôt,  comme 
on  les  nomme  pour  celte  partie  du  continent,  des  Frères  armés 
du  Sahara.  C'est  en  vertu  des  dispositions  adoptées  par  les  puis- 
sances européennes  réunies  à  Bruxelles  que  cette  institution  a  été 
créée.  Elle  a  été  faite  pour  répondre  à  l'appel  des  puissances 
souveraines  ou  protectrices  des  diverses  parties  de  l'Afrique, 
pour  appuyer  leurs  armées  régulières  et  faire,  à  côté  de  celles-ci, 
ce  qu'elles  ne  peuvent  entreprendre  avec  des  soldats  ordinaires. 
C'est  pour  aider  un  jour  la  France  à  achever,  dans  le  Sahara  et 
le  Soudan,  l'œuvre  commencée  par  ses  soldats  que  les  Frères  du 
Sahara  forment  à  Bi.skra  une  congrégation.  Ils  ne  font  de  vœux 
d'aucune  sorte.  Ils  emploient  leur  noviciat  à  se  former  aux  tra- 
vaux de  la  culture  saharienne,  aux  soins  des  blessés  et  des  ma- 
lades, enfin  au  maniement  des  armes  qui,  dans  une  telle  région, 
leur  seront  toujours  nécessaires  pour  défendre  leur  vie  et  proté- 
ger celle  dos  esclaves  délivrés  qui  voudront  se  grouper  autour 
d'eux  dans  les  centres  qu'ils  auront  créés. 

—  Il  résulte  d'une  statisti(iue  sur  les  établissementscalholiques 
en  Afrique  que  nous  comptons  sur  ce  continent,  410  mission- 
naires, répartis  comme  il  suit  :  77  pères  blancs  (30  en  Kabylie  et 
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au  Sahara,  20  dans  l'Ou/^anda,  4  dansl'Ounyanyembé,  10  sur  les 
bords  du  Tanganyika,  4  sur  ceux  du  Nyassa);  15  lazaristes  (en 
Abyssinie);  12  capucins  (chez  les  Gallas)  ;  142  spirilins  (20  au 
Zanguebar,  12  en  Gimbébasie,  (5  à  Gunnée,  37  sur  le  Congo  et 
rOubanghi,  24  sur  la  côte  de  Guinée,  7  sur  le  Bas-Niger,  9  à 
Sierra-Leone,  27  au  Sénégal)  ;  81  jésuites  (20  sur  le  Haut-Zam- 
bèze,  7  en  Egypte,  48  à  Madagascar);  52  oblats  de  Marie  (12  dans 
le  Transwal,  22  dans  le  Natal,  18  dans  l'État  d'Orange)  ;  5  oblats 
de  Troyes  sur  le  fleuve  d'Orange  ;  56  pères  des  missions  afri- 
caines de  Lyon  (18  au  Bénin,  7  au  Niger,  7  au  Dahomey,  5  à  la 
Gôte-d'Oret  19enÉgypte). 

—  Les  Explorations  et  Missions  dmis  l'Afrique  équato- 
riale,  par  Florentin  Loriot,  nous  présentent  Livingstone  comme 
le  précurseur  des  missions  catholiques  dans  lAfrique  centrale.  Le 
grand  voyageur  anglais  fut  digne  de  cet  honneur  posthume  par 
sa  bonne  foi,  la  dignité  de  sa  vie,  sa  charité  envers  les  pauvres 
nègres.  Les  deux  tiers  du  volume  sont  consacrés  à  un  résumé  de 
ses  voyages,  c'est  un  des  meilleurs  ;  il  est  écrit  d'un  styie  imagé, 
coloré  et  d'un  parfum  biblique  qui  ne  niessied  pas  au  sujet.  Les 
derniers  chapitres  exposent  l'œuvre  apostolique  des  Pères  blancs 
d'Alger  sur  le  Tanganyika  et  le  Victoria  Nyanza. 

—  L'Eschatologie  chrétienne  du  D''  Atzberger,  professeur  à 
l'Université  de  Munich  est  un  historique  de  nos  principales 
croyances  religieuses  fait  à  l'aide  de  l'Ancien  et  du  Nouveau 
Testament  et  des  monuments  profanes  de  la  littérature  juive.     ■ 

—  Dans  un  magnifique  ouvrage  intitulé  Histoire  illustrée 
des  Pèlerinages  français  de  la  Très  Sainte  Vierge  et  publié 
sous  le  patronage  des  \\\\.  PP.  Augustins  de  l'Assomption,  le 
R.  P.  Jean-Emmanuel  Drochon  vient  de  raconter  les  origines  de 
chacun  d'eux,  d'en  retracer  les  progrès  et  l'épanouissement. 
Gette  œuvre  considérable  comprend  les  monographies  de  plus  de 
quatorze  cents  pèlerinages,  jus(|u'aux  plus  modestes  et  aux  plus 
récents.  G'est  en  somme,  l'histoire  du  culte  si  poétique  de  la 
Mère  de  Dieu  en  même  temps  que  celle  de  cliaque  diocèse  et  de 
plusieurs  villes  et  bourgades.  Vingt  caries  en  couleurs,  corres- 
pondant à  autant  d'anciennes  provinces,  indiquent  le  nombre  des 
pèlerinages  dans  chaque  diocèse,  les  routes  et  les  voies  ferrées 
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qui  y  conduisent.  Plus  de  quatre  cent  cinquante  gravures  de  Hu- 
bert Clerget,  d'une  exactitude  et  d'un  pittoresque  achevés,  font 
de  ce  volume  une  œuvre  d'art  en  même  temps  qu'une  œuvre 
utile  et  populaire,  et  lui  donnent  un  véritable  cachet  d'élégance. 

—  M.  le  commandeur  de  Kossi,  cet  infatigable  archéologue,  a 
retrouvé,  au-dessus  de  la  catacombe  de  Sainte-Priscille,  sur  la 
via  Salaria,  les  fondements  de  la  basilique  de  Saint-Sylvestre, 
que  l'on  croyait  détruits,  et  la  trace  des  sépultures  de  plusieurs 
papes  qui  ont  vécu  du  IV  au  VI''  siècle,  enterrés  jadis  dans  le 
sanctuaire  de  la  basilique  de  Saint-Sylvestre.  Il  a  retrouvé  pareil- 
lement l'escalier  qui  faisait  communiquer  la  basilique  avec  la 
catacombe  voisine.  Malheureusement,  l'antique  égUse  a  été  en- 
tièrement dépouillée  et  rasée,  sans  doute  à  l'époque  des  invasions 
barbares,  ainsi  que  le  pense  le  très  honorable  archéologue.  On 
n'a  encore  découvert  là  ni  inscription  ni  marbre  sculpté.  Mais  les 
fondations  laissent  apercevoir  très  visiblement  les  formes  de 
l'abside,  l'emplacement  de  l'autel  et  les  vestiges  de  quelques  sé- 
pultures. 

—  La  Solé?'iolo(/ie  du  R.  P.  Steentrup,  professeur  ù  la  Faculté 
d'inspruck  est  une  collection  de  173  thèses  théologitpies  qui 
complètent  sa  (Utristologic  et  son  traité  sur  Dieu.  Sa  méthode 
est  positive  et  on  chercherait  vainement  dans  ses  écrits  une  his- 
toire dogmatique.  La  ZeAlschrift  fur  katholische  théologie 
(1891)  a  publié  la  discussion  théologique  qui  s'est  élevée  entre 
l'auteur  et  le  docteur  Dœrholt,  à  propos  des  publications  de  ce 
dernier  sur  le  dogme  de  la  satisfaction. 

—  L'ouvrage  de  M.  Bellesheim  :  Geschichte  der  katholische 
Kirche  in  Irhmd,  forme  la  suite  naturelle  de  V Histoire  de  VE- 
qlise  catholique  en  Ecosse  du  môme  auteur.  M.  Bellesheim  a 
passé  trois  mois  à  Rome,  fouillant  les  archives  valicanes,  pui.sles 
archives  d'Angleterre  et  celles  du  British  Muséum  de  Londres. 
Fort  de  ses  recherches  et  se  basant  sur  les  résultats,  fruits  de 
longues  études,  il  retrace  d'une  façon  définitive  et  complète  l'his- 
toire de  l'Kglise  catholique  en hlande.  Au  paragraphe  traitant  des 
œuvres  de  saint  Patrice..  —  tout  en  gardant  le  plus  grand  respect 
pour  la  tradition,  —  il  accorde  une  sérieuse  importance  aux  re- 
cherches critiques  des  Iceltologues  d'Irlande.  Rien  n'a  élé  négligé 
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dans  celte  importante  publication,  ni  laissé  dans  l'ombre.  M.  Bel- 
lesbeim  ne  cite  aucun  fait,  ni  ne  déclare  aucune  cliose  qui  ne  soit 
solidement  établie  à  l'aide  de  documents  irréfutables. 

—  M.  Gevaert,  dans  sa  seconde  édition  des  Ojngines  du 
chant  liturgique  de  l'Église  latine,  a  joint  en  appendices  de 
nombreuses  notes,  entre  autres  une  réponse  aux  observations  de 
Dom  G.  Morin,  publiées  dans  la  Revue  bénédictine  de  février 
dernier.  L'érudit  bénédictin  rentre  en  lice  pour  rompre  une  lance 
en  l'honneur  de  saint  Grégoire  le  Grand  et  prouver  que  ce  pape 
est  bien  l'organisateur  du  chant  grégorien.  Dom  G.  Morin  divise 
son  étude  en  deux  parties.  Dans  la  première,  il  reprend  les  témoi- 
gnages déjà  invoqués  en  faveur  de  la  thèse  traditionnelle  et  en 
expose  de  nouveaux.  L'auteur  fait  preuve  d'une  grande  érudition 
et  d'un  esprit  de  critique  judicieux. 

—  L'histoire  de  l'art  chrétien,  tel  qu'il  se  présente  à  nous  à  la 
veille  du  XX'^  siècle,  peut  être  divisée  en  deux  périodes  millé- 
naires. La  seconde  a  vu  son  développement  magnifique  suivi  de 
sa  décadence.  Durant  les  premiers  mille  ans,  il  éclùt  du  milieu 
païen  comme  le  grain  au  milieu  de  l'ivraie  et  des  ruines  ;  il 
germe  des  catacombes  comme  du  creux  d'un  sillon  ;  il  se  déve- 
loppe avec  etîort,  cherchant  l'air  et  la  lumière  durant  des  siècles 
à  travers  de  cruels  mécomptes,  et  le  terrible  an  mille  arrive  avant 
qu'il  ait  trouvé  sa  voie.  Cette  laborieuse  croissance  est  la  source 
du  puissant  intérêt  qui  s'attache  au  beau  sujet  d'études  que  s'est 
choisi  M.  Salmon.  D'ailleurs  les  vaillants  efforts  qu'il  nous  re- 
trace ne  furent  ni  sans  succès  ni  sans  grandeur  :  combien  ils  sont 
touchants  dans  les  catacombes,  que  l'auteur  nous  fait  connaître 
au  triple  point  de  vue  monumental,  symbolique  et  historique. 

Il  y  a  intérêt  à  rechercher  avec  lui  les  premières  images  du  Sau- 
veur, de  sa  sainte  Mère,  des  apôtres  et  des  saints.  Quelle  riche 
iconographie  que  celle  des  nombreux  sarcophages  antiques,  cou- 
verts de  sculptures  historiées  !  Cette  époque  a  du  reste  ses  splen- 
deurs. Le  décor  des  grandes  basihques  d'Orient  et  d'Occident  aux 
étincelantes  mosaïques,  la  somptuosité  du  mobilier  liturgique  et 
des  premiers  autels,  les  trésors  de  l'orfèvrerie  byzantine,  des 
vases  sacrés  et  des  vêtements  sacerdotaux,  brillent  d'un  éclat 
suprême  de  Justinien  à  Charlemagne.  L'architecture  elle  même 
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enfante  des  merveilles  comme  sainte  Sophie  de  Constanlinople, 
et  les  moines  couvrent  la  chrétienté  de  cloîtres  innombrahles, 
abritant  autant  de  foyers  d'art  etdétude,  où  se  développe  déjà  la 
miniature,  et  d'où  sortiront  bientôt  les  bâtisseurs  de  cathé- 
drales. 

—  V Histoire  civile  et  reWjieiise  des  papes,  de  Constantin 
d  CharlemaQiie ,  par  G.  Audisio,  chanoine  de  Saint-Pierre,  profes- 
seur de  droit  des  gens  à  l'Université  delaSapience,  a  été  traduite 
de  l'italien  par  le  chanoine  Labis  et  annotée  par  le  chanoine 
Delvigne.  Cet  ouvrage  a  été  l'objet,  en  même  temps,  des  atta- 
ques violentes  de  la  presse  rationaliste,  et  des  appi-obations  les 
plus  clialeureuses  de  la  part  des  revues  et  des  journaux  catho- 
liques. 

Voici  l'appréciation  des  Etudes  religieuses  :  «  Parmi  les 
historiens  modernes  qui  ont  essayé  de  faire,  ou  plutôt  de  refaire 
sur  les  sources,  l'histoire  impartiale  des  pontifes  romains,  le 
chanoine  Audisio  occupe  un  rang  distingué.  Son  ouvrage,  écrit 
avec  métiiode  et  clarté,  méritait  de  passer  en  notre  langue  :  nous 
en  avons  sous  les  yeux  une  nouvelle  partie  ;  elle  comprend  l'his- 
toire civile  et  religieuse  des  papes,  depuis  saint  Melchiade,  con- 
temporain de  l'empereur  Constantin,  jusqu'à  Adrien  I""",  celui  qui 
eut  la  joie  de  voir  prosterné  à  ses  pieds  le  défenseur  de  l'Église, 
Charlemagne.  C'est  donc  une  période  de  plus  de  quatre  siècles 
(311  à  7î)o),  que  le  docte  professeur  de  la  Sapience  résume  d'un 
mot,  en  l'appelant  l'époque  de  «  l'émancipation  religieuse  et 
civile  du  genre  humain  ».  La  traduction  de  M.  le  chanoine 
Labis  nous  semble  fidèle  et  correcte  ;  dans  les  notes,  que  l'on 
aimerait  un  peu  plus  nombreuses,  M.  le  chanoine  Delvigne  cite 
sur  les  questions  controversées  l'opinion  des  critiques  français 
ou  allemands  qui  confirment  ou  contestent  les  solutions  de  l'au- 
teur. Ce  travail  ajoute  encore  au  mérite  de  l'ouvrage  que  tout 
amateur  d'histoire  ecclésiastique  consultera  avec  fruit.  » 

—  Dans  son  Angélolngie,  le  D"'  Oswald  démontre  au 
premier  chapitre  que  les  Juifs  n'ont  pas  emprunté  la  doctrine  des 
anges,  mais  (ju'ils  la  connaissaient  avant  la  captivité  de  Baby- 
lone. 

—  Nous  croyons  devoir  signaler  le  remarquable  atlas  des  Missions 
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élrangères  exécuté  par  M.  l'ahbé  Adrien  Launay  ;  cet  ouvrage  a 
été  publié  avec  grand  soin  par  la  Société  de  Saint-Augusiin.  11 
comprend  vingt-sept  cartes  :  une  carte  générale  d'abord  et  une 
spéciale  pour  chacun  des  vingt-six  vicariats  apostoliques  de  la 
Société  des  Missions  étrangères,  tous  situés  dans  l'Inde,  en  Indo- 
Chine,  en  Chine  et  au  Japon.  A  chaque  carte  est  accotée  une 
notice  donnant  des  renseignements  histori(jues  et  géographiques 
sur  les  missions.  On  conçoit,  sans  qu'il  soit  besoin  d'insister 
d'avantage,  l'ulihté  d'un  tel  document  pour  les  jeunes  prêtres 
envoyés  en  mission  dans  des  pays  nouveaux  pour  eux,  et  aussi 
pour  les  personnes  qui  s'intéressent  à  la  propagation  de  la  foi 
dans  les  pays  d'Extréme-Orienl. 

—  M.  Imbart  de  la  Tour,  maître  de  conférences  à  la  Fa- 
culté des  Lettres  de  Bordeaux,  vient  de  publier  un  travail  sur 
Les  éleclions  épiscopales  dans  l'érjlise  de  France  du  w"  au 
xii''  siècle.  L'auteur  résume  ainsi  le  plan  de  son  œuvre. 

ï  Jusqu'au  Concordat  de  1516,  l'élection  a  été  le  mode  cano- 
nique de  la  nomination  de  nos  évêques.  Né  avec  le  Christianisme 
ce  principe  est  resté  quinze  siècles  in.scrit  dans  notre  droit.  Au 
xvi°  siècle,  il  tomba  sous  une  condamnation  définitive.  La  nomi- 
nation royale  .se  substitua  à  1  élection  par  les  chapitres,  l'institu- 
tion du  pape  à  l'ancienne  confirmation  du  métropolitain.  L'oppo- 
sition de  l'Université  et  des  Parlements  ne  paivintpas  aie  sauver 
et,  depuis,  nos  révolutions  religieuses  ou  politiques  n'ont  jamais 
réussi  à  le  rétablir. 

Lorsque  le  régime  électoral  disparut,  il  s'était  lui-même  pro- 
fondément modifié,  il  rappelait  alors  aussi  peu  la  procédure  des 
premiers  siècles  que  les  usages  de  l'époque  franque,  carolin- 
gienne ou  féodale.  A  lorigine,  la  communauté  tout  entière  avait 
pris  part  à  l'élection  ;  c'était  en  son  sein,  pour  elle  ou  devant  elle, 
quêtait  choisi  l'évêque  ;  le  clief  de  Vecclesia  était  bien  son  élu. 
Au  neuvième  siècle,  eut  lieu  un  premier  changement.  L'union 
de  l'Église  et  de  la  cité,  l'influence  du  régime  municipal  gallo- 
romain  sur  la  société  chrétienne,  la  création  des  monastères  et 
des  paroisses  constituèrent  un  corps  électoral  très  différent,  par 
ses  mœurs  et  sa  composition,  de  Tancienne  communauté.  L'as- 
semblée ne  se  composa  plus  que  des  clercs,  des  membres  de 
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l'arislocralie  sénatoriale,  des  hommes  iiiduenls  de  la  classe 
moyenne,  de  la  population  urbaine.  Cependant  l'ancienne  règle 
du  consentement  unanime  fut  maintenue.  Les  canons  ou  les  capi- 
tulaires  font  toujours  de  l'élection  l'œuvre  de  tous  ;  en  théorie, 
c'est  encore  l'église  qui  choisit  son  chef  et  tous  ses  membres  sont 
présents  ou  représentés.  Il  n'en  est  plus  de  même  depuis  le  xiw 
siècle.  Peuples  laïques,  clercs  ruraux,  moines  sont  exclus  à 
l'élection.  Le  suffrage  devient  un  privilège  et,  contrairement  à 
l'ancien  droit,  le  iv^  concile  de  Latran  (1215),  reconnaît  implici- 
tement aux  chapitres  seuls  le  droit  de  désigner  aux  évochés. 

Si  les  chapitres  avaient  été  recrutés  parle  sulTrage,  ils  auraient 
pu  former  un  collège  électoral,  analogue  à  celui  qu'ont  établi  les 
constitutions  politiques  qui  ont  admis  le  vote  ù  deux  degrés. 
Mais,  composé  au  gré  de  l'évèque  ou  se  recrutant  eux-mêmes, 
ils  ne  pouvaient  aspirer  à  être  les  représentants  de  la  commu- 
nauté chrétienne.  En  réalité,  l'élection  par  les  chapitres  marque, 
beaucoup  plus  que  le  concordat,  la  chute  du  système  électif. 
Toute  une  révolution  s'est  faite  alors  dans  les  idées  comme  dans 
la  procédure.  L'ancienne  formule  que  «  celui  qui  doit  comman- 
der à  tous  doit  être  élu  par  tous  »  a  disparu  ;  de  même  que  la 
physionomie  de  l'assemblée,  les  règles,  les  usages  suivis  par  elle 
ont  profondément  changé. 

Nous  nous  proposons  d'étudier  cette  dernière  transformation, 
d'en  décrire  la  marche,  d'analyser  les  causes  qui  du  ix'  au  xii° 
siècle  ont  pu  la  préparer.  Peut-être  réussirons-nous  à  mettre  en 
lumière,  en  étudiant,  un  des  traits  de  celte  lente  évolution,  qui  a 
exclu  peu  à  peu  tout  élément  populaire  du  gouvernement  reli- 
gieux. » 

—  Nous  avonsà  signaler  la  publication  d'un  nouveau  tome  des 
Monumenia  Germanias.  Durant  la  lutte  du  Sacerdoce  et  de 
lEmpire,  au  W"  et  au  Wh  siècle,  les  deux  partis  en  présence 
eurent  leurs  défenseurs  et  leurs  adversaires.  C'est  précisément  la 
collection  de  ces  brochures,  de  ces  pamphlets  contemporains  qui 
constituera  la  publication  en  deux  tomes,  dont  l'un  est  déjà  paru: 
Libelli  de  lite  imperatorwn  et  pontificum  sxculis  XI  et  XII 
conscr'ipti. 
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UicTioNNAiRE  DE  LA  BiBLE,  de  F.  Vigoiirou.T,  prêtre  de  Saint- 
Sulpice,  avec  le  concours  d'un  grand  nombre  de  collaborateurs, 
Paris.  Letouzé  el  Ané. 

La  nécessité  d'étudier  les  Saintes  Écritures  est  devenue  plus 
grande  que  jamais.  On  n'a  plus  seulement  à  réfuter  les  erreurs 
du  protestantisme  sur  tel  ou  tel  dogme  en  particulier,  il  faut  dé- 
fendre l'inspiration  des  saints  Livres,  leur  authenticité,  leur  vé- 
racité. Une  foule  de  problèmes  nouveaux  ont  été  soulevés  ;  les 
objections  sont  devenues  tous  les  jours  plus  nombreuses  et  plus 
perfides. 

A  un  tel  mal,  il  est  nécessaire  d'apporter  un  remède.  Il  im- 
porte de  mettre  à  la  disposition  de  ceux  qui  ne  peuvent  faire  des 
études  spéciales  un  répertoire  où  ils  puissent  trouver  une  solu- 
tion à  toutes  les  objections  courantes.  Ce  répertoire,  M.  Yigouroux 
a  entrepris  de  le  publier  sous  le  titre  de  D'iclionnorre  de  la  B'ihk. 
L'ouvrage  que  nous  annonçons  n'est  point  une  nouvelle  édition 
du  Dictionnaire  de  dom  Calmet,  ni  une  traduction  des  diction- 
naires protestants  ou  rationalistes  imprimés  en  Angleterre  et  en 
Allemagne.  C'est  une  œuvre  originale,  conçue  sur  un  plan  plus 
étendu  et  dans  un  esprit  tout  à  fait  catholique. 
Ce  dictionnaire  comprend  / 

1°  Tous  les  noms  des  personnes  contenus  dans  l'Ancien  et  le 
Nouveau-Testament.  Ces  noms  sont  placés  par  ordre  alphabé- 
tique en  suivant  l'orthographe  de  la  Yulgate.  A  côté  de  la  forme 
de  la  Yulgate  est  reproduite  la  forme  hébraïque  ou  grecque. 
Chaque  article  renferme  tout  ce  que  l'Écriture  ou  les  sources 
extra-bibliques  nous  apprennent  sur  le  personnage  en  question, 
avec  renvois  aux  sources,  soit  sacrées,  soit  profanes.  On  y  trouve 
ensuite  une  appréciation  du  caractère,  des  actes,  du  rôle  et  des 
écrits,  s'il  y  a  lieu,  de  celui  dont  on  fait  la  biographie.  Chaque 
article  important  est  terminé  par  une  bibliographie. 

2°  Tous  les  noms  de  lieux  mentionnés  dans  l'Écriture.  Comme 
pour  les  noms  de  personnes,  l'orthographe  adoptée  est  celle  de  la 
Yulgate.  Toutefois,  afin  de  faciliter  les  recherches,  des  renvois 
permettent  de  retrouver  facilement  les  lieux  qui  auraient  changé 
de  nom.  Dans  chaque  article,  on  mentionne  l'état  ancien  et  mo- 
derne de  la  localité  avec  les  renseignements  les  plus  précis  ;  puis 
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on  f;iil  l'histoire  complète  relativement  à  rÉciiture Sainte.  Enfin, 
on  indique  les  principaux  auleiirs  qui  ont  décrit  ces  lieux. 

3°  L'histoire  naturelle  de  la  Bihle,  c'est-à-dire  les  noms  de 
plantes  et  d'animaux  mentionnés  dans  les  Saintes  Ecritures.  A 
côté  du  nom  français,  on  indiipie  le  nom  ou  les  noms  hébreux 
avec  les(iuels  con-espond  le  nom  de  la  Vulgate.  Viennent  ensuite 
la  description  de  la  plante  ou  de  l'animal  et  l'indication  de  tous 
les  passages  de  l'Écriture  qui  s'y  rapportent. 

4^  Chacun  des  livres  de  l'Ancien  et  du  Nouveau-Testament 
a  un  article  spécial  dans  letjuel  on  expliijue  le  nom  du  livre, 
puis  on  examine  quel  en  est  l'auteur,  et  quand  il  a  été  composé 
(authenticité  et  véracité).  Ensuite,  on  fait  l'histoire  du  texte,  on 
en  donne  l'analyse,  on  répond  aux  difficultés  de  tout  genre 
aux(iuelles  cet  écrit  a  donné  lieu,  et  on  indique  les  principaux 
commentaires. 

r?  Toutes  les  questions  Ihéolofïiques,  archéologiques,  scienti- 
fiques et  criU([ues  relatives  aux  Ecritures  sont  traitées  dans  un 
article  spécial,  qui  contient  un  résumé  clair  et  complet  des 
connaissances  actuelles  sur  le  sujet. 

(3"  De  courtes  notices  sur  les  principaux  commentateurs  an- 
ciens et  modernes,  chrétiens,  juifs  et  hétérodoxes,  donnent  la 
biographie  très  succincte  du  personnage,  l'énumération  exacte 
de  ses  écrits  exégétiques  avec  une  appréciation  critique,  et  l'indi- 
cation des  monographies  que  pourraient  fournir  des  renseigne- 
ments sur  le  commentateur. 

7"  Les  renseignements  bibliographiques  (jui  suivent  chaque 
article  sont  aussi  complets  que  possible,  de  manière  à  faciliter 
les  recherches  de  ceux  qui  voudraient  faire  des  études  particu- 
lières. 

Les  illustrations  choisies  avec  le  plus  grand  soin  sont  pui- 
sées aux  sources  les  plus  sûres  :  Lepsius,  Rosellini,  Wilkinson, 
Botta,  Place,  Layard,  etc.,  sont  largement  mis  à  contribution 
pour  la  partie  archéologique. —  Les  monuments  modernes,  les 
villes,  les  sites  sont  reproduits  d'après  les  photographies  les 
plus  récentes.  La  partie  géographique  est  tout  spécialement  soi- 
gnée ;  de  nombreuses  cartes,  des  plans,  dressés  par  M.  Thuillier 
d'après  les  meilleures  sources  françaises,  anglaises  et  allemandes, 
accompagnent  le  texte. 

Quant  à  l'impression,  elle  est  confiée  à  M.  Maine  :  c'est  dire 
que  l'ouvrage  ne  laissera  rien  à  désirer. 

Le  Gérant  :  Z.  Peisson. 
Amiens.   —   Imp.    Rousscau-Leroy,  13,  rue  Saint-Fuscien. 
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Sixième  article. 


Les  Mythes  :  V origine  des  choses. 

Les  mythes  sont  les  dogmes  des  religions  païennes, 
dogmes  flottants,  sans  formule  précise,  à  la  formation 
desquels  l'imagination  a  plus  de  part  que  le  raisonne- 
ment ou,  du  moins,  que  la  saine  raison.  La  religion 
chaldéo-assyrienne,  avec  ses  rites  séculaires,  son  nom- 
breux cortège  de  divinités,  ses  tendances  naturalistes 
et  anthropomorphiques  ne  pouvait  manquer  de  pro- 
duire une  abondante  floraison  de  légendes  figuratives. 

Nous  avons  eu  déjà  l'occasion  d'en  signaler  plu- 
sieurs; mais  il  en  est  qui  méritent  d'être  examinées 
plus  longuement,  soit  à  cause  de  leur  importance 
dans  l'histoire  générale  des  croyances  humaines,  soit 
parce  que,  mieux  connues  que  les  autres,  parvenues 
jusqu'à  nous  dans  des  textes  suffisamment  étendus, 
bien  que  fragmentaires,  elles  nous  font  mieux  com- 
prendre l'esprit  de  la  littérature  sacrée  des  Chaldéens 
et  celui  de  la  religion  qui  l'a  produite  :  ce  sont  celles 
qui  ont  trait  à  l'origine  des  choses  et  de  l'humanité  (1). 

(1)  Sur  les  autres  légendes  mythiques,  v.   Revue  des  Religions 
1890,  p.  oiC. 
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Ces  antiques  récits  constituent  de  véritables  épopées 
d'un  caractère  particulier,  moins  harmonieux,  sans 
doute,  et  moins  pur  que  celui  des  vieux  poèmes  de  la 
Grèce,  mais  qui  ne  laisse  pas  d'avoir  son  charme, 
comme  toutes  les  œuvres  où  le  génie  des  peuples  pri- 
mitifs se  manifeste  dans  une  puissante  et  naïve  origi- 
nalité. Les  extraits  de  Bérose,  conservés  par  Eusèbe 
de  Césarée,  ne  laissaient  pas  soupçonner  que  leur 
contenu  bizarre  était  tiré  de  livres  poétiques  où  l'his- 
toire du  monde,  des  dieux  et  des  hommes  était  ra- 
contée tout  au  long,  avec  une  grande  richesse  de  dé- 
tails ;  ils  ne  permettaient  pas  non  plus  d'apprécier 
nettement  le  rapport  de  la  tradition  babylonienne 
avec  les  premières  pages  de  la  Genèse.  On  ne  trou- 
vera pas  ici  l'explication  de  ce  rapport  ;  mais  peut- 
être  pourra-t-on  voir  dans  quelles  conditions  se  pose 
la  question  qu'il  provoque  naturellement,  à  savoir  : 
en  quel  sens  Tune  de  ces  traditions  dépend-elle  de 
l'autre,  et  quelle  est  l'origine  de  toutes  les  deux? 

I 

Le  récit  de  la  création,  trouvé  par  Georges  Smith 
dans  les  débris  de  la  bibliothèque  d'Asurbanipal,  re- 
couvrait au  moins  sept  tablettes  d'argile.  On  possède 
le  début  de  la  première  ;  quelques  mots  de  la  deuxième  ; 
quelques  lignes  de  la  troisième  ;  la  quatrième  dans 
son  entier  ;  le  commencement  de  la  cinquième  ;  un 
petit  fragment  d'une  autre  tablette,  la  sixième  ou  la 
septième  ;  enfin,  un  morceau  plus  étendu,  qui  appar- 
tient sans  doute  à  la  dernière  tablette  (1).  Cette  dispo- 

(1)  Ou  trouve  des  renseignements  détaillés  sur  ces  fragments, 
l'ordre  qu'il  convient  de  leur  assigner,  les  endroits  où  ils  ont  été 
publiés,  les  auteurs  qui  les  ont  traduits,  dans  Jensen,  Kostnologie, 
266-268  ;  DoliUsch,  Wœrterbiich,  65  ;  Sayce,  Hecords  of  ihc  Past 
(N.  S.)  i,  125. 
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sition  matérielle  du  poème  n'indique  nullement  une 
division  régulière  de  ses  parties,  et  l'on  a  supposé 
à    tort  que    chacune    des   tablettes   correspondait  à 
l'un  des  jours  de  la  création.  Le  texte  chaldéen  n'a 
rien  qui  ressemble  aux  sept  jours  de  la  Genèse.  Ob- 
servons d'ailleurs,  afin  de  prévenir  tout  malentendu, 
que  le  document  dont  nous  parlons  représente  seule- 
ment une  recension  des  légendes  relatives  à  la  créa- 
tion    de    l'univers ,    recension    fort    ancienne    sans 
doute  (1),  mais  où  l'on  peut  reconnaître  une  combi- 
naison de  vieilles  traditions  mythologiques  arrangées 
en  vue  d'une  théologie  particulière.  Il  a  existé  certai- 
nement d'autres  récits  où  la  création  était  racontée 
d'une  manière  assez  différente,  au  moins  dans  les  dé- 
tails (2).  Dans  notre  texte,  le  rôle  principal  est  tenu 
par  Marduk  :  c'est  la  tradition  babylonienne,  greffée 
sans    doute    sur   la   tradition  plus    ancienne  encore 
d'Eridu.  Mais,  à  Ur,  on  trouvait  moyen  d'assigner  au 
dieu  Sin  un  rôle  prépondérant  dans  l'organisation  du 
monde,  et  l'on  n'hésitait  pas  à  déclarer  qu'il  avait  pro- 
duit l'univers,  engendré  les  dieux  et  les  hommes  (3). 
Il  en  était  de  même  à  Erek  pour  Anu  et  Istar  ;  à  Sip- 
par,  pour  Samas  ;  à  Kutha,  pour  Nergal  ;   à  Tello,  ' 
pour  Ninib. 

Le  commencement  du  poème  babylonien  est  d'une 
simplicité  grandiose  qui  rappelle,  pour  le  ton  et  pour 
la  construction  de  la  phrase,  le  début  de  la  Genèse  : 

(1)  a  II  est  certain  que  les  traditions  conservées  par  les  scribes 
assyriens  sont  antérieures  à  Moïse  et  même  à  Abraham.  »  Vigou- 
reux, Bible  et  Découvertes  modernes  (o''  édit.)  I,  lyQ. 

(2)  Sayce,  0/».  ctï..  147,  donne,  après  Smilh,  la  traduction  d'un 
texte  fragmentaire  qui  est  censé  représenter  la  tradition  de  Ku- 
tha. Il  faut  attendre  pour  apprécier  le  caractère  et  la  portée  de  ce 
document  qu'il  ait  été  publié  en  original. 

(3)  V,  Revue  des  Religions  1891,  p.  30. 
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a  Lorsqu'il  n'y  avait  rien  en  haut  qui  s'appelât 
ciel, 

Rien  en  bas  qui  eût  le  nom  de  terre, 

L'Abîme  (ApsiT)  primordial,  qui  les    engendra, 

Et  la  Confusion-Océan  (Miimmu-Tiamat)^  qui 
les  enfanta  tout  entiers, 

Mêlaient  ensemble  leurs  eaux  ; 

Il  n'y  avait  pas  de  sol  productif  (1)  ;  pas  un  ro- 
seau ne  poussait  (2). 

Quand  il  n'existait  aucun  dieu, 

Qu'il  n'y  avait  aucun  nom  prononcé  (3),  aucun 
destin  fixé. 

Les  dieux  furent  produits 

Luhmu  et  Lahamu  furent  faits 

Ils  grandirent 

Ansar  et  Kisar  furent  produits 

Les  jours  se  prolongèrent 

Anu  (Bel  etÉa?) 

Ansar  et  (Kisar?) (4).  » 

(1)  Passage  diversement  traduit.  Le  mot  à  mot  serait,  à  ce  qu'il 
semble  ;  «  Une  place  à  roseaux  [gipara)  ne  se  liait  pas  »,  n'était 
pas  formée.  Jensen,  op.  cit.,  325. 

(2)  La  ressemblance  de  ce  passage  avec  le  commencement  de  la 
Genèse  est  très  frappante,  surtout  si  l'on  adopte  pour  le  texte  bi- 
blique une  lecture  assez  autorisée  par  le  contexte  et  le  témoi- 
gnage de  la  tradition  juive  :  «  Quand  Dieu  commença  à  faire  le  ciel 
et  la  terre,  la  terre  (c'est-à-dire,  la  masse  chaotique^  était  in- 
forme, »  etc.  Noter  aussi  que  le  récil  jéhovistc,  Gcii.  11,  4,  com- 
mence de  la  m<^rae  manière  :  «  Quand  Jahvé  (-  Élohim)  fit  le  ciel 
cl  la  terre,  il  n'y  avait  sur  la  terre  aucune  plante  des  champs  », 
etc. 

(3)  Rien  n'existait,  même  en  idée.  Le  nom  est  la  môme  chose 
que  l'essence,  et  peut  représenter  aussi  l'existence.  Ainsi,  la  tra- 
duction littérale  des  deux  premières  lignes  de  notre  fragment  se- 
rait :  «  Lorsque  les  cioux,  en  haut,  n'étaient  pas  nommés  ;  que  la 
terre,  en  bas,  n'était  pas  appelée  d'un  nom.  » 

(4}  Texte  dans  Delilzsch,  Assymc/ie  Lesestiicke  {l'^  éd.),  93. 
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De  ce  fragment,  si  malheureusement  incomplet,  il 
ressort  que  la  vieille  sagesse  chaldéenne  plaçait  au 
commencement  de  toutes  choses  le  chaos,  c'est-à-dire 
un  néant  vaguement  conçu,  qui  se  confondait  avec 
l'être  indéterminé.  De  là  sortirent  premièrement  les 
dieux.  Ces  dieux,  Luhmu  et  Lahamu,  Ansar  et  Kisar 
personnifient  le  ciel  et  la  terre.  Ils  ont  dû  être  consi- 
dérés quelque  part  et  à  un  moment  donné,  comme 
des  dieux  réels  (1).  Ici  ils  marquent  la  transition  du 
néant  à  l'être,  de  l'abstraction  à  la  réalité,  le  premier 
effort  du  chaos  pour  se  déterminer  ;  vieilles  divinités 
qui  ont  perdu  leur  clientèle,  et  à  qui,  pour  ne  pas  les 
oublier  tout  à  fait,  on  garde  une  place  dans  la  légende 
des  siècles  inconnus.  On  leur  fait  représenter  le  ciel 
et  la  terre  à  une  époque  où  le  ciel  et  la  terre  ne  sont 
pas  censés  exister  réellement.  Ce  sont  des  divinités- 
fantômes,  qui  servent  d'intermédiaire  entre  l'éternel 
abîme,  le  néant  silencieux,  et  le  monde  des  êtres 
réels,  des  dieux  vivants.  Déjà  l'abîme  lui-même  se 
dédouble  en  personnalités  indécises.  L'immense 
chaos  prend  deux  noms,  Abîme  et  Confusion-Océan. 
L'un  est  le  père,  et  l'autre,  la  mère  de  toutes  choses. 
Ce  ne  sont  pas  des  dieux;  ce  ne  sont  pas  des  êtres, 
déterminés.  Ce  sont  des  monstres  que  l'on  sent  va- 
guement dans  les  ténèbres  et  qui  s'évanouiront  à  l'ap- 
parition de  la  lumière»^  Eux  aussi  peut-être  ont  été 
des  dieux  :  Apsû,  le  vaste  Océan,  le  grand  esprit  des 
eaux  ;  Mummu-Tiamat,  la  mer  aux  larges  entrailles, 
remplies  d'êtres  vivants.  Mais  ils  ont  fini  par  être  la 
personnification  du  désordre,  du  monde  en  voie  de 
formation,  de  la  nature  sans  lois,  de  l'univers  avant 
la  lumière,  le  mouvement  réglé,  la  vie.  Il  faut  que 

(1)  Cf.  Rev.  des  Religions  1891,  p.  12. 
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Tiamat  périsse  pour  qu'il  y  ait  un  ciel  avec  des  as- 
tres au  cours  régulier,  une  terre  fertile,  peuplée 
d'hommes  et  d'animaux. 

Damascius  était  donc  assez  bien  renseigné  sur  l'an- 
cienne   doctrine    des  Chaldéens,  lorsqu'il    écrivait   : 
<(  Parmi  les  barbares,  les  Babyloniens  paraissent  pas- 
ser sous  silence  le  premier  de  tous  les  principes  et 
ils  en  imaginent  ensuite  deux, Tauthé  (l)etApasôn  (2), 
faisant  d'Apasôn  l'époux  de  Tauthé,  qu'ils  appellent  la 
mère  des  dieux.  Ils  font  naître  de  leur  union  un  fils 
unique,  Moymis  (3),  qui  me  paraît  être  le  monde  intel- 
ligible, issu  des  deux  premiers  principes.  Des  mêmes 
sort  ensuite  une  autre  génération,  Daché  et  Dachos  (4). 
Succède    une    troisième,    des    mêmes   parents,    Kis- 
sarê   et  Assôros  (5),    de    qui   naissent   trois   dieux  : 
Anos  (G),  Illinos  (7),  et  Aos  (8)  ;  enfin  le  fils   d'Aos  et 
de  Dauké  (9)  est  Bêlos  (10),  qu'ils  disent  avoir  été  le 
démiurge  (11).  »  On  ne  voit  rien  ici  de  particulier,  si  ce 
n'est  que   Mummu-Tiamat ,  la   Confusion-Océan   de 
notre  texte,  est  dans  Damascius  un  double   person- 
nage, Tiamat,  la  Mer,  épouse  de  l'Abîme,  et  Mumniu 
le  Chaos,  fils  de  l'Abîme  et  de  la  Mer.  C'est  une  autre 


(1)  Taù6É  =  Tiamat  {tiamtu). 

(2)  'ÀTrajtôv  =  Apsû. 

(3)  ^Iiooiji";;  =  Mnmmu. 

(4)  Axyï^,  Aa/Ô7  (à  lire  Aa/r^,  Aayoj)  =  Uihmu,  Lahamu. 

(5)  Ki77aov^,    AjTwpôj   =  Kisary  Ansar.  Au  sujet  de  Ansar  = 
Asur,  V.  Revue  des  Religions  1891,  p.  304. 

(6)  'Avôç  =  Anu. 

(7)  "iXX'.voç  ==  EUila  (Bel). 

(8)  'Aô;  =  Éa. 

(9)  Aa'jxï)  =  Damkina. 
(10)  B?;).o;  =  Bel  (Marduk). 

(H)  De  prim.  princip.  125,  p.  oS-î,  éd.  Kopp;  Irad.  dans  Lcnor- 
mant,  Origines  de  l'histoire,  1,  493. 
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forme  de  la  légende,  non  moins  ancienne  peut-être 
que  celle  qui  est  conservée  dans  notre  récit.  Un  pareil 
thème  pouvait  être  modifié  indéfiniment.  Nous  avons 
cité  précédemment  des  textes  qui  placent  à  l'origine 
des  choses  Anu,  l'idée-principe  ou  la  matière  pre- 
mière du  monde  (1).  D'Anu  procèdent  Ansar  et  Kisar, 
Luhmu  et  Lahamu,  ainsi  que  d'autres  couples  qui 
sont,  comme  ceux-ci,  la  personnification  vague  du 
ciel  et  de  la  terre.  Ce  système  ne  diffère  pas  beaucoup 
au  fond  de  celui  qu'on  vient  de  voir  ;  mais  Damascius 
en  aurait  trouvé  la  formule  plus  correcte,  parce  que 
l'on  y  rencontre  au  moins  l'apparence  d'un  premier 
principe.  Ailleurs  (2),  la  déesse  des  eaux,  mère  d'Ea, 
est  appelée  «  mère  du  ciel  et  de  la  terre  »,  et,  par 
conséquent,  se  confond  plus  ou  moins  avec  Tiamat. 
Il  est  d'autant  moins  étonnant  qu'on  ait  proposé  sur 
un  sujet  aussi  obscur  des  solutions  diverses,  que  cha- 
cun était  laissé  libre  d'en  penser  ce  qu'il  voulait. 

Il  est  probable  que,  dans  notre  texte  comme  dans 
Damascius,  Luhmu  et  Lahamu  naissaient  d'Apsû  et  de 
Tiamat  ;  ceux-ci  produisaient  ensuite  Ansar  et  Kisar, 
lesquels,  à  leur  tour  donnaient  l'existence  aux  trois 
grands  dieux,  Anu,  Bel,  Ea.  La  suite  du  récit  nous  fait 
défaut.  A  la  fin  de  la  seconde  tablette,  dont  les  dernières 
lignes  seulement  sont  connues  (3),  on  voit  Marduk  s'of- 
frir pour  combattre  Tiamat  et  soutenir  contre  elle  la 
cause  des  dieux.  Que  s'est-il  passé  dans  l'intervalle  ? 
Tiamat  va  paraître  avec  une  armée  de  monstres.  Mar- 
duk, le  champion  des  dieux,  est  envoyé  par  Ansar. 
Comment  Ansar  et  les  autres  dieux  avaient-ils  pu  se 


(1)  Revue  des  Religions  1891,  p.  72. 

(2)  II.  R.  54,  n.  3, 18. 

(.S)  Fragment  inédit,  signalé  par  Dclitzsch,  Wœrterbuch,  65. 
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brouiller  avec  leur  aïeule  Tiamat  ?  On  le  saura  peut- 
être  un  jour.  11  est  certain  que  la  discorde  s'introduisait 
dans  ce  monde  plus  que  primitif,  et  que  Tiamat  toujours 
féconde,  après  avoir  fait  souche  de  divinités,  enfantait 
les  monstres  les  plus  étranges.  Peut-être  était-ce  pour 
so  défendre  contre  les  prétentions  des  dieux  ;  ou  bien, 
au  contraire,  les  dieux  furent-ils  excités  à  l'attaquer 
pour  mettre  fin  à  ces  créations  toutes  plus  extraordi- 
naires les  unes  que  les  autres,  et  qui  remplaçaient  par 
des  chimères  l'informe  chaos.  C'est  à  cette  période  de 
notre  histoire  que  correspond  l'extrait  de  Bérose  cité 
dans  la  Chronique  d'Eusèbe  (1)  d'après  Alexandre 
Polyhistor  :  «  Il  y  eut  un  temps  où  tout  était  ténèbres 
et  eau  (2),  et  dans  ce  milieu  s'engendrèrent  spontané- 
ment des  animaux  monstrueux  et  des  figures  singu- 
lières :  des  hommes  à  deux  ailes  et  quelques-uns  avec 
quatre,  à  deux  faces,  à  deux  têtes,  l'une  d'homme  et 
l'autre  de  femme,  sur  un  seul  corps,  avec  les  deux  sexes 
en  même  temps  ;  des  hommes  avec  des  jambes  et  des 
cornes  de  chèvre  ou  des  pieds  de  cheval  ;  d'autres 
avec  les  membres  postérieurs  d'un  cheval  et  les  mem- 
bres antérieurs  d'un  homme,  semblables  aux  hippo- 
centaures. Il  y  avait  aussi  des  taureaux  à  tête  hu- 
maine, des  chiens  à  quatre  corps  et  à  queue  de  pois- 
son, des  chevaux  à  tête  de  chien,  des  hommes  éga- 
lement à  tête  de  chien,  des  animaux  à  tête  et  à  corps 
de  cheval  et  à  queue  de  poisson,  d'autres  quadru- 
pèdes oiî  toutes  les  formes  animales  étaient  confon- 
dues, des  poissons,  dos  reptiles,  des  serpents,  et 
toutes  sortes  de  monstres  merveilleux,  présentant  la 
plus  grande  variété  dans  leurs  formes,  dont  on  voit 

(1)  Migue,  Pat.  gr.  19, 110-111;  Irad.  dans  J.enormant,  op.  cit., 
I,  506. 

(2)  SxÔToa  xa'  uocop,'  équivalents  d'Apsû  et  de  Tiamat. 


RELIGION    CHALDÉO  -  ASSYRIENNE  489 

les  images  dans  les  peintures  du  temple  de  Bêlos  (1). 
Une  femme  nommée  Omoroca  (2)  présidait  à  cette 
création;  elle  porte,  dans  la  langue  des  Chaldéens,  le 
nom  de  Thauatth  (3),  qui  signifie  la  mer.  On  l'iden- 
tifie aussi  à  la  lune.  » 

La  dernière  assertion  de  Bérose  est  un  peu  surpre- 
nante ;  mais  on  ne  doit  pas  oublier  que  tout  est  pos- 
sible en  ces  matières,  et  que  Tiamat,  après  tout,  est  la 
mère  ou,  si  l'on  veut,  la  substance  première  de  tout 
ce  qui  est,  dieux,  ciel,  astres,  terre,  humanité.  Les 
débris  de  la  troisième  tablette  (4)  nous  la  montrent 
assemblant  son  armée  : 

«  Elle  a  distribué  des  armes  sans  pareilles  ;  elle 

a  enfanté  des  dragons. 
Leurs  dents  aigïies  ne  lâchent  pas  (ce  qu'ils  ont 

saisi)... 
Elle  a  rempli  leurs  corps  de  venin  au  lieu  de 

sang. 
Elle  a  revêtu  de  terreur  les  monstres  furieux.... 
Elle  a  engraissé  leurs  corps,  et  leur  poitrine  est 

inébranlable. 
Elle   a   mis  en  avant  un   serpent,  un    dragon, 

Lahamu, 

(1)  Le  temple  deMarduk  à  Babylonc,  la  Haute  demeure.  L'usage 
de  ces  représentations  remonte  à  la  plus  haute  antiquité.  V.  Revue 
des  Religions  1891,  p.  209. 

(2)  'OijLÔcio/.x.  L'explication  de  ce  nom  est  encore  à  trouver. 
Celle  que  donne  Lenormant  :  Ummu-Uruk,  «  la  mère  d'Érek  » 
n'est  pas  satisfaisante.  On  trouvera  plus  bas  une  hypothèse  meil- 
leure, proposée  par  Jeosen. 

(3)  Le  grec  a  OaXâ-cO  ;  mais  il  faut  sans  doute  lire  Oa^àtO. 

(4)  Edités  par  S.  A.  Smith,  Micellaneous  Texts,  1-5.  Fragment 
transcrit  dans  Delitzsch,  Wœrterbucht  lÛC;  analysé  dans  Jcnsen, 
op.  cit.,  276-279. 
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Un  utgallu  (?),   un   chien  enragé,  un  homme 
scorpion 

Des  ut-mi  (1)  dahruti^  un  homme-poisson  et  un 
bélier  (2), 

Portant  des  armes  qui  n'épargnent  rien,  ne  redou- 
tant pas  le  combat.  » 

Le  total  de  ces  êtres  fantastiques  est  porté  à  onze, 
ce  qui  doit  s'entendre  peut-être  de  leurs  espèces  et 
non  d'individus.  Tiamat  met  à.  leur  tête  Kingu,  son 
mari.  Kingu  est-il,  sous  un  autre  nom,  la  personnifi- 
cation de  l'abîme  primordial,  Apsû?  Le  texte  ne  le  dit 
pas.  Comme  la  Tiamat  batailleuse  que  nous  rencon- 
trons ici  a  déjà  une  histoire  fort  longue  et  ne  ressemble 
plus  tout  à  fait  à  Mummu-Tiamat,  la  Confusion-Chaos, 
épouse  de  l'Abîme  éternel,  il  est  possible  que  le  vieil 
Apsû  se  soit  aussi  transformé,  ou  bien  que  Tiamat  ait 
choisi  un  nouvel  époux  parmi  ses  monstrueux  descen- 
dants. En  tout  cas,  c'est  Tiamat  qui  appelle  Kingu  à 
régner  sur  les  dieux  du  chaos  et  qui  lui  remet  les  ta- 
blettes du  destin,  en  lui  souhaitant  que  ses  volontés  ne 
rencontrent  jamais  d'obstacle.  Tout  cela  est  raconté,  ce 
semble,  aux  dieux  de  l'ordre,  adversaires  de  Tiamat, 
par  l'un  d'entre  eux,  qui  est  sans  doute  Ansar.  Celui- 
ci  avait  d'abord  envoyé  contre  Tiamat  Anu,  puis  Éa  : 
Anu  avait  été  impuissant  ;  Éa,  saisi  de  crainte,  était 
revenu  sur  ses  pas.  Ansar  s'était  enfin  adressé  à 
Marduk  «  le  conseiller  des  dieux  »,  et  Marduk 
s'était  chargé  de  venger  les  dieux,  en  s'empa- 
rant  de  Tiamat.  Cette  nouvelle  réjouit  beaucoup  les 
partisans  d'Ansar.  Tous  les  dieux  qui  fixent  les  desti- 

(1)  Au  lieu  de  ut-mi  {umi,  jours),  je  lirais  volontiers  lahmi,  des 
monstres  tels  que  Lahmu. 

(2)  Kusariqqu.  V,  Revue  des  religions,  1891,  p.  205. 
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nées  se  réunirent  dans  un  festin,  mangèrent,  burent  et 
même,  à  ce  qu'il  paraît,  s'enivrèrent  ;  après  quoi  ils 
s'occupèrent  de  régler  le  sort  de  leur  champion  et  de 
l'armer  pour  la  bataille.  Ces  préparatifs,  le  combat 
de  Marduk  et  de  Tiamat,  la  création  du  ciel,  sont  ra- 
contés sur  la  quatrième  tablette,  dont  le  texte  est 
conservé  presque  intégralement  (1). 

«  Alors  (les  dieux)  installèrent  (Marduk)  dans  le 

sanctuaire  de  la  souveraineté; 
En  face  de  ses  pères  il  s'assit  pour  (exercer)  la 

royauté  : 
«  Tu  es  honoré  parmi  les  grands  dieux. 
Ton  sort  est  sans  pareil  ;  tes  ordres   sont  (les 

ordres)  d'Anu, 
Marduk,  tu  es  honoré  parmi  les  grands  dieux, 
Ton   sort  est  sans  pareil  ;  tes  ordres  sont  (les 

ordres)  d'Anu, 
Désormais  tes  commandements  ne  seront  pas 

contredits. 
Tu  auras  le  pouvoir  d'élever  et  d'abaisser, 
Ta  parole  aura  son  effet  ;  tes  ordres  seront  irré- 
sistibles. 
Aucun  des  dieux  ne  transgressera  tes  préceptes. 
Tu  possèdes  l'abondance  (2)  (dans)  le  sanctuaire 

des  dieux  ; 
Au  lieu  de    leurs    délibérations   ta    place    est 

fixée  (3).  » 


(1)  Delilzsch,  Ass.  Lesestûcke  (3«  éd.)  97-99.  Froceedings  of  the 
Soc.  of  Blbl.  Arch.,  décembre  1887.  Transcription  et  traduction 
dans  Jcnsen,  op.  cit.  278-288. 

(2)  Mot  à  mot  :  «  les  revenus  »,  entretien,  émoluments  divins. 

(3)  T.  IV.  1. 1-12. 
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Désormais,  Marduk  présidera  l'assemblée  des  dieux 
et  réglera  les  destinées.  Quand  le  monde  sera  créé,  le 
grand  conseil  se  tiendra,  au  renouvellement  de  chaque 
année,  dans  la  chambre  du  destin,  qui  est  sous  la 
montagne  de  l'orient  (1).  Il  y  avait,  en  réalité,  dans 
le  temple  de  Marduk,  à  Babylone,  une  chambre  du 
destin.  Durant  les  fêtes  solennelles  qui  avaient  lieu 
dans  les  premiers  jours  du  mois  de  nisan,  on  y  intro- 
duisait l'image  du  dieu.  Les  autres  divinités  étaient 
amenées  près  de  lui,  et,  pour  la  circonstance,  Nabu 
quittait  en  grande  cérémonie  le  temple  de  Borsip, 
afln  de  prendre  part  à  la  réunion  où  son  père,  de 
concert  avec  les  immortels,  réglait  le  sort  des  humains. 
La  liturgie  a  dû  avoir  ici  une  certaine  influence  sur 
la  formation  du  mythe.  En  tout  cas  la  réunion  des 
dieux  autour  de  Marduk,  pour  célébrer  la  fête  du  prin- 
temps, parait  avoir  fait  naître  l'idée  de  ce  sanctuaire 
invisible  qui  est  censé  exister  sous  la  montagne  du 
soleil-levant,  Marduk,  le  soleil  printanier,  avant  de  se 
manifester  au  monde,  délibère  avec  les  dieux  sous  la 
montagne  où  il  est  caché,  de  la  même  façon  que,  dans 
son  temple  de  Babylone,  il  préside  l'assemblée  des 
dieux  de  la  cité.  Or,  ce  qui  se  fait  pour  chaque  année 
s'est  fait  à  plus  forte  raison  à  l'origine  du  monde. 
Voilà  pourquoi,  avant  la  création  de  l'univers,  nous 
assistons  à  un  conseil  solennel  dont  le  lieu  n'est  pas 
autrement  déterminé,  puisque  le  monde  n'existe  pas 
encore,  et  qui  est  comme  l'inauguration  des  assemblées 
qui  se  tiendront  désormais  sous  la  présidence  do 
INIarduk.  Les  dieux  continuent  : 

«  Marduk,  tu  es  le  défenseur  de  notre  cause  ; 
Nous  te  conférons  la  royauté  sur  tout  l'univers. 

(1)  V.  Rev.  des  religions,  1891,  p.  3. 
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Tu  seras  celui  dont  la  volonté  domine  sur  le 
monde  : 

Que  tes  armes  soient  invincibles  ;  qu'elles  dé- 
truisent (?)  tes  ennemis  ! 

Seigneur,  préserve  la  vie  de  celui  qui  se  confie 
en  toi, 

Et  extermine  (1)  le  dieu  qui  prend  (part  à)  l'ini- 
quité. » 

Et  ils  mirent  un  vêtement  à  leur  camarade, 

Ils  dirent  à  Marduk,  leur  premier-né  : 

«  Seigneur,  que  ton  (pouvoir  sur  le)  destin  se  ma- 
nifeste devant  les  dieux  ! 

Dis  qu'une  chose  soit,  elle  sera. 

Commande,  et  le  vêtement  disparaîtra  ; 

Dis-lui  de  revenir,  et  le  vêtement  reviendra.  » 

De  sa  bouche  il  dit,  et  le  vêtement  disparut  ; 

Il  lui  commanda  de  revenir,  et  le  vêtement  fut 
rétabli  (2).   » 

L'idée  de  cette  épreuve  a  pu  être  empruntée  aussi 
à  quelque  cérémonie  liturgique,  soit  à  un  rite  du 
temple  de  Marduk,  consistant,,  par  exemple,  à  mettre 
sur  les  épaules  du  dieu,  puis  à  lui  ôter  son  manteau, 
sans  qu'on  vît  la  main  de  l'opérateur,  soit  à  une  pra- 
tique ordinaire  de  la  magie  sacrée. 

a  Les  dieux  se  réjouirent  et  saluèrent  Marduk 

du  nom  de  roi  ; 
Ils   lui   attribuèrent  le   sceptre,  le   trône  et  le 

(bâton  de)  commandement  (3)  ; 

(1)  Mot  à  mot  ;  «  répands  son  âme  ». 

(2)  T.  IV,  1.  13-26. 

(3)  Traduction  conjecturale  du  mot  palû  qui  signifie  «  royauté  » 
et  «  année  de  règne  »  mais  qui  désigne  certainement  ici  un  insigne 
de  la  souveraineté. 
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Ils  lui  donnèrent  l'arme  incomparable,  qui  épou- 
vante les  ennemis  : 
-.   ((  Va,  arrache  la  vie  à  Tiamat, 

Et  que  le  vent  emporte  son  sang  aux  lieux  téné- 
breux. » 

Et  les  dieux  ses  pères  réglèrent  le  sort  du  Sei- 
gneur ; 

Ils  lui  firent  prendre  un   chemin  de  salut  et  do 
prospérité  (1).  » 

Il  ne  s'agit  sans  doute  plus  ici  du  destin  de  Marduk 
en  qualité  de  prince  des  dieux,  mais  plutôt  du  sort  de 
son  expédition.  De  même  que  les  rois  de  Babylone  et 
de  Ninive  recouraient  à  la  divination  pour  savoir  si 
les  campagnes  qu'il  projetait  devaient  réussir,  ainsi 
les  dieux,  pour  mettre  les  chances  de  leur  côté,  ont 
soin  de  procurer  à  Marduk  les  auspices  les  plus  favo- 
rables. Le  dieu  s'arme  ensuite  pour  la  bataille. 

«  Il  fit  un  arc  et  le  choisit  pour  arme, 

Il  se  chargea  d'un  javelot  et  le  prit  en  guise  de 

trait  (?); 
Et  le  dieu  éleva  l'arme  (2),  il  la  mit  dans  sa  main 

droite  ; 
Il  suspendit  à  son  côté  l'arc  et  le  carquois, 
Il  mit  devant  lui  l'éclair, 
Il  couvrit  tout  son  corps  d'une  flamme  ardente  ; 


(1)  T.  IV,  1.  27-34. 

(2)  Bad-du  (?).  L'équivalent  idéographique  dn  ce  mot  (IV  R.  18, 
1,  48)  signitie  «  arme  divine  ».  Il  s'agit  piobablomcnt  de  l'arme  que 
Marduk  tient  à  la  main  dans  les  représentations  figurées  (Y.  par 
ex.  Smith-Delilzsch,  Chalddische  Genesis,  90),  et  qui  a  six  pointes, 
trois  en  haut  et  trois  en  bas,  la  poignée  se  trouvant  au  milieu. 
C'est  tout  simplement  la  foudre. 
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Il  fitun  filet  pour  envelopper  Kirbis-Tiamat(l), 

Et  pour  qu'elle  ne  pût  échapper  (?),  il  retint  les 
quatre  vents  : 

Vent  du  sud,  vent  du  nord,  vent  d'est  et  vent 
d'ouest. 

Il  prit  à  son  côté  le  filet,  don  de  son  père  Anu, 

Il  fit  un  ouragan,  un  vent  funeste,' une  tempête, 
un  tourbillon, 

Les  quatre  vents,  les  sept  vents,  une  tempête 
furieuse,  un  ouragan  sans  pareil. 

Il  fit  marcher  les  sept  vents  qu'il  avait  faits  ; 

Pour  confondre  Kirbis-Tiamat,  ils  se  précipi- 
tèrent derrière  lui. 

Et  le  Seigneur  leva  la  foudre,  sa  grande  arme, 

Et  il  monta  sur  un  char,  œuvre  incomparable, 
effrayante  ; 

Il  s'y  installa  et  il  y  attacha  les  quatre  rênes  (2).  » 

Les  lignes  suivantes  sont  incomplètes.  On  y  décri- 
vait, ce  semble,  les  animaux  qui  traînaient  le  char, 
monstres  «  sans  pitié,  envahissants,  qui  ont  la  dent 
venimeuse  (3).  »  Marduk  s'avance  vers  le  lieu  où  se 
tient  Tiamat,  et  les  dieux  ses  pères  le  suivent  des 
yeux  (4). 

a  Le  Seigneur  s'approcha,  et  il  considéra  l'ar- 
mée de  Tiamat  ; 


(1)  Mot  à  mot  «  le  milieu  de  Tiamat  »  ;  mais  le  milieu  de  Tia- 
mat, identique  d'ailleurs  à  Tiamat  elle-même,  est  personnifié  dans 
ce  récit.  Se  rappeler  Mummu-Tiamat.Jensen  (op.  cit.  302)  observe 
que  l'équivalent  sumérien  (?)  de  Kirbis  serait  muru-ku.  De  là  vien- 
drait Omoroka,  dans  Bérose. 

(2)  T.  IV,  I.  35-51. 

(3)  L.  £2-58. 

(4)  L.  59-6i. 
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Il  chercha  le  de  Kingu,  son  époux; 

Il  (le)  regarda  et  troubla  sa  raison  : 

Son  esprit  s'égarait  et  ses  actes  étaient  désor- 
donnés. 

Et  les  dieux  ses  auxiliaires,  qui  marchaient  près 
de  lui. 

Virent  ....  que  leur  chef  était  , (i).  » 

Le  texte  redevient  fragmentaire.  Sans  doute,  les 
compagnons  de  Kingu  étaient  momentanément  frappés 
d'impuissance  commeleurcapitaine.  Tiamat  cependant 
ne  perd  pas  courage  ;  elle  adresse  à  Marduk  des  pa- 
roles qui  ne  sont  pas  injurieuses,  mais  qui  paraissent 
contenir  une  revendication  de  son  droit  sur  l'univers  : 
«  Ta  place,  lui  dit-elle,  est  au  lieu  où  les  dieux  sont 
réunis  (2).  »  Marduk  répond  «  en  élevant  la  foudre,  sa 
grande  arme  »  ;  il  traite  d'usurpation  et  de  révolte  les 
prétentions  de  Tiamat  ;  il  lui  dit  :  «Tuas  mal  agi  envers 
les  dieux  mes  pères.  »  Pour  finir,  il  la  provoque  au 
combat:  «  Tiens  bon!  Toi  et  moi,  nous  allons  nous 
battre  (3).  » 

«  Quand  Tiamat  entendit  cela. 
Elle  fut  consternée,  elle  perdit  le  sens 
Et  se  mit  à  crier  de  toutes  ses  forces, 
S'effondrant  toute  entière  sous  elle-même. 
Elle  récita  une  incantation,  elle  jeta  un  sort; 
Elle  appela  aux  armes  le  bataillon  des  dieux. 
Cependant  Tiamat  et  Marduk,  le  conseiller  des 
dieux,  étaient  en  présence  ; 


(1}  L.  65-70. 

(2)  Sens  probable  d'un  lexle  incomplet.  L.  71-74. 

(3)  L.  75-86. 
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Ik  s'avancèrent  impétueusement,    ils    s'appro- 
chèrent pour  se  combattre  ; 

Et  le  Seigneur   étendit  son  filet,  il  enveloppa 
(Tiamat)  ; 

Il  fit  passer  devant  lui  l'ouragan  ; 

Et  (comme)  Tiamat   ouvrait  la  bouche  pour  le 
dévorer  (1), 

Il  y  fit  pénétrer  l'ouragan,  pour  qu'elle  ne  refer- 
mât point  ses  lèvres  ; 

Il  remplit  son  ventre  de  souffles  puissants, 

Il  gonfla  (?)  ses  entrailles  et  lui  fit  garder  la  bou- 
che ouverte  (?). 

Saisissant  (?)  le  javelot,  il  lui  fendit  le  ventre, 

Il  lui  ouvrit  le  sein  (2)  et  déchira  ses  entrailles; 

Il  la  saisit  et  lui  ôta  la  vie, 

Il  jeta  bas  son  cadavre  et   se  tint  debout   sur 
elle. 

Quand  il  eut  triomphé  de  Tiamat,  le  chef  (de 
l'armée), 

Il  dispersa  ses  soldats,  il  détruisit  sa  troupe. 

Les  dieux  ses  auxiliaires,  qui  marchaient  à  ses 
côtés, 

Pris  de  frayeur  et  d'épouvante,  voulaient  prendre 

la  fuite  (3)  ; 
Il  (les)  épargna  et  leur  fit  grâce  de  la  vie, 
Les  ayant  entourés  d'une  barrière  impossible  à 

franchir. 
Il  les  enferma  et  brisa  leurs  armes  : 


(1)  Pour  dévorer  Marduk,  plutôt  que  pour  absorber  l'ouragan, 
Jensen,  op.  cil.  284  :  «  Et  il  (Marduk)  ouvrit  la  bouche  de  Tiamat 
pour  la  terrasser.  « 

(2)  Mot  à  mot:  «  son  milieu  t. 

(3)  Mot  à  mot  :  «  ils  tournaient  le  dos  9. 

32 
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Ils  étaient  jetés  dans  un  filet,  ils  habitaient  dans 

des  rets  ; 
Toutes  les  régions  du  monde  étaient  remplies 

de  leurs  gémissements  ; 
Ils  portaient  des  chaînes  (?)  ;  ils  étaient  retenus 

en  prison. 
Et  les  onze  créatures  qui  inspiraient  la  terreur, 
Tous  (?)  les  démons  (?)  qui  marchaient avec 

elle  (?), 

Il  les  chargea  de  liens , 

Il  foula  sous  lui  toute  leur  résistance. 

Quant  à  Kingu,  qui 

Il  l'enchaîna  et  le  mit  avec  les  dieux  (captifs). 

Il  lui  enleva  les  tablettes  du  destin 

Il  scella  (1)  d'un  sceau  et  il  prit (2)  ». 

Ainsi  le  triomphe  de  Marduk  est  complet.  Grâce  à 
lui,  les  dieux  sont  maîtres  de  la  situation  et  ils  peu- 
vent arranger  le  monde  à  leur  gré.  Le  chaos  est  vain- 
cu. Tiamat  a  succombé.  Ses  auxiliaires  sont  réduits 
en  captivité,  condamnés  à  la  prison  perpétuelle.  La 
description  qui  est  faite  de  leur  sort  ne  doit  pas  s'en- 
tendre seulement  du  passé,  mais  du  présent.  Car  les 
auxiliaires  de  Tiamat  ne  sont  pas  morts.  Dans  la  pen- 
sée du  narrateur,  ils  sont  encore  enchaînés.  On  serait 
bien  aise  de  savoir  quels  sont  ces  dieux  captifs  ;  ce 
que  sont  en  particulier  les  onze  créatures,  les  onze 
monstres,  dont  il  a  été  déjà  question  ;  ce  qu'est  devenu 
Kingu  le  mari  de  Tiamat.  Par  leur  origine,  ce  sont 
des  êtres  purement  fantastiques,  la  personnification 

(1)  Probablement  les  tablettes.  On  pourrait  songer  aussi  aux  cap- 
tifs (Jcnsen,  op.  cit.,  341),  qui  recevraient  uuc  marque  de  servage; 
mais  le  contexte  favorise  peu  cette  hypothèse. 

(2)  T.  IV,  1.  87-122. 
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des  ténèbres,  du  chaos,  de  toutes  les  horreurs  qu'une 
imagination  d'enfant  peut  entrevoir  dans  la  nuit.  Mais 
ils  sont  devenus  quelque  chose,  puisqu'on  les  a  logés 
quelque  part.  On  est  bien  tenté  de  penser  que  l'as- 
tronomie a  exercé  une   influence  sur  le  développe- 
ment du  mythe  ;   on  songe  malgré  soi   aux   figures 
étranges  que  les  Chaldéens  identifiaient  avec  les  cons- 
tellations, aux  signes  du  Zodiaque,  qui  sont  au  nombre 
de  onze,  si  l'on  ne  compte  pas  le  Taureau,  signe  de 
Marduk  ;   à  la  loi  inflexible  qui  retient  les  constella- 
tions zodiacales  sur  la  ligne  de  l'écliptique  et  leur  im- 
pose un  cours  absolument  régulier;  aux  formes  de  ces 
signes  qui  sont,  cela  est  évident  pour  plusieurs,  celles 
des  alliés  de  Tiamat.  Bien  que   ces  rapprochements 
puissent  n'être  que  desimpies  mirages,  il  est  toujours 
bon  de  les  faire  :   c'est  sur  de  pareils  mirages  que 
s'édifient  les  mythes.  Le  récit  que  nous  déchiffrons, 
ayant  été  combiné  par  les  pères  de  l'astrologie,  n'a  pu 
manquer  d'être  influencé  par  leurs  doctrines.  Bérose 
ne  dit-il  pas  que  certaines  gens  identifiaient  Tiamat  à 
la  lune?  Nous  savons  par  ailleurs  que  Marduk  est  le 
soleil.  Les  autres  astres  peuvent  donc  bien  avoir  aussi 
leur  place  dans  l'armée  que  dirige  la  reine  de  la  nuit.  ' 
Mais  laissons  Marduk  terminer  son  œuvre. 

«  Après  qu'il  eut  enchaîné  ses  ennemis,  qu'il  les 
eut  mis  aux  fers, 

Qu'il  eut  rendu  impuissant  (?)  l'ennemi  redou- 
table. 

Qu'il  eut  pleinement  établi  sur  l'adversaire  la 
souveraineté  d'Ansar, 

Que  le  brave  Marduk  eut  exécuté  les  projets  d'Éa, 

Qu'il  eut  serré  les  liens  des  dieux  captifs  (1), 

(1)  Cf.  Job,  XXXVIII,  31. 
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Il  revint  vers  Tiamat  qu'il  avait  abattue, 

Et  le  Seigneur  foula  le  corps  de  Tiamat  ; 

De  son  arme   impitoyable  (?)  il  lui  trancha  la 

tête  (1), 
Il  répandit  les  gouttes  de  son  sang, 
Il  les  fit  emporter  par  le  vent  du  nord  aux  lieux 

ténébreux. 
Il  vit  (cela),  et  son  visage  ("2)   s'éclaircit^  devint 

joyeux. 
Il  se  fit  offrir  des  présents  pacifiques. 
Alors,  le  Seigneur  se  calma  et  il  s'occupa  du 

cadavre, 
Il  créa  l'univers  (?),  il  fit  des  chefs-d'œuvre  : 

Il  la  fendit  en  deux,  comme , 

Et  prenant  une  moitié,  il  en  forma  le  dôme  des 

cieux  ; 
Il  (y)  mît  un  verrou  (3),  installa  un  réservoir, 
Prescrivant  de  ne  pas  laisser  sortir  ses  eaux  ; 
Il  attacha  les  cieux  au  bord  de  l'univers. 
Et  il  leur  fit  faire  face  à  l'abîme,  demeure  d'Éa  ; 
Le  Seigneur  mesura  la  circonférence  des  eaux, 


(1)  Passage  obscur.  Le  mot  muhha  que  j'ai  traduit  par  tête  signi- 
fie proprement  le  liaut,  le  dessus.  Il  figure  dans  l'hymne  à  Mardiik 
(cité  Revue  des  l',eUgions,  1891,  p.  314)  où  il  est  dit  que  le  dieu 
(c  brise  la  nuque  de  Zù  ».  Le  sens  du  verbe  umtli  fumatti?)  est  pa- 
reillement incertain.  Mais  on  doit  observer  que  Marduk,  afin  de 
répandre  le  sang  de  Tiamat,  a  dû  lui  couper  un  membre  ;  or  le  mot 
muhha  ne  permet  de  songer  qu'à  la  tête. 

(2)  Traduction  conjecturale.  Les  verbes  semblent  au  pluriel.  Si 
ayj-;ju-5M,  «  son  visage  »,  lu  abbusu,  pouvait  signifier  la  mi'me  chose 
que  abbcsù,  abêsu  «  ses  pères  »  on  obtiendrait  un  sens  plus  facile  : 
«  Et  ses  pères  virent  (cela);  ils  se  réjouirent,  furent  heureux  ;  il  se 
fil  apporter  par  eux  des  présents  pacifiques,  etc.» 

(3)  Ce  verrou  aurait-il  t[uelquc  chose  de  commun  avec  le  Ser- 
pent-verrou de  Job.  XXVI,  13. 
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Il  installa  un  grand  dômej  de  même  étendue  (1), 
(qui  est)  le  firmament. 

Sur  ce  dôme  du  firmament,  dont  il  fit  le  ciel, 

Il  fit  habiter  en  leur  lieu  Anu,  Bel  et  Ea  (2). 

Il  bâtit  les  demeures  des  grands  dieux  ; 

Il  rangea  les  étoiles,  leurs  images,  en  constel- 
lations (3). 

Il  régla  l'année,  il  traça  les  signes  (4); 

Il  établit  douze  mois,  (attribuant  à  chacun)  trois 
étoiles  (3). 

Après  qu'il  eut  marqué  par  les  signes  (G)  les 
jours  de  l'année, 

Il  fonda  la  demeure  de  Nibiru  (7),  pour  déter- 
miner leurs  limites. 


(1)  De  -même  rayon  que  la  circonférence  de  l'Océan. 

(2)  Ici  finit  la  quatrième  tablette. 

(3)  Masi,  les  étoiles  voisines  de  l'écliptique.  V.  Jensen,  op.  cit.  47. 

(4)  Les  figures  des  constellations,  spécialement  les  signes  du 
Zodiaque.  Jensen,  op.  cit.,  343-348. 

(5J  Oppert.  {Fragm.  mythologiques):  «  Et  pour  chacun  des  douze 
mois  il  fixa  trois  étoiles.  » 

«  Au  dessous  du  cours  des  cinq  planètes  sont  placés,  suivant 
les  Chaldéens,  trente-  [six]  astres,  appelés  dieux  conseillers  ; . 
une  moitié  regarde  les  dieux  de  la  surface  de  la  terre;  ces 
conseillers  inspectent  à  la  fois  tout  ce  qui  se  passe  parmi  les 
hommes  et  dans  le  ciel.  Tous  les  dix  jours,  un  d'eux  est  en- 
voyé, comme  messager  des  astres,  des  régions  supérieures  dans 
les  régions  inférieures,  tandis  qu'un  autre  quitte  les  lieux  situés 
au-dessous  de  la  terre  pour  remonter  dans  ceux  qui  sont  au-des- 
sus ;  ce  mouvement  est   exactement  défini,  et  a  lieu  de  tout  temps, 

dans  une  période  invariable Au  dessous  des  dieux  conseillers, 

il  y  a  douze  dieux  seigneurs  dont  chacun  préside  à  un  des  douze 
mois  de  l'année  et  à  un  des  douze  signes  du  Zodiaque.  »  Diodore 
de  Sicile,  II,  30.  Trad.  dans  Lenormant,  op.  cit.,  I,  501. 

(6)  La  durée  de  chaque  jour  est  censée  marquée  sur  la  ligne  de 
l'écliptique. 

(7}  Jupiter  (Marduk). 
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Pour  que  pas  un  (1)  ne  manque  ou  ne  s'égare. 

Il  fixa  avec  lui  (2)  la  demeure  de  Bel  et  d'Éa; 

Il  ouvrit  des  portes  (3)  sur  les  deux  côtés  (du 
ciel), 

Et  il  mit  un  solide  verrou  à  droite  et  à  gauche. 

Avec  son  foie  (4)  il  forma  le  zénith. 

Il  fit  briller  Nannar  (5)  et  le  chargea  de  gouver- 
ner la  nuit; 

Il  voulut  marquer  par  l'astre  de  la  nuit  la  suc- 
cession des  jours  : 

«  Tous  les  mois,  sans  exception,  instruis  (6)  par 
le  disque  ; 

Au  commencement  du  mois,  tu  apparaîtras  le 
soir  ; 

Par  (tes)  cornes  tu  annonceras  (les  signes)  du 
ciel  (7)  ; 

Au  septième  jour,  le  disque  devra  être  à  moitié 
rempli  ; 

Au  quatorzième  jour  (?)  tu  seras  en  opposi- 
tion (8) » 

Les  lignes  suivantes  sont  fragmentaires.  Il  y  est 
question  de  Samas  et  d'Istar,  c'est-à-dire  du  soleil  et 

(1)  Pas  un  seul  jour  (Jensen,  356),  et  en  même  temps,  pas  un  seul 
astre  (Lenormant,  I,  501-502),  puisque  la  succession  des  jours  est 
en  rapport  avec  le  mouvement  des  astres. 

(2)  Non  auprès  de  lui,  mais,  sans  doute,  par  rapport  à  lui.  V. 
Revue  des  Religions,  1891,  p.  200. 

(3)  Pour  le  passage  des  astres  qui  se  lèvent  ou  se  couchent. 

(4)  Avec  le  foie  deTiamat.  Jenseu  admet  une  faute  dans  le  texte, 
et  traduit:  «  Dans  son  milieu  »  c'est-à-dire  au  milieu  du  ciel. 

(5)  La  lune,  ordinairement  la  nouvelle  lune.  V.  Revue  des  Reli- 
gions, 1891,  p.  24  et  suiv. 

((i)  Importance  des  phases  de  la  lune  pour  connaître  le  com- 
mencement du  mois,  régler  la  semaine,  etc. 

(7)  La  néomènie. 

(8)  Avec  le  soleil  (?)  T.  IV,  123-146;  t.  V,  d-18. 


RELIGION    CHALDÉO- ASSYRIENNE  503 

(le  la  planète  Vénus.  Marduk  y  réglait  probablement 
le  cours  de  la  lune  dans  ses  rapports  avec  celui  de  ces 
deux  astres.  Il  donnait  ensuite  ses  instructions  à  Samas 
et  à  Istar.  Mais  nous  n'avons  pas  la  fin  de  la  cinquième 
tablette,  où  l'on  achevait  de  raconter  l'organisation 
des  cieux,  ni  le  récit  concernant  l'organisation  de  la 
terre,  la  création  des  plantes,  des  animaux  et  de 
l'homme.  Il  en  reste  seulement  quelques  lignes  frag- 
mentaires qui  sont  le  commencement  d'une  tablette, 
probablement  de  la  septième  : 

«Lorsque  les  dieux  réunis  créèrent , 

Ils  firent  les 

Ils  produisirent  les  êtres  vivants 

Les  troupeaux  des  champs,  les  bêtes  des  champs, 
les  reptiles  (des  champs)  ; 

aux  êtres  vivants ; 

la  vermine  des  lieux  habités , 

les  reptiles,  toutes  les  créatures, (1).  » 

Ces  données  sont,  dans  leur  ensemble,  conformes  à 
celles  de  Bérose.  On  lit,  en  effet,  après  le  passage  qui 
a  été  rapporté  précédemment  :  «  Les  choses  étant  en 
cet  état,  Bêlos  survint  et  coupa  la  femme  (Tiamat)  en. 
deux  ;  de  la  moitié  inférieure  de  son  corps,  il  fit  la 
terre,  et  de  la  moitié  supérieure,  le  ciel,  et  tous  les 
êtres  qui  étaient  en  elle  disparurent.  Ceci  est  une  ma- 
nière figurée  d'exprimer  la  production  de  l'univers  et 
des  êtres  animés,  de  la  matière  humide.  Bêlos  alors 
se  trancha  sa  propre  tête,  et  les  autres  dieux,  ayant 
pétri  le  sang  qui  en  coulait  avec  la  terre,  formèrent 
les  hommes,  qui,  pour  cela,  sont  doués  d'intelligence, 

(1)  Les  quelques  mots  qui  restent  des  lignes  suivantes  ne  don- 
nent pas  un  sens  certain. 
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et  participent  do  la  pensée  divine.  »  On  peut  dou- 
ter que,  dans  notre  récit  de  la  création,  Marduk  se 
soit  coupé  la  tête.  Le  sens  du  mythe  rapporté  par 
Béroso  est  facile  à  saisir  :  comme  la  vie  est  dans  le 
sang,  c'est  le  sang-  de  Bel,  répandu  sur  la  terre  qui 
permet  à  celle-ci  de  produire  des  êtres  vivants,  hom- 
mes et  animaux.  Mais  il  semble  que  Marduk  vise  la 
même  fin  lorsqu'il  asperge  le  chaos  avec  le  sang  de 
Tiamat,  et  il  n'est  plus  nécessaire  qu'il  donne  son 
propre  sang  pour  vivifier  la  matière.  Le  récit  de  Bé- 
rose  représenterait  à  cet  égard  une  autre  forme  de  la 
légende.  De  part  et  d'autre,  le  corps  de  Tiamat,  c'est- 
à-dire  la  masse  chaotique  partagée  en  deux  parties, 
sert  à  former  le  ciel  et  la  terre,  les  deux  sections  du 
monde  ;  car  il  est  bien  certain  que,  dans  notre  récit 
comme  dans  Bérose,  la  seconde  moitié  de  Tiamat 
servait  à  fonder  la  terre.  De  même,  les  dieux  pren- 
nent part  à  la  création  des  animaux.  Il  est  fâcheux 
que  le  passage  de  notre  texte  où  était  racontée  la 
création  de  l'homme  n'ait  pas  été  retrouvé.  D'après 
Bérose,  les  hommes  auraient  été  faits,  comme  les 
animaux,  avec  la  terre  mêlée  au  sang  de  Bel.  Dans  le 
récit  du  déluge,  les  hommes  détruits  par  le  cataclysme 
«  retournent  à  la  boue  »  d'où  ils  ont  été  tirés.  Le  nom 
du  compagnon  donné  par  les  dieux  à  Istubar  est 
Labani,  ce  qui  signifie  «  mon  créateur  est  Ea  ».  Or 
c'est  une  déesse  d'ailleurs  inconnue,  Aruru,  qui,  sans 
doute  d'après  les  instructions  d'Éa,  façonne  de  ses 
mains  Éabani  avec  de  l'argile.  On  peut  conjecturer 
d'après  cela,  au  moins  d'une  manière  générale,  ce  que 
pouvait  être,  dans  notre  récit,  la  création  des  premiers 
hommes.  Un  des  titres  d'Éa  est  celui  de  «  potier  »  ou 
«  mouleur  d'argile  ».  Peut-être  intervenait-il  particu- 
lièrement dans  la  production  des  êtres  animés.   En 
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tout  cas,  il  apparaissait  comme  les  autres  dieux  en 
qualité  d'auxiliaire  de  Marduk,  le  démiurge.  C'est  à 
ce  dernier  qu'on  attribue  formellement  la  création  de 
l'humanité  dans  l'espèce  d'hymne  qui  paraît  être  la 
conclusion  du  poème. 

Cet  hymne  est  un  commentaire  des  différents  noms 
de  Marduk  et  aussi  des  différents  idéogrammes  qui 
les  représentent.  Ce  qui  en  reste  est  conservé  sur  la 
partie  supérieure  d'une  tablette,  recto  et  verso  (1).  Le 
commencement  devait  se  trouver  sur  la  tablette  pré- 
cédente. On  ne  sait  qui  prononce  les  louanges  du  dieu. 
Étant  donné  le  rôle  joué  précédemment  par  Ansar,  il 
est  probable  qu'on  plaçait  dans  sa  bouche  l'éloge  de 
celui  qu'il  avait  envoyé  contre  Tiamat  : 


•  -1 

'  5 


«  Dingir-zi  (2) 

Qui  a  placé 

Leur  chemin 

Qu'il  ne  soit  pas  oublié 

Troisièmement  (3)  «  Bingir-zi-azag  (4),  le  dieu 

qui  fait  des  merveilles, 
Le    dieux   du    vent  bienfaisant,    le   maître    qui 

exauce  et  se  montre  propice, 

(1)  Texte  dans  Delitzsch,  Ass.  Les.  (3^  éd.)  95-96,  transcription 
et  traduction  dans  Jensen,  op.  cit.,  294-300. 

(2)  Idéogramme  incomplet.  On  voit  par  la  suite  qu'il  représente 
ici  le  second  titre  donné  à  Marduk.  Les  quatre  lignes  qui  l'expli- 
quaient sont  trop  mutilées  pour  que  l'on  se  risque  à  en  conjecturer 
le  sens. 

(3)  Mot  à  mot  :  a  II  (Ansar)  dit  (ou  bien  :  ils  dirent,  s'il  s'agit  de 
tous  les  dieux),  en  troisième  lieu.  «  Les  titres  de  Marduk  sont  en 
quelque  sorte  numérotés. 

(4)  Formule  idéographique,  dont  le  sens  est:  «  Dieu  produisant 
l'éclat  »,  On  remarquera  que,  dans  ce  morceau,  les  idéogrammes 
sont  immédiatement  suivis  d'une  phrase  qui  en  donne  l'explica- 
tion précise. 
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Qui    produit   la   splendeur  et   la  richesse,    qui 

opère  l'abondance, 
Qui  fait  croître  (1)  ce  qui  est  petit. 
Dans    l'extrême   angoisse,    nous   respirons   son 

souffle  bieniaisant. 
Qu'on  proclame,   qu'on  célèbre,  qu'on  loue  sa 

grandeur  !  » 
Quatrièmement   :  «  Bingir-aga-azag   (2),    qu'il 

fasse  briller  les  tiares  ! 
Seigneur  de  l'incantation  sacrée,  qui  ressuscite 

les  morts  ; 
Qui  a  fait  grâce  aux  dieux  vaincus  (3)  ; 
Qui  a  fait  porter  le  joug  aux  dieux  ses  ennemis; 
Qui  a  créé  les  hommes  pour  leur  faire  du  bien  ; 
(Dieu)  miséricordieux,  à   qui   il    appartient  de 

donner  la  vie  ; 
Que  son  souvenir  (4)  demeure,  et  ne  disparaisse 

jamais 
De  la  bouche  des  hommes  (5)  que  ses  mains  ont 

créés  !  » 
Cinquièmement  :  «  Bingir-tu-azag  (6),  que  son 

incantation  sainte  chasse  le  mauvais  sort  (7)  ! 
C'est  lui  qui  par   sa  formule   sacrée    écarte  la 

malédiction  des  méchants. 
Bingir-sa-zu   (8) ,    qui    connaît    le    cœur   des 

dieux,  qui  voit  le  fond  des  entrailles  (9)  ; 

(1)  Mot  à  mot  :  «  Qui  tourne  en  grand.  » 

(2)  «  Dieu  de  la  couronne  (bonnet  royal,  tiare)  brillante.  » 

(3)  Les  auxiliaires  de  Tiamat. 

(4)  Mot  à  mot  :  «  sa  parole  »  ;  ici,  l'idée,  le  souvenir  de  sa  puis- 
sance, plutôt  que  sa  volonté,  ses  ordres. 

(5)  Mot  à  mot:  «  la  noire  de  tête  »,  c'est-à-dire  l'humanité. 

(6)  «  Dieu  de  l'incantation  sacrée.  » 

(7)  Lecture  et  sens  douteux.  Je  lis  pâlimna  «  la  bouche  mau- 
vaise ». 

(8J  «  Dieu  qui  connaît  le  cœur.  » 

(9)  Mot  à  mot  :  le  ventre.  Allusion  probable  au  ventre  de  Tiamat. 
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Qui  ne  laisse    pas    prospérer    celui  qui  fait  le 

mal  ; 
Qui  organise  l'assemblée  des  dieux,  (qui  réjouit?) 

leur  cœur  ; 
Qui  soumet  les  rebelles...  ; 
Qui  favorise  le  droit...  ; 
Qui  (dissipe  ?)  la  rébellion...  ; 
Dingir-zi-si  (1)    (qui  disperse  les  malfaiteurs?) 
Qui  lance  le  tourbillon...» 
Troisièmement  (2)  :  «  Dingir-sug-kur     (3)    qui 

extermine  (les  ennemis  ?), 
Qui  détruit  leurs  complots. . . , 
Qui  anéantit  les  méchants...  » 

La  litanie  finissait  par  l'explication  du  nom  de 
Nibiru,  qui  appartient  à  la  planète  Jupiter  et,  par  suite, 
à  Marduk  : 

«  Parce  qu'il  a,  sans    faiblir,  traversé   Kirbis- 

Tiamat, 
Que  son  nom  soit  Nibiru  (4),  le  vainqueur  (de 

Tiamat)  ; 
Qu'il  règle  la  marche  des  étoiles  des  cieux  ; 
Qu'il  paisse  comme  un  troupeau  tous  les  dieux 

ensemble  ; 
Qu'il  triomphe  de  Tiamat,  qu'il  lui  rende  la  vie 

dure  et  pénible  ; 
Pour  l'avenir  de  l'humanité,  la  longue  série  des 

temps, 

(1)  Phonétiquement  :  nasih  sabiiti,  u  qui  emporte  les  dévasta- 
teurs. »  Delitzsch,  Wœrterbuch,  204. 

(2)  Si   la  lecture    e'st  exacte,   on   peut   croire  qu'une  nouvelle 
série  de  titres  divins  commence  avec  Dingir-sa-zu. 

(3)  Phonétiquement,  muballù  aiâbi  «  destructeur  des  ennemis.  » 
Delitzsch,  loc.  cit. 

(4)  V.  Rev.  des  Religions  1891,  p.  202. 
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Qu'il  l'emporte  et  ne  la  retienne  pas,  qu'il  l'em- 
mèno  pour  toujours  (1)  ! 

Parce   qu'il  a  fait   l'espace,  qu'il  a  construit  la 
terre, 

Bel,  le  (dieu-jpère  (2),  lui  a  donné  le  nom  de 
maitre  des  pays. 

Nom  que  les  Igigi  prononcent  dans  leurs  malé- 
dictions. » 

En  entendant  (cela),  Éa  se  réjouit  (3), 

Et  il  célébra  aussi  le  nom  de  son  fils  : 

«  Que  son  nom  soit  comme  mon  nom  d'Éa  ! 

Qu'il  procure  l'exécution  de  tous  mes  ordres  ! 

Qu'il  amène  (l'accomplissement  de)  toutes  mes 
lois  !  » 

Par  les  titres  des  cinquante  grands  dieux, 

Il  énuméra  ses  cinquante  noms  (4),  il  exalta  son 
rôle. 

Qu'il  marche  le  premier  (?),   qu'il  soit   révéla- 
teur! 

Que  les  sages,  les  savants  s'instruisent  tous  de 
(ses)  conseils  ! 

Que  le  père  (les)  redise  et  (les)  fasse  apprendre 
à  son  fils  ! 

Qu'il  (5)  les  révèle  au  berger,  au  pasteur  (G), 

Pour  qu'il  se  réjouisse  en  Marduk,  le  maitre  des 
dieux, 


(1)  Qu'il  ne  laisse  pas  le  chaos  se  roformcr  ! 

(2)  Marduk  porte  aussi  le  nom  de  Bel.  Bel  le  père  est  le  second 
personnage  de  la  triade  suprême. 

(3)  Mot  à  mot  :  rt  son  foie  s'éclaira.  » 

(4)  Les  noms  et  titres  de  Marduk. 

(5)  Le  père,  le  sage,  ou  plutôt  Marduk  lui-mrme.  Pcut-("lre  ces 
derni'>rcs  lignes  appartiennent-elles  encore  au  discours  d'Éa. 

(6)  Le  roi,  pasteur  du  peuple. 
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Que   son  pays   soit   fertile,    cfue  lui-même  soit 

heureux  ! 
Sa  parole  (1)  est  stable,   son  ordre  irrésistible  : 
Aucun  dieu  ne  change  ce  qu'il  a  décidé. 
S'il  jette  un  regard  de  colère  (?),  il  ne  tourne  pas 

la  tête. 
Dans  l'impétuosité  de  son  courroux,  il  n'a  point 

d'égal  parmi  les  dieux. 
Son  cœur  est  profond...  ; 
...  la  faute  et  l'iniquité  devant  lui...  » 

On  peut  croire  que  le  poème  se  terminait  sur  ces 
réflexions  et  qu'il  nous  manque  seulement  quelques 
lignes  de  la  fin.  Les  éloges  décernés  à  Marduk  sont  en 
rapport  avec  la  mission  qu'il  vient  de  remplir,  et 
confirment  l'interprétation  que  nous  avons  donnée  au 
récit.  La  place  que  tiennent  ces  louanges  dans  l'en- 
semble de  la  composition  montre  bien  que  celle-ci  a 
vu  le  jour  dans  un  milieu  où  Marduk  était  le  premier 
des  dieux,  c'est-à-dire  à  Babylone.  Les  titres  du 
démiurge  sont  ceux  que  la  liturgie  babylonienne  attri- 
buait au  patron  de  la  Haute-Demeure.  Les  rites 
mêmes  de  ce  temple,  au  moyen  d'interprétations  mys- 
tiques comme  on  en  trouve  partout,  ont  marqué  de  leur 
empreinte  l'antique  légende,  tout  comme  la  science 
des  Chaldéens,  l'astronomie  ou  l'astrologie,  lui  a 
fourni  les  traits  concernant  la  création  des  astres. 

Maintenant,  quelle  est  l'idée  fondamentale  du  récit, 
pour  autant  qu'il  y  en  a  une  ?  Avons-nous  dans  cette 
légende  une  pure  fiction,  une  combinaison  plus  ou 
moins  heureuse  de  rêveries  mythologiques  et  de 
réflexion  philosophique?  Serions-nous,  au  contraire, 

(1)  La  parole  de  Marduk. 
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en  face  d'une  tradition  authentique,  mais  passablement 
altérée,  touchant  Torigine  du  monde  et  de  l'humanité  ? 
La  réponse  no  serait  pas  difficile  à  faire,  et  l'on  n'au- 
rait sans  doute  jamais  songé  à  poser  la  dernière  ques- 
tion, si  la  parenté  du  récit  babylonien  et  du  récit  de 
la  Genèse  n'avait  fait  bénéficier  le  premier  de 
certaines  immunités  que  l'exégèse  traditionnelle 
accorde  au  second.  Si  le  premier  chapitre  de  la 
Genèse  hébraïque  est  une  histoire  de  la  création,  la 
Genèse  chaldéenne  n'est  pas  tout  à  fait  une  fable. 
Mais  le  caractère  historique  du  chapitre  dont  il  s'agit 
est-il  bien  prouvé  ?  Parmi  les  exégètes  qui  l'affirment, 
y  en  a-t-il  un  seul  qui  soit  capable  de  le  définir  d'une 
manière  satisfaisante,  sans  violenter  le  texte,  sans 
tomber  dans  l'arbitraire  ?  Est-ce  que  ce  caractère 
historique  ne  disparaît  pas  comme  par  enchantement 
lorsqu'on  cherche  dans  le  texte  biblique  ce  qu'il  con- 
tient, et  non  ce  qu'il  devrait  contenir  pour  être  en 
harmonie  avec  les  données  certaines  et  les  systèmes 
plus  ou  moins  probables  de  la  science  moderne  ?  Et 
puis,  quel  est  le  rapport  historique  des  deux  tradi- 
tions, la  tradition  hébraïque  et  la  tradition  chal- 
déenne? Les  tribus  d'Israël  sont  une  famille  toute 
jeune  auprès  de  l'antique  nation  que  les  Sargon  et  les 
Naramsin  gouvernaient,  trente-huit  siècles  avant  notre 
ère,  plus  de  deux  mille  ans  avant  l'époque  présumée 
de  la  sortie  d'Egypte.  Une  chose  paraît  d'abord  cer- 
taine, c'est  que  la  tradition  chaldéenne  est  plus 
ancienne  que  Moïse,  plus  ancienne  qu'Abraham,  et 
qu'elle  n'a  rien  emprunté  à  Israël.  Seulement  les 
ancêtres  d'Israël  ont  pu  emporter  de  leur  première 
patrie  des  croyances  et  des  souvenirs  qui  n'ont  pas 
été  perdus  pour  leur  postérité.  Le  récit  de  la  création 
faisait-il  partie   de  ce  patrimoine  traditionnel  ?    En 
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faisait-il  partie  sous  la  forme  qui  nous  est  conservée 
dans  la  Bible  ?  La    forme  biblique,    c'est-à-dire    le 
récit    monothéiste,    est-elle     antérieure    à   la  forme 
chaldéenne,    au   récit    polythéiste  ?    Historiquement 
parlant,  les  chances  de  plus  haute  antiquité  sont  pour 
la  forme  chaldéenne.   La  forme  biblique  n'en  serait- 
elle  pas  sortie  par  voie  d'épuration,  si  l'on  peut  s'ex- 
primer ainsi,  le  vieux  cadre  de  la  légende  étant  con- 
servé, et  l'esprit  de  la  narration  étant  seul  changé  ? 
Que  l'on  réponde  oui  ou  non  à  ces  interrogations,  la 
condition  du  récit  biblique  ne  change  guère  au  fond  ; 
car  les  exégètes  de  toutes  les  écoles,   sauf  ceux  qui 
admettent   la   création   du  monde   en  sept  jours  de 
vingt-quatre  heures,  l'immobilité  de  la  terre,  et  autres 
opinions  rejetées  par  le  plus  grand  nombre  des  gens 
instruits,  ont,  sur  la  cosmogonie,  des  idées  qui  ne 
ressemblent  aucunement  à  celles  que  fournit  le  début 
de  la  Genèse   interprété   sans   parti  pris.    Ceux   qui 
supposent   que    les   jours   de   la    création    sont    des 
époques  ;  que  le  chaos  primitif  est  tout  simplement 
la  terre    ou   le  monde  à  l'état   de   nébuleuse  ;    que 
la  création  de  la  lumière  est  le  résultat  de    combi- 
naisons   chimiques,    d'un    changement    qui     s'opère 
dans  la    nébuleuse    primitive  ;    que    la    création    du 
firmament,  la  séparation  des  eaux  inférieures  d'avec 
les    eaux    supérieures,   sont    la    production    de  l'at- 
mosphère, qui  soutient  les  nuages,  production  qui  est 
l'effet  naturel  de  la  condensation  du  globe  terrestre  ; 
que  le  troisième  et  le  quatrième  jour  de  la  Genèse 
correspondent  à  l'âge  paléozoïque,  le  cinquième  jour 
à  l'âge  mésozoïque,  le   sixième  jour   à  l'âge  cseno- 
zoïque  et  à  la  période  quaternaire  ;  ceux-là,  disons- 
nous,  malgré  l'horreur  qu'ils  professent  généralement 
pour  le  mythe,  ne  laissent  pas  d'introduire  dans  le 
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texte  biblique  un  mytbe  parfait,  mais  d'une  espèce 
particulière,  un  mythe  scientinque,  toi  que  les  anciens, 
il  convient  de  leur  rendre  cette  justice,  n'en  auraient 
jamais  conçu  de  pareil.  Mieux  vaudrait  déclarer  fran- 
chement que  le  texte  biblique  n'est  pas  à  prendre  à  la 
lettre,  et  s'abstenir  de  formuler  des  systèmes  de  conci- 
liation qui  ont  toujours  eu  et  qui  auront  jusqu'à  la 
fin  des  temps  la  consistance  des  toiles  d'araignées. 
Tous  ces  systèmes  contradictoires,  éphémères,  indé- 
finissables et  impossibles,  ne  laissent  rien  subsister 
des  données  bibliques,  si  ce  n'est  que  Dieu  est  l'au- 
teur du  monde  et  de  tout  ce  qui  est  dans  le  monde. 
On  aboutirait  avec  moins  de  peine  au  même  résultat, 
en  admettant  qu'une  vieille  légende  chaldéenne,  mise 
au  service  de  l'idée  monothéiste,  a  fourni  le  cadre 
destiné  à  faire  valoir  la  notion  du  Dieu  créateur.  C'est 
le  cas  de  dire  que  les  extrêmes  se  touchent,  les  parti- 
sans de  l'accord  parfait  entre  la  Bible  et  la  science 
étant  plus  mythologues  qu'ils  ne  croient  l'être,  et  les 
mythologues  fournissant,  bon  gré  mal  gré,  à  l'exégèse 
biblique  un  moyen  de  conciliation,  une  formule  de 
concorde  qui  est  plus  satisfaisante  peut-être  pour  la 
science  que  les  systèmes  dits  concordistes,  et  qui,  à 
certains  égards,  compromettrait  moins  l'autorité  du 
texte  sacré,  parce  qu'elle  dispense  de  le  violenter 
pour  en  extraire  la  vérité  qu'il  contient.  Un  auteur 
catholique,  F.  Lonormant,  a  défendu,  comme  on  sait, 
l'explication  mythique.  L'accueil  peu  favorable  qui  a 
été  fait  par  les  théologiens  orthodoxes  à  ses  Origines 
de  V Histoire  provient  beaucoup  moins,  ce  semble, 
d'une  défiance  excitée  par  la  nouveauté  de  la  thèse, 
que  de  l'impression  désagréable  provoquée  par  tout 
l'attirail  d'érudition  mythologique  dont  l'auteur  a 
voulu  faire,  et  non  toujours  avec  raison,  le  commcn- 
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taire  des  données  bibliques.  Les  progrès  qui,  depuis 
la  mort  du  savant  orientaliste,  se  sont  accomplis  dans 
le  domaine  de  l'assyriologie,  sont  loin  de  détruire  son 
opinion.  La  haute  antiquité  de  la  civilisation  chaldéenne 
est  un  fait  désormais  incontestable.  Les  apologistes 
les  plus  timorés  n'hésitent  pas  à  reconnaître  qu'il  n'y 
a  pas  de  chronologie  biblique  pour  Pépoque  patriar- 
cale. Mais,  à  mesure  que  l'histoire  de  l'humanité  voit 
reculer  ses  limites,  il  devient  plus  difficile  de  soutenir 
que  la  tradition  israélite  touchant  les  origines  du 
monde  et  de  l'homme,  mise  par  écrit  à  une  époque 
relativement  récente,  représente  des  souvenirs  histo- 
riques transmis  de  génération  en  génération,  depuis 
l'apparition  de  l'homme  sur  la  terre  jusqu'à  l'époque 
tardive  où  il  se  trouva  en  Israël  quelqu'un  pour  les 
consigner  dans  un  livre.  C'est  ce  qu'a  fort  bien  compris 
M.  l'abbé  Vigouroux,  lorsqu'il  a  écrit  à  propos  du 
déluge  mosaïque  :  Ce  récit  «  est-il  une  simple  épura- 
tion de  la  tradition  chaldéenne,  ou  bien  est-ce  la  tra- 
dition antique  conservée  dans  toute  la  fleur  de  son 
intégrité  par  la  race  d'Abraham  ?  Nous  ne  saurions  le 
dire  (1).  »  La  première  hypothèse  a  une  assez  grande 
probabilité,  car  «  le  livre  de  Josué  nous  apprend  que 
les  ancêtres  d'Abraham  étaient  tombés  dans  l'idolâ- 
trie (2).  »  Le  savant  sulpicien  n'en  admet  pas  moins 
l'existence  d'une  tradition  primitive,  contenant  des 
données  historiques  sur  la  création,  et  qui,  si  elle  a 
été  altérée  dans  la  suite  des  temps,  a  été  purifiée 
de  toute  erreur  pour  entrer  dans  la  Bible.  C'est 
l'idée  de  Lenormant  compliquée  d'une  assertion  dont 
la  preuve  scientifique  est  difficile  à  fournir.  On 
nous  dit,  en  effet,  que  les  récits  de  la  Genèse  ont  pu 

(1)  Bible  et  découvertes  mod.  (5^  éd.)  I,  283. 

(2)  Jos.  XXIV,  2. 

33. 
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sortir  des  légendes  chaldéennes  par  voie  d'épuration. 
Mais  par  quels  moyens  établira-t-on  après  cela  que  ces 
légendes  ont  un  fond  historique  ?  Parce  que  l'auteur 
biblique  s'en  est  servi  ?  Etait-il  bien  nécessaire  qu'elles 
fussent  vraies  pour  qu'il  en  fit  usage,  et  ne  pouvait-il 
y  puiser  certains  éléments  qui  rendaient  plus  sensible 
l'idée  religieuse  qu'il  voulait  inculquer  à  ses  lecteurs, 
sans  qu'on  soit  obligé  d'attribuer  à  ces  éléments  une 
vérité  matérielle,  une  exactitude  absolue,  que  l'exé- 
gèse la  mieux  intentionnée  s'efforce  vainement  d'y 
découvrir  aujourd'hui  ?  Le  temps  est  un  grand  maître. 
Telle  solution  qui  semble  aujourd'hui  téméraire 
paraîtra  peut-être,  dans  cinquante  ans,  tellement 
naturelle  qu'on  ne  comprendra  plus  nos  doutes  et  nos 
hésitations. 

Ce  qui  est  certain,  c'est  que  les  deux  traditions,  la 
tradition  chaldéenne  et  la  tradition  hébraïque,  ont  une 
commune  origine,  et  que  la  première  aide  à  com- 
prendre certains  détails  de  la  seconde.  Le  récit 
chaldéen  met  avant  toutes  choses  le  chaos  conçu 
comme  un  espace  immense,  un  abîme  rempli  d'eau. 
Le  récit  biblique  place  Dieu  à  l'origine  des  choses, 
mais  n'insiste  pas  sur  la  création  de  la  masse  chao- 
tique d'où  la  main  du  Tout-Puissant  fera  sortir  le 
ciel  et  la  terre  ;  il  ne  dit  pas  que  cette  masse  a  été 
tirée  du  néant,  bien  que  l'idée  de  la  création  ex  nihilo 
soit  conforme  à  l'esprit  de  la  narration,  et  découle 
nécessairement  du  principe  monothéiste  nettement 
posé  par  les  écrivains  bibliques.  Le  toha-bohu  de  la 
Genèse,  «  le  vide  et  l'inanité  »,  ne  sont  pas  autre  chose 
que  l'Apsû  des  Chaldéens,  et  la  masse  des  eaux  qui 
s'agite  dans  le  vide  et  se  confond  avec  lui  est  Tiamat, 
la  Confusion-Océan,  d'où  le  monde  entier  a  été  tiré. 
En  ce  temps-là,  dit  la  légende  chaldéenne,  il  n'y  avait 
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pas  de  sol  productif,  rien  ne  poussait  sur  la  terre. 
«  Au  jour  où  Jahvé  fît  la  terre  et  les   cieux,  dit  le 
narrateur  jéhoviste,  les   plantes  des   champs   n'exis- 
taient pas  encore  (1).  »  D'après  l'élohiste,  «  les  ténèbres 
couvraient  la  face  de  l'Océan  (2).  »  Le  mot  tehorn,  qui 
désigne  ici  l'Océan  primitif  est  identique   au  nom  de 
Tiamat  ;  seulement  le  mot  assyrien  porte  la  désinence 
du  féminin.  Apsû  et  Tiamat  sont  plongés  dans   les 
ténèbres  comme  le  tohu-bohu  et  le  tehotn  de  l'Ecri- 
ture. Sur  cette  masse  ténébreuse,  il  y  a  le  souffle  de 
Dieu.  Mummu,  qui,  dans  le  texte  cunéiforme  est  iden- 
tifié à  Tiamat,  mais  qui,  dans  Damascius,  est  un  per- 
sonnage distinct,  Mummu  paraît  signifier  l'agitation, 
le  mouvement  qui  se  manifestait  dans  le  chaos.  Le 
document  babylonien  mentionnait-il  la  création  de  la 
lumière    et    la  séparation   de  la    lumière   d'avec  les 
ténèbres?  Il  est  possible  que  non.  Tiamat  personnifie 
le  chaos  ténébreux.  Marduk  et  les  dieux  qui  l'envoient 
sont  les  dieux  de  l'ordre  et  de  la  lumière.  La  produc- 
tion de  ces  dieux  pourrait  donc  bien  correspondre  à  la 
création  de  la  lumière  ;  l'opposition  des  dieux,   de 
Marduk  en  particulier,  et  de  Tiamat,  la  victoire  du 
dieu  sur  le  monstre,  équivaudraient  à  la  séparation  de 
la  lumière  et  des  ténèbres.  Si  la  légende  mythologique 
est  plus  ancienne  que  la  tradition  biblique,  une  forte 
transposition  était  nécessaire  en  cet  endroit,  puisque 
Tiamat  ne  pouvait  garder  sa  qualité  de  personnage 
divin,  ni  le  Dieu  unique  jouer  le  rôle  de  Marduk,  forcé 
de  lutter  contre  les  puissances  du  chaos.  Cependant, 
l'on  trouve  ailleurs   dans  la   Bible  les  traces  d'une 
légende  assez  semblable  à  celle  dont  nous  parlons.  Il 

(1)  Gen.  II,  4-5. 

(2)  Gen.  1,1. 
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est  question,  au  livre  de  Job  (1),  des  auxiliaires  de 
Rahab,  qui  se  courbent  sous  le  Tout-Puissant,  et  dont 
celui-ci  n'aura  jamais  pitié.  Ne  seraient-ce  pas  les 
auxiliaires  de  Tiamat,  qui  sont,  eux  aussi,  retenus 
captifs  dans  les  cieux  ?  Marduk  a  coupé  en  deux 
Tiamat;  avec  une  moitié  de  sa  victime,  il  a  fait  le  ciel, 
qui  supporte  le  réservoir  de  la  pluie,  et  dont  la  vaste 
coupole  domine  et  regarde  les  eaux  de  l'Océan  ter- 
testre.  Dieu  partage  en  deux  la  masse  des  eaux  ;  il 
élève  le  firmament,  qui  sépare  les  eaux  qui  sont  au- 
dessus  des  cieux  de  celles  qui  sont  au-dessous  (2). 
Dans  la  Bible  comme  dans  les  documents  babyloniens 
et  assyriens,  le  firmament  est  conçu  comme  une  voûte 
solide,  dont  la  partie  inférieure  confine  au  bord  de 
rOcéan  qui  environne  la  terre  ;  la  terre  émerge  de 
l'Océan,  occupe  le  centre  de  l'espace  abrité  par  la 
voûte  des  cieux,  couvre  elle-même  la  profondeur 
ténébreuse  où  reposent  les  mânes  des  défunts  ;  et 
tout  l'édifice,  à  jamais  immobile,  repose  sur  le  vide  (3). 
Marduk  a  réglé  avec  soin  les  relations  et  les  fonctions 
de  tous  les  astres,  afin  qu'ils  fournissent  des  données 
pour  la  computation  des  jours,  des  semaines,  des  mois 
et  des  années.  Dieu  crée  aussi  des  luminaires  «dans  le 
firmament  des  cieux,  pour  faire  la  distinction  du  jour 
et  de  la  nuit,  pour  servir  de  signes,  pour  marquer  les 
temps,  les  jours  et  les  années  (4).  »  La  création  des 
animaux  et  de  l'homme  venait  en  dernier  lieu,  aussi 
bien  dans  le  récit  babylonien  que  dans  la  Genèse. 

(1)  Job,  IX,  13.  Autres  allusions  du  même  genre,  Job.  HT,  8  ; 
XXVI.  12-13.  Noter  aussi  Job.  XXXVIII,  8-11,  où  les  tils  de  Dieu 
cl  les  étoiles  du  matin  applaudissent  à  la  fondation  de  la  terre. 

(2)  Gen.  1,  6-7. 

(3)  Job.XWl,  7. 

(4)  Gen.  I,  14. 
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Nous  avions  donc  raison  de  dire  que  le  cadre  est  le 
même  de  part  et  d'autre,  que  la  tradition  israélite 
sur  la  création  procède  de  la  même  source  que  la 
tradition  chaldéenne,  si  toutefois  elle  ne  procède  pas 
de  celle-ci.  La  différence  essentielle  qui  existe  entre 
la  tradition  monothéiste  d'Israël  et  la  tradition  poly- 
théiste de  la  Chaldée  n'empêche  pas  la  conception  de 
l'univers  et  du  développement  cosmogonique  de  rester 
la  même  chez  les  fils  d'Abraham  et  chez  les  descen- 
dants de  Nemrod  (1).  Sur  un  point  secondaire,  le  récit 
biblique  s'écarte  de  la  légende  chaldéenne  ;  il  répartit 
en  six  jours  l'œuvre  créatrice.  Mais  le  document 
jéhoviste  ne  paraît  pas  avoir  connu  cette  division.  Elle 
appartient  en  propre  à  l'élohiste,  qui  l'a  conçue  en 
vue  d'un  enseignement  moral,  afin  d'autoriser  par  un 
exemple  solennel  la  sanctification  du  septième  jour. 
Tout  autre  est  la  conception  fondamentale  du  récit 
babylonien.  Sans  doute,  il  a  été  rédigé  pour  la  plus 
grande  gloire  de  Marduk,  comme  le  récit  biblique  est 
destiné  à  faire  valoir  la  puissance  du  Dieu  créateur. 
Mais  Marduk  est  un  jeune  dieu,  patron  spécial  d'une 
cité  polythéiste.  Le  monde  existait  avant  lui,  plusieurs 
générations  divines  l'ont  précédé.  Bien  qu'il  préside 
le  conseil  des  dieux,  qu'il  soit  le  maître  du  destin, 
l'organisateur  du  monde,  il  est  toujours  le  fils  d'Ea,  il 
est  le  Soleil,  fils  de  l'Océan,  le  dieu  du  matin  et  du 
printemps.  C'est  même  cette  circonstance  qui  explique 
son  rôle  dans  la  création  de  l'univers.  Chaque  matin 

(Ij  Certains  auteurs,  notamment  des  assyriologues,  ont  pensé  que 
les  récits  bibliques  avaient  été  empruntés  directement  aux  sources 
babyloniennes.  Cette  conclusion  paraît  exagérée.  On  peut  expliquer 
autrement  les  ressemblances  que  nous  venons  de  signaler.  Avant 
d'affirmer  que  les  écrivains  hébreux  ont  puisé  dans  les  textes  cu- 
néiformes, il  faudrait  avoir  des  preuves  plus  concluantes,  cette 
hypothèse  n'étant  pas  vraisemblable. 
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Mai'duk  apporte  la  lumicrc  au  monde,  triomphe  de  la 
nuit,  dissipe  le  chaos  ;  au  printemps,  c'est  lui  qui 
chasse  l'hiver  avec  ses  brumes  et  ses  pluies,  qui 
ramène  la  vie  sur  la  terre  ;  il  sort  en  vainqueur  de 
l'Océan,  il  traverse  Tiamat,  et  c'est  pour  cela  qu'on 
l'appelle  Nibiru  «  celui  qui  traverse  >».  La  terre,  pour 
être  productive,  a  besoin  d'être  arrosée  ;  pour  un 
peuple  voisin  de  la  mer,  on  dirait  qu'elle  sort  des 
flots  ;  au-dessus  du  firmament,  il  y  a  encore  de  l'eau; 
pendant  la  nuit,  tout  cela  se  confond  ;  c'est  le  chaos, 
la  trinité  du  vide,  de  l'eau  et  de  l'obscurité.  Vienne 
Marduk,  le  soleil  du  matin,  ses  premiers  rayons 
divisent  la  masse  chaotique  en  deux  parties,  le  ciel  et 
la  terre,  et  il  marque  les  limites  du  firmament,  de 
l'Océan,  de  la  surface  terrestre  ;  il  semble  introduire 
la  vie  dans  le  monde,  il  éveille  la  nature.  En  racontant 
ce  qu'il  fait  chaque  jour,  on  est  obligé  déjà  d'employer 
des  termes  généraux  :  Marduk  fait  apparaître  le 
monde,  Marduk  triomphe  des  ténèbres,  Marduk  tra- 
verse l'Océan,  Marduk  partage  le  chaos.  On  peut 
mettre  aussi  les  verbes  au  passé  :  alors  nous  avons 
dans  ses  grandes  lignes  le  récit  que  nous  venons  de 
commenter.  Il  suffit  de  réaliser  les  métaphores,  de 
personnifier  le  chaos,  comme  on  personnifie  le  soleil 
et  son  action  :  la  succession  du  jour  à  la  nuit,  du  prin- 
temps à  l'hiver  devient  une  lutte  épique,  et  cette  lutte, 
qui  a  lieu  au  commencement  de  chaque  jour  et  de 
chaque  année,  se  déroule  tout  naturellement  au  matin 
des  temps,  à  l'origine  des  choses  (1).  Les  Chaldéens 
eux-mêmes  avaient  conscience  de  la  signification 
première  du  mythe,  puisque  l'auteur  de  notre  récit  dit 


(1)  Jcnsen,  op.  cit.  307.  Cf.  Rev.  des  Religions,  1891,  p.  25  et 
suiv.,etp.  193-104. 
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à  Marduk  de  ne  pas  lâcher  Tiamat  :  c'est  que  Tiamat 
vit  encore,  et  que  chaque  jour,  chaque  année,  la  lutte 
de  la  lumière  et  des  ténèbres,  du  printemps  et  de 
l'hiver  est  à  recommencer.  La  légende  chaldéenne  de 
la  création  porte  donc  en  elle-même  une  explication 
satisfaisante  de  tout  ce  qu'elle  contient.  On  y  cherche- 
rait vainement  l'idée  d'un  Créateur,  dans  le  sens 
absolu  du  mot,  puisque  le  chaos,  la  matière  du  monde, 
existe  avant  les  dieux,  et  que  l'esprit  de  la  narration 
est  à  la  fois  panthéiste  et  polythéiste.  C'est  un  rêve 
ingénieux  et  bizarre,  sans  grande  portée  philoso- 
phique, et  presque  sans  valeur  morale. 


A.  LoiSY, 
(A  suivre).  Professeur  à  l'Institut  catholique  de  Paris. 


ÉTAT  AGTUKL 


DE    LA 


SCIENCE  DES  RELIGIONS 


(t) 


«  Si  Ton  avait  dit,  écrivait  naguère  M.  l'abbé  de 
Broglie,  à  quelqu'un  des  érudits  qui  étudiaient  obscu- 
rément, il  y  a  deux  siècles,  les  dieux  de  certains  peuples 
païens,  et  recueillaient  péniblement  sur  quelques  per- 
sonnages mythologiques  inconnus  des  renseignements 
extraits  des  auteurs  classiques  ou  de  la  Bible,  qu'un 
jour  viendrait  où  la  science  modeste  à  laquelle  ils  s'é- 
taient dévoués  deviendrait  un  des  grands  sujets  de 
l'attention  du  public,  chercherait  à  prendre  le  pas  sur 
la  philosophie  elle-même,  et  paraîtrait  si  digne  d'occu- 
per la  pensée  humaine  que  des  chaires  et  des  facultés 
d'histoire  des  religions  seraient  créées  à  grands  frais 
dans  divers  pays,  on  les  aurait  sans  doute  beaucoup 
étonnés.  Si  l'on  avait  ajouté  à  cette  prédiction  cette 
autre  plus  étrange  encore,  que  le  siècle  si  passionné 
pour  l'histoire  des  religions  serait  celui  où  la  vérité  de 
toute  espèce  de  religion  serait  le  plus  audaciousemont 
niée,  et  que,  dans  les  mômes  livres  et  les  mômes  cours 
où  seraient  exposées  avec  tant  de  détails  et  des  soins  si 


(1)  Ce  travail  a  été  lu  au  Congrus  des  savants  catholiques  au 
mois  d'avril  dcrnior. 
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minutieux  la  descripiion  physique,  la  biographie,  et  jus- 
qu'à l'étude  du  nom  des  innombrables  diviniiés  du  monde 
païen,  y  compris  celles  qui  choquent  la  raison  et  le  goût 
autant  que  la  morale,  on  trouverait,  à  côté  de  cette 
étude  bienveillante  du  paganisme,  la  critique  tantôt 
acerbe,  tantôt  dédaigneuse  du  Dieu  de  la  Bible  et  de 
l'Évangile,  du  seul  vrai  Dieu  que  la  raison  des  peuples 
cinlisés  paisse  accepter,  la  surprise  aurait  été  bien  plus 
grande  encore  (1).  » 

Il  nous  suffira,  pour  nous  convaincre  de  la  réalité  de 
la  situation  qui  yieni  d'être  dépeinte,  de  rappeler  ce  qui 
a  été  fait  dans  ces  dernières  années  sur  ce  terrain.  Nous 
avons  décrit  ailleurs  ce  mouvement  religieux  [Revue  des 
Religions,  tome  I).  Notre  intention  n'est  pas  de  répéter 
ici  ce  que  nous  avons  déjà  exposé:  nous  nous  proposons 
seulement  de  le  compléter. 

Remarquons  d'abord  que  ce  mouvement  a  été  conduit 
surtout  par  le  protestantisme  rationaliste.  Écœuré,  sans 
doute,  delà  désagrégation,  de  l'émiettement  de  plus  en 
plus  considérable  de  ses  sectes,  il  a  voulu  remplacer  la 
vraie  religion  par  les  religions.  On  nous  assure  qu'il 
n'est  pas  rare  de  trouver,  particulièrement  en  Hollande, 
des  pasteurs  protestants,  ouvrant  à  côté  de  leurs  tem- 
ples des  cours  particuliers  d'histoire  religieuse.  On  les 
voit  alors  donner  un  double  enseignement,  un  enseigne- 
ment théologique  et  un  enseignement  historique,  sans 
prendre  toujours  la  peine  de  les  conciher.  Un  fait  qui 
est  incontestable,  c'est  que  la  plupart  des  propagateurs 
actuels  de  la  science  des  religions  sont  des  pasteurs 
protestants  ou  appartiennent  à  la  religion  réformée  (2). 

(t)  Problèmes,  pp.  1  et'2. 

(2)  La  Revue  scientifique  da  ("février  1879  publiait  un  articlft  sur 
la  théologie  considérée  comme  science  positive  et  sa  place  dans 
l'enseignement  laïque.  M.  Littré  soutenait  la  même  thèse  dans  la 
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Tous  ceux  qui  ont  visité  l'exposition  du  Centenaire 
de  1889  ont  pu  remarquer  l'importance  qu'y  avait  prise 
l'histoire  des  religions.  On  a  pu,  en  effet,  y  voir  réunis 
des  statues,  des  autels,  des  modèles  de  temples,  des 
amulettes,  des  objeis  de  toute  nature  qui  rappelaient  les 
pratiques  religieuses  des  divers  peuples.  Sur  l'esplanade 
des  Invalides  s'élevait  un  modèle  de  la  célèbre  pagode 

Plnlosopliie  positive  (mai-juin  1879).  Il  y  démontrait  que  l'histoire 
religieuse  doit  se  dégager  de  tout  enseignement  confessionnel  et 
prendre  place  à  côté  de  l'histoire  générale  et  de  la  philosophie.  Il 
invoque,  à  cet  effet,  l'appui  du  gouvernement.  «  L'Étal,  dit-il,  du 
moins  l'État  français,  n'a  point  de  dogmes,  mais,  à  l'égard  de  l'en- 
seignement, sa  fonction  et  son  devoir  sont  de  donner  accès  aux 
disciplines  qui  prennent  pied  dans  la  science  et  aux  méthodes  qui 
sontjugées  les  plus  sûres.  » 

Le  véritable  promoteur  de  l'enseignement  des  religions  a  été 
M.  M.  Vernes.  11  le  demande:  1°  dans  les  principaux  centres  uni- 
versitaires par  la  création  de  chaires  d'histoire  des  religions; 
2°  dans  l'enseignement  secondaire  ;  3°  enfin  dans  l'enseignement 
primaire,  réduit,  bien  entendu,  à  ce  qu'il  a  de  plus  élémentaire. 
M.  Vernes  défend  l'enseignement  de  la  Bible,  mais  de  la  Bible 
laïcisée  :  «t  II  faut  l'avouer,  dit-il,  l'Histoire  Sainte,  telle  qu'on  l'en- 
seigne actuellement,  avec  la  constante  perturbation  des  lois  natu- 
relles et  la  perturbation  trop  souvent  renouvelée  des  lois  morales, 
est  bien  la  plus  détestable  introduction  à  la  prise  de  possession 
régulière  des  connaissances  qui  doivent  éclairer  l'enfant  sur  les 
conditions  naturelles  et  sociales  du  milieu  on  la  naissance  l'a  placé.  » 
L'histoire  juive  doit  donc  être  enseignée  expurgée  de  tous  les  pré- 
jugés au  surnaturel  qu'y  a  introduits  l'autorité  ecclésiastique.  »  — 
Nous  ne  nous  étonnerons  pas  après  cela  des  observations  que  faisait 
M.  Monod  lui-même  dans  la  Revue  historique  (juillet-août  1880), 
après  avoir  d'ailleurs  approuvé  le  plan  de  M.  Vernes.  «  Nous 
croyons,  dit-il,  que  l'on  peut,  sans  froisser  aucune  croyance,  donner 
ces  notions  à  un  point  de  vue  purement  historique,  sans  nier  ni 
affirmer  les  faits  surnaturels  auxquels  elles  se  rattachent,  mais  nous 
croyons  aussi  que  pour  le  faire  il  faut  une  discrétion,  un  tact,  un 
talent  même  que  peu  de  professeurs  posséderont,  surtout  dans  les 
écoles  primaires  ;  nous  croyons  que  le  plus  grand  nombre  se  laisse- 
ront entraîner  à  exposer  leurs  opinions  religieuses  personnelles.  » 
—  M.  Aristide  Astruc  a  soutenu  la  même  thèse  que  M.  Vernes  dans 
sa  brochure,  VEtiseiynement  deVhistoire  des  Hébreux. 
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d'Angkor  :  elle  a  même  été  inaugurée  avec  un  certain 
éclat  ;  des  conférences  y  ont  été  données  sur  les  reli- 
gions de  la  Chine  ;  on  a  même  offert  au  public  le  spec- 
tacle d'une  procession  et  d'un  office  bouddhique. 

Depuis  quelques  années  nous  avons  vu  les  con- 
grès scientifiques  se  multiplier  ;  il  y  en  a  eu  une  ava- 
lanche pendant  l'année  de  Fexposition.  Pour  n'en  citer 
que  quelques-uns,  rappelons  le  congrès  d'ethnographie, 
celui  des  traditions  populaires,  le  congrès  d'anthropolo- 
gie et  d'archéologie  préhistoriques.  Le  nombre  des 
questions  religieuses  qui  ont  été  traitées  dans  ces  assem- 
blées est  considérable,  et  il  va  sans  dire  que  les  théo- 
ries les  plus  diverses  y  ont  été  émises.  Nous  ne  parlons 
pas  du  congrès  annuel  des  orientaUstes  :  ses  programmes 
renferment  toujours  un  grand  nombre  de  questions  se 
rapportant  à  l'histoire  des  religions. 

On  a  pu  remarquer,  depuis  un  certain  nombre  d'an- 
nées surtout,  que  le  nombre  d'articles  d'hagiographie 
publiés  par  les  différentes  revues  devient  de  plus  en  plus 
considérable;  l'apologiste  chrétien  ne  saurait  plus  se 
passer  des  notions  que  suppose  l'histoire  des  rehgions  ; 
aussi  ces  incursions  sur  ce  terrain  deviennent-elles  de 
plus  en  plus  fréquentes.  Il  n'est  que  juste  d'ajouter  que 
ces  questions  rehgieuses  ne  sont  pas  celles  qui  passion- 
nent le  moins  l'opinion  publique. 

Ce  qui  a  une  importance  plus  grande,  c'est  l'établis- 
sement officiel  en  France  de  l'enseignement  des  reli- 
gions. Pour  apprécier  la  nature  de  cette  institution  et 
deviner  son  but,  il  suffira  de  nommer  ses  deux  patrons  : 
MM.  Paul  Bert  et  Jules  Ferry.  C'est  le  premier  qui  de- 
manda la  suppression  des  Facultés  de  théologie  à  la 
condition  de  les  remplacer  par  une  chaire  des  religions. 
M.  Jules  Ferry  plaida  la  cause  devant  la  Chambre  et  le 
Sénat,  fit  passer  son  projet  de  loi,  et  un  décret  du  10 


524       ÉTAT  ACTUEL  DE  LA  SCIENCE  DES  RELIGIONS 

janvier  1880  confia  la  cliaire  nouvelle  à  M.  Albert  Ré- 
ville. M.  Réville  est  partisan  du  système  de  l'évolution 
en  religion,  et  il  ne  prend  môme  pas  la  peine  de  dégui- 
ser ses  enseignements  rationalistes.  Sa  situation  offi- 
cielle en  fait  un  des  représentants  les  plus  en  vue  de  la 
science  des  religions  en  France.  Ses  cours  suivis  par  un 
public  nombreux  sont  successivement  publiés  ;  ils  for- 
meront une  histoire  complète  des  religions.  Nous  devons 
déjà  à  M.  Ré  ville,  outre  ses  prolégomènes,  l'histoire 
religieuse  des  peuples  non  civilisés,  celle  des  religions 
du  Mexique  et  l'histoire  de  la  religion  en  Chine,  qui  a  été 
si  savamment  réfutée  par  Mgr  de  Harlez. 

Le  mouvement  imprimé  aux  études  nouvelles  a  intro- 
duit une  modification  considérable  à  l'École  des  Hautes- 
Etudes  :  une  section  des  sciences  religieuses  comprenant 
dix  cours  y  a  été  créée.  Toutes  les  religions  y  sont  re- 
présentées: rehgions  de  l'Extrême-Orient,  religions  de 
rinde,  de  la  Chine,  de  l'Egypte,  de  la  Grèce  et  de  Rome, 
religions  sémitiques,  etc.,  sans  oublier  le  cours  d'his- 
toire générale  des  religions  (1).  Cette  section  a  déjà  publié 
un  premier  volume  intitulé  :  Etudes  de  critique  et  d'his- 
toire. L'ouvrage  est  précédé  d'une  préface  de  M.  A.  Ré- 
ville qui  expose  le  but  que  se  propose  la  section  dont  il 
est  président,  Un  crédit  du  ministère  de  l'Instruction 
publique  est  alloué  à  cette  publication. 

(1)  La  suppression  des  Facultés  de  théologie  avait  fait  des  lacunes 
dans  le  haut  enseignement  :  les  origines  du  christianisme,  l'histoire 
ecclésiastique,  la  science  de  la  morale,  etc.,  n'étaient  point  ot'ticiel- 
lement  enseignées.  Il  fallait  de  plus  donnera  ces  éludes  un  carac- 
tère laïque.  C'est  dans  ce  but  que  M.  Goblct,  ministre  de  l'Instruc- 
tion publique,  lit  voter,  en  i886,  une  somme  destinée  à  l'entretien 
de  la  section  religieuse  à  l'Flcole  des  Hautes-Etudes.  Ces  confé- 
rences ne  sont  pas  destinées  au  public  ;  une  autorisation  est  néces- 
saire pour  y  assister.  A  l'ouverture  des  cours,  le  l"  mars  1886, 
soixante  auditeurs  s'étaient  fait  inscrire;  le  nombre  a  augmenté 
depuis. 
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A  côté  des  cours  impartiaux  et  vraiment  scientifiques 
faits  à  cette  École  des  Hautes-Etudes  par  des  maîtres  à 
la  science   desquels  nous  sommes   heureux  de  rendre 
hommage,  que  d'autres  inspirés  par  un  esprit  anti-chré- 
tien! Il  nous  suffira  de  nommer  M.  Havet  qui  vient  de 
mourir  et  qui  était  chargé  de  traiter  des  origines  du 
christianisme.  Tout  le  monde  a  connu  sa  haine  de  sec- 
taire ;  ses  amis  même  n'ont  pas  osé  le  suivre  jusque 
dans  ses  derniers  travaux  d'exégèse  biblique.  On  sait 
que  M.  Havet  voulait  ramener  la  composition  des  pro- 
phéties à  la  fin  du  if  siècle  avant  Jésus-Christ.  M.  Ver- 
nes,  chargé  de  l'enseignement  officiel  de  la  Bible,  est 
plus  généreux.  Il  a  fixé  le  iv®  siècle  avant  Jésus -Christ 
comme  l'époque  de  la  composition  des  livres  de  l'Ancien 
Testament.  M.  Vernes  n'a  réussi  à  contenter  personne  ; 
il  n'a  fait  qu'épuiser  à  peu  près  la  série  des  hypothèses 
que  l'on  peut  faire  sur  la  date  de  la  composition  des 
livres  saints.  Encore  quelques  essais  de  ce  genre,  et  il 
sera  difficile  à  ses  successeurs  d'innover. 

Que  dirons-nous  de  M.  de Rosny  et  de  son  cours?  Le 
bouddhisme  a  toutes  ses  préférences.  La  religion  do 
Çakya-Mouni  lui  semble  la  plus  parfaite  de  toutes.  Il 
espère  peut-être  la  voir  conquérir  l'Europe  et  y  rempla- 
cer le  christianisme. 

En  dehors  de  ces  cours  ex  professa,  il  y  en  a  d'autres 
qui  traitent  aussi  d'hiérographie,  non  seulement  au  Col- 
lège de  France  et  à  la  Sorbonne,  mais  à  l'école  des 
langues  orientales,  à  la  Faculté  de  théologie  protestante 
de  Paris,  etc.,  etc. 

Nous  ne  pouvons  pas  ne  pas  dire  un  mot  des  ensei- 
gnements de  M.  Renan  au  Collège  de  France.  Il  n'est 
pas  besoin  d'une  longue  réflexion  pour  sentir  tout  ce 
qu'il  y  a  de  mou  dans  sa  dialectique,  de  vide  dans  sa 
phraséologie.  Oh  en  jugera  par  le  passage  suivant  que 
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nous  empruntons  à  sa  dernière  publication.  Voici  com- 
ment M.  Renan  conçoit  la  religion  (1):  «  Nous  autres, 
dit-il,  qui  avons  l'art,  la  science,  la  philosophie,  nous 
n'avons  plus  besoin  de  l'Eglise.  Mais  le  peuple,  le  tem- 
ple est  sa  littérature,  sa  science,  son  art...  Je  m'indigne 
de  voir  un  homme  tant  soit  peu  initié  à  la  culture  du 
xix^  siècle  conserver  encore  les  croyances  et  les  pratiques 
du  passé.  Au  contraire,  quand  je  parcours  les  campagnes 
et  que  je  vois  à  chaque  angle  de  chemin  et  dans  chaque 
chaumière  les  signes  du  plus  superstitieux  catholicisme, 
je  m'attendris,  et  j'aimerais  mieux  me  taire  toute  ma  vie 
que  de  scandaliser  un  seul  de  ces  enfants.  Une  sainte 
Vierge  chez  un  homme  réfléchi  et  chez  un  paysan, 
quelle  différence!  chez  l'homme  réfléchi,  elle  m'apparaît 
comme  une  révoltante  absurdité,  le  signe  d'un  art 
épuisé,  l'amulette  d'une  avilissante  dévotion  ;  chez  le 
paysan  elle  m'apparaît  comme  le  rayon  de  l'idéal  qui 
pénètre  jusque  sous  ce  toit  de  chaume.  J'aime  cette  foi 
simple,  comme  j'aime  la  foi  du  moyen-âge,  comme  j'aime 
l'Indien  prosterné  devant  Kali  ou  Krischna,  ou  présen- 
tant sa  tête  aux  roues  du  char  de  Jagatnata.  J'adore  le 
sacrifice  antique;  je  n'ai  que  du  dégoût  pour  le  niais  tau- 
robole  de  Julien.  Le  paysan  sans  religion  est  la  plus 
laide  des  brutes,  ne  portant  plus  le  signe  distinctif  de 
l'humanité  [animal  religiosum) .  Hélas!  un  jour  viendra 
où  ils  devront  subir  la  loi  commune  et  traverser  la  vi- 
laine période  de  Pimpiété.  Ce  sera  pour  le  grand  bien  de 
l'humanité  ;  mais,  Dieu,  que  je  ne  voudrais  pour  rien  au 
monde  travailler  à  cette  œuvre-là  !  Que  les  laids  s'en 
chargent!  Ces  bonnes  gens  n'étant  pas  du  xix*  siècle,  il 
ne  faut  pas  trouver  mauvais  qu'ils  soient  de  la  religion 


(1)  V Avenir  de  la  science,  p.  488. 
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du  passé.  Telle  est  ma  manière  :  au  village  je  vais  à  la 
messe,  à  la  ville  je  ris  de  ceux  qui  y  vont  !  » 

Les  sujets  d'histoire  religieuse  sont  abordés  aussi  à  la 
Faculté  de  théologie  protestante  de  Paris.  Là  encore  les 
théories  de  l'évolution  sont  en  honneur.  Les  vieux  dog- 
mes théologiques  y  sont  battus  en  brèche  et  déclarés 
inadmissibles.  Volontiers  on  les  accepterait  comme  une 
expression  partielle  de  la  vérité,  mais  une  expression 
démodée  et  dépassée.  Au  lieu  du  dogme  invariable  de  la 
théologie  catholique,  nous  avons  le  dogme  fluide,  incer- 
tain, mobile,  se  transformant  de  siècle  en  siècle,  chan- 
geant ses  vieilles  formules  pour  en  adopter  de  nouvelles 
plus  appropriées  aux  besoins  nouveaux. 

Au  Muséum,  le  cours  6! ethnographie  de  M.  André 
Lefebvre  nous  donne  la  note  gaie  en  ce  grave  sujet. 
Pour  M.  Lefebvre,  le  christianisme  n'a  fait  que  copier 
le  paganisme  dans  la  plupart  de  ses  croyances  comme 
de  ses  rites.  Les  Rogations  rappellent  les  mythes  de  la 
pluie,  comme  les  cierges  qui  brûlent  à  l'autel  rappellent 
le  feu  de  Vesta.  Les  manifestations  religieuses  sont,  il 
est  vrai,  communes  à  toutes  les  races.  M.  Lefebvre  les 
surprend  jusque  dans  le  crâne  surbaissé  de  nos  ancêtres 
quaternaires  ;  il  est  vrai  que  ces  manifestations,  après 
s'être  modifiées  à  travers  les  siècles,  disparaîtront  un 
jour  par  la  loi  même  du  progrès,  grâce  aux  salutaires 
effets  de  l'enseignement  obligatoire  et  laïque. 

Mais  nous  avons  à  mentionner  une  institution  qui 
nous  semble  destinée  à  donner  une  vive  impulsion  à  la 
science  nouvelle  ;  c'est  le  Musée  Guimet  récemment  ins- 
tallé à  Paris. 

Le  musée  des  religions  est  l'œuvre  d'un  riche  indus- 
triel de  Lyon,  M.  Emile  Guimet.  En  1876,  le  gouver- 
nement français  le  chargea  d'une  mission  scientifique  en 
Extrême-Orient.  Le  but  de  cette  mission  était  de  recueil- 
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lir  les  renseignements  qui  pourraient  nous  éclairer  sur 
les  religions  de  ces  pays  lointains.  Après  deux  ans  d'ab- 
sence, M.  Guimet  revenait  apportant  de  riches  collec- 
tions ;  son  premier  désir  fut  de  les  mettre  à  la  disposi- 
tion du  public  :  «  J\ii  été  désigné,  dit-il,  par  M.  lo 
Ministre  de  l'Instruction  publique  pour  faire  dans  TEx- 
trême-Orient  des  études  sur  les  religions.  Ces  études  ne 
peuvent  se  faire  que  sur  des  textes  écrits  ou  sur  des  mo- 
numents... Il  ne  suflit  pas  de  voir  en  voyageant,  il  faut 
étudier  sur  place.  Un  musée  dans  lequel  on  rassemble- 
rait tous  les  monuments  que  je  possède  ou  qui  pourraient 
m'être  envoyés,  m'a  semblé  pouvoir  réaliser  ce  but. 
Vous  verrez,  en  visitant  le  musée  d'objets  religieux  et 
la  bibliothèque  traitant  des  matières  religieuses  et  aussi 
l'école  orientale,  que  j'ai  cherché  le  meilleur  moyen  de 
réaliser  mon  projet  (1).  » 

Voici  comment  s'exprimait  encore  M.  Guimet,  au  re- 
tour de  son  voyage,  dans  son  rapport  au  ministre  de 
l'Instruction  publiqu.e  et  des  Beaux-Arts  :  «  J'espère 
pouvoir  établir: 

«  1°  Un  mw^^g  religieux  qui  contiendra  tous  les  dieux 
de  l'Inde,  du  Japon  et  de  l'Egypte.  Les  deux  premières 
collections  sont  déjà  complètes. 

«  2"  Une  bibliothèque  des  ouvrages  sanscrits,  ta- 
mouls,  singalais,  chinois,  japonais  et  européens  traitant 
particulièrement  des  questions  religieuses.  Près  de  trois 
mille  volumes  sont  déjà  réunis. 

3°  «  Une  école  dans  laquelle  les  jeunes  Orientaux  pour- 
ront venir  apprendre  le  français,  et  les  jeunes  Français 
pourront  étudier  les  langues  mortes  ou  vivantes  de 
l'Extrême-Orient.  Cette  école  aura  des  professeurs  indi- 
gènes, de  croyances  différentes.  Je  suis  déjà  assuré  du 

(i)  Annales  du  Musée  Guimet. 
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concours  de  cinq  sectes  bouddhiques  japonaises,  de  deux 
sectes  bouddhiques  indiennes,  d'un  confucéen  et  de  plu- 
sieurs shintoïstes.  J'ai  tout  lieu  de  supposer  que  cette 
institution,  aussi  utile  aux  intérêts  commerciaux  qu'à  la 

philosophie  et  à  la  philologie,  sera  fréquentée Cette 

école  sera  en  relation  constante  avec  les  correspon- 
dants spéciaux  que  j'ai  établis  dans  l'Inde,  la  Chine,  le 
Japon,  et  toute  personne  qui  s'intéressera  aux  questions 
religieuses  pourra  y  trouver  des  informations  sûres  et 
immédiates.  C'est  grâce  à  cette  organisation  que  je 
pourrai  successivement  publier  en  français,  avec  le 
texte  original  en  regard,  les  traductions  des  documents 
inédits  que  j'ai  rapportés  (1).  » 

Obéissant  à  un  sentiment  bien  naturel,  M.  Guimet 
songea  d'abord  à  enrichir  sa  ville  natale  des  riches  col- 
lections qu'il  avait  amassées.  Il  y  fit  construire  le  Mu- 
sée qui  porte  son  nom  avec  la  munificence  que  lui  per- 
mettait sa  grande  fortune.  Le  nouveau  Panthéon  fut 
construit  près  du  parc  de  la  Tête-d'Or  où  on  lui  consacra 
une  superficie  de  3.500  mètres.  Le  rez-de-chaussée,  dont 
l'entrée  principale  était  ornée  de  portiques  grecs,  fut 
consacré  aux  marbres  précieux  et  à  l'intéressante  col- 
lection de  céramique  recueillie  par  M.  Guimet  dans  le 
cours  de  son  long  voyage.  Au  premier  étage  furent 
placées  les  divinités  qui  devaient  former  les  principales 
galeries  du  Musée.  La  bibliothèque  fut  placée  dans  la 
tour  destinée  à  dominer  l'édifice  et  qui  forma  comme  le 
pivot  de  tout  le  monument.  Dans  la  lanterne  qui  le  sur- 
monte devait  être  installé  un  diorama  représentant  les 
ruines  de  Karnack, 

L'œuvre  fondée  par  M.  Guimet  avait,  sans  doute,  un 
but  commercial  et  industriel,  celui  de  faciliter  les  rela- 

(1)  Annales  du  Musée  Guimet,  1. 1,  pp.  11-12. 
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tions  entre  l'Extrême-Orient  et  la  ville  manufacturière 
de  Lyon  ;  mais  elle  poursuivait  aussi  un  but  plus  élevé 
et  plus  scientifique.  Nous  n'avons  pour  nous  en  con- 
vaincre qu'à  ouvrir  le  compte-rendu  du  congrès  des 
orientalistes  tenu  à  Lyon  quelque  temps  après  l'ouver- 
ture du  Musée.  M.  Joubert  y  appréciait  en  ces  termes 
l'œuvre  de  M.  Guimet  : 

«  L'honorable  M,  Guimet  est  allé  s'instruire  aux 
sources  mêmes,  dans  les  pays  les  plus  éloignés  de  l'Ex- 
trême-Orient ;  à  son  retour,  il  a  patriotiquement  voulu 
faire  profiter  ses  concitoyens  des  résultats  de  ses  étu- 
des, et  dans  le  but  de  donner  un  corps  à  ses  enseigne- 
ments, il  a  généreusement  doté  la  ville  de  Lyon  d'un 
établissement  où  ceux  qui  l'auront  visité  pourront  ad- 
mirer les  trésors  qu'il  a  rapportés  de  ses  voyages.  On 
ne  saurait  faire  un  meilleur  emploi  de  sa  fortune... 
Vous  allez  Messieurs,  vous  initier  aux  coutumes,  aux 
mœurs,  aux  croyances  de  ces  peuples  de  l'Orient  que 
l'on  ne  connaissait  encore  généralement  en  France  que 
par  les  récits  fantastiques  et  exagérés  de  quelques  voya- 
geurs. Que  d'enseignements  à  tirer  pour  la  philosophie 
de  l'histoire  de  la  comparaison  entre  nos  mystères  et 
ceux  de  ces  nations  que  dans  notre  orgueil  nous  traitons 
de  barbares  (l)  !  » 

L'importance  des  nouvelles  études  n'échappait  à  per- 
sonne ;  on  voyait  arriver  le  moment  où  le  voile  qui 
couvre  les  antiques  civilisations  de  l'Orient  allait  tomber 
et  on  en  concevait  les  plus  grandes  espérances.  «  M.  Gui- 
met, disait  au  même  congrès  le  doyen  de  la  Faculté  de 
droit  de  Lyon,  M.  Caillemer,  vient  de  jeter  à  Lyon  les 
bases  d'une  école  orientale  dont  les  membres  recrutés 
avec  soin  dans  l'Inde,  dans  la  Chine,  dans  le  Japon, 

(1)  Annales  du  Musée  Guimet,  t.  I,  p.  32. 
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joueront  tout  à  la  fois  le  rôle  d'initiateurs  et  celui  d'ini- 
tiés. Ils  nous  renseigneront  sur  les  institutions,  les 
mœurs,  sur  les  besoins  de  leur  pays  d'origine  ;  ils  nous 
rendront  accessibles  les  monuments  de  leur  littérature 
et  de  leur  histoire...  Vous  allez  enfin  étudier  ces  grandes 
religions  qui  ont  occupé  dans  l'histoire  du  passé  une 
place  si  considérable  et  dont  quelques-unes  figurent  en- 
core dans  notre  histoire  contemporaine  :  le  brahma- 
nisme, le  bouddhisme,  la  rehgion  de  Confucius,  le  maz- 
déisme, la  rehgion  égyptienne,  les  unes  disparues  pour 
toujours  et  que  nous  avons  peine  à  reconstituer  parce 
qu'elles  sont  entourées  de  bien  des  ombres;  d'autres, 
toujours  vivaces,  comptant  leurs  adeptes  par  centaines 
de  millions,  tandis  que  d'autres,  et  ce  ne  sont  pas  les 
moins  dignes  d'estime,  le  mazdéisme  par  exemple, 
voient  de  siècle  en  siècle  diminuer  leur  domaine,  sub- 
mergées par  celles  qui  les  entourent  et  réduites  à  ambi- 
tionner comme  avenir  le  sort  du  judaïsme,  dispersé  mais 
toujours  existant.  Toutes  ces  religions  méritent  de  fixer 
l'attention  des  érudits,  parce  qu'elles  ont  exercé  une 
action  puissante  et  qu'elles  ont  eu  une  influence  durable 
sur  le  développement  du  genre  humain.  Toutes  sont,  à 
des  degrés  divers,  dignes  de  nos  respects,  parce  que, 
malgré  les  divergences  de  leurs  principes,  elles  ont  essayé 
de  résoudre  le  problème  de  notre  destinée,  d^éclairer 
l'homme  sur  la  conduite  de  la  vie,  de  lui  apprendre  à 
réaliser  le  bien  et  à  éviter  le  mal  (1).  » 

Que  faut-il  penser  de  l'œuvre  de  M.  Guimet  ?  Faut-il 
y  voir  une  institution  destinée  à  battre  en  brèche  les 
religions  positives  ?  Nous  ne  le  croyons  pas.  Pourquoi 
n'adresserait-on  pas  le  même  reproche  aux  créateurs  de 
nos  musées  égyptiens  et  assyriens  où  sont  aussi  réunies 

(1)  Annales  du  Musée  Guimet,  t.  I,  pp,  43-45. 
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tant  de  divinités  disparues  et  les  documents  des  croyan- 
ces de  tant  de  générations.  Il  y  a,  sans  doute,  une  dif- 
férence. Le  tableau  de  religions  encore  en  pleine  pros- 
périté, pratiquées  par  des  millions  d'hommes  qui  vivent 
à  côté  de  nous,  peut  impressionner  davantage  le  public 
que  celui  des  religions  mortes  depuis  des  siècles  ;  mais 
nous  ne  croyons  pas  que  cette  ditférence  puisse  créer 
un  danger  sérieux.  M.  Guimet  prétend  n'avoir  qu'un 
but  :  la  science  ;  nous  l'en  croirons  volontiers  jusqu'à 
preuve  du  contraire. 

Cependant,  les  belles  espérances  dont  on  s'était  flatté, 
en  créant  le  Musée  de  Lyon,  n'ont  pas  été  réalisées. 
Les  élèves  ont  été  rares  à  Técole  des  langues  orien- 
tales. Les  visiteurs,  paraît-il,  ne  furent  pas  non  plus 
aussi  nombreux  qu'on  l'avait  espéré  ;  enfin  des  difficul- 
tés qui  surgirent  avec  le  conseil  municipal  de  Lyon,  et 
surtout  l'espérance  de  trouver  à  Paris  un  public  suffi- 
sant pour  des  études  aussi  spéciales  que  celles  des  reli- 
gions, déterminèrent  M.  Guimet  à  transporter  son  Mu- 
sée à  la  capitale.  Les  négociations  ouvertes  à  ce  sujet 
avec  l'État  furent  menées  à  bonne  fin.  Une  rente  an- 
nuelle de  45.000  francs  assura  le  fonctionnement  de 
l'institution  nouvelle.  Le  conseil  municipal  de  Paris 
donna  généreusement  un  terrain  sur  les  hauteurs  du 
Trocadéro  ;  enfin  le  20  novembre  1889,  M.  Carnet,  pré- 
sident de  la  République,  inaugurait  solennellement  le 
Musée  des  religions.  Depuis  il  est  ouvert  tous  les  jours 
aux  visiteurs.  Quant  aux  travailleurs  qui  veulent  utili- 
ser sa  riche  bibliothèque,  une  permission  de  M.  de 
Milloué,  le  directeur  du  Musée,  leur  est  nécessaire.  Elle 
leur  est  toujours  gracieusement  accordée  (1). 

(1)  M.  Guimet  a  exposé,  dans  une  lettre  adressée  au  ministre  de 
l'Instruction  publique,  le  plan  qu'il  s'est  proposé.  Son  but  est  de 
présenter  au  public  un  exposé  complet  des  religions.  On  commcu- 
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Le  nouveau  Musée  est  construit  sur  le  plan  de  celui 
de  Lyon.  Au  rez-de-chaussée  les  riches  collections  de 
céramique  ;  au  premier  étage  les  galeries  des  dieux 
dont  les  principales  sont  celle  de  l'Inde,  celle  de  la 
Chine,  et  surtout  celle  du  Japon,  la  plus  riche  et  la 
plus  importante  de  toutes.  Il  va  sans  dire  que  le  Musée 
est  destiné  à  voir  augmenter  tous  les  jours  ses  collec- 
tions. Au  mois  de  mai  1889,  des  conférences  sur  les 
matières  religieuses  y  ont  été  inaugurées  par  M.  Re- 
gnaud,  professeur  à  la  Faculté  des  Lettres  de  Lyon  : 
il  y  a  traité  de  l'origine  de  la  mythologie  indo-euro- 
péenne et  des  divinités  védiques. 

Un  certain  nombre  de  publications  savantes  ont  été 
créées  en  même  temps  que  le  Musée  des  religions  et  en 
relèvent.  En  première  ligne  il  faut  mettre  les  Aiinales 
du  Musée  Guimef  :  elles  constituent  un  des  principaux 
organes  d'hiérographie  par  les  documents  et  les  traduc- 

cera  par  l'Asie  et  par  le  bouddhisme  qui  y  est  la  religion  la  plus 
répandue  ;  puis  viendront  l'Inde  avec  le  brahmanisme  et  le  jaïnisme, 
la  Chine  avec  le  confucianisme  et  le  taoïsme,  l'Egypte  avec  son 
antiquité  vertigineuse.  On  étudiera  en  môme  temps  les  religions 
phéuicienne,  pélasgique,  étrusque,  romaine,  grecque,  gauloise. 
(c  En  principe,  dit  M.  Guimet,  on  devait  éliminer  le  judaïsme  et  le 
christianisme,  mais  des  pasteurs  prolestants,  des  ecclésiastiques 
sont  venus  à  nous  avec  des  études  d'un  grand  intérêt  historique  et 
nous  avons  pensé  que,  traités  par  ceux-là  mêmes  qui  pouvaient  en 
être  froissés,  ces  sujets  pourront  être  acceptes  sans  danger  pour 
personne...  Il  est  heureux  que  des  hommes  d'une  conviction  sincère 
et  d'une  érudition  toute  spéciale  consentent  à  se  livrer  à  ces 
recherches  intéressantes.  lis  pensent  que  la  vérité  est  une  et  que  la 
foi  ne  peut  que  gagner  au  contact  de  la  science,  et  ils  s'avancent 
dans  l'arène  avec  une  sincérité  qui  n'est  peut-être  pas  exempte  de 
frisson,  mais  qu'il  faut  admirer  et  encourager.  » 

Le  projet  de  M.  Guimet  fut  appuyé  par  MM.  Xavier  Charmes, 
Jules  Roche,  par  l'Inslitut  et  les  diverses  sociétés  savantes.  Il  lui 
fut  alloué  78,000  fr.,  la  moitié  de  la  dépense  nécessaire  pour  la 
construction  et  l'aménagement  du  musée.  Revue  de  rhisloire  des 
Religions,  t.  XII,  p.  308. 
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tions  qu'elles  publient.  Dix-sept  volumes  ont  paru.  Le 
dernier,  de  huit  cents  pages  format  in-4'*,  est  l'œuvre 
de  M.  Amélineau  :  c'est  la  vie  de  saint  Pakhôme, 
d'après  des  documents  coptes  et  arabes  inédits.  M.  Amé- 
lineau avait  déjà  publié  un  essai  sur  le  gnosticisme 
égyptien,  qui  forme  le  tome  XIV.  Les  tomes  IX  et  XVI 
sont  l'œuvre  de  M.  Lefébure.  Ils  constituent  une  riche 
collection  de  planches  représentant  les  hypogées  royaux 
de  Thébes,  exécutés  avec  le  plus  grand  soin.  Parmi  les 
traductions,  il  faut  citer  celle  de  fragments  extraits  du 
Kandgour,  traduit  du  thibétain  par  M.  Léon  Feer 
(tome  V)  ;  le  Lalita  Vistara  ou  développement  des  jeux, 
contenant  Thistoire  du  Bouddha  Çakya-Mouni,  depuis  sa 
naissance  jusqu'à  sa  prédication,  traduit  du  sanscrit  en 
français  par  M.  Ed.  Foucaux  (tome  VI).  Signalons  enfin 
la  Siao-hio,  petite  étude  ou  morale  de  la  jeunesse  avec 
le  commentaire  de  Tcho-Siuen,  traduit  en  français  par 
Mgr  de  Harlez  (tome  XV).  Le  tome  VIII  est  une  tra- 
duction de  Yi-King  par  M.  Philastre.  L'auteur  voit  dans 
ce  monument,  le  plus  ancien  de  la  littérature  chinoise, 
un  recueil  de  formules  magiques.  Mgr  de  Harlez  en  a 
donné  depuis  une  explication  plus  simple  et  plus  vrai- 
semblable. Les  Annales  du  Musée  Guimet  ont  quelque 
ressemblance  avec  la  collection  anglaise  des  Sacred 
Books  ofthe  East.  Elles  coûtent  20.000  fr.  par  an. 

Tous  ces  ouvrages  sont  du  plus  grand  prix  pour  la 
connaissance  des  religions  auxquelles  ils  se  rapportent. 
Tous  n'ont  pas  cependant  la  même  valeur.  Le  Ramayana 
de  M.  Schœbel  est  en  particulier  une  œuvre  plus  que 
médiocre.  On  en  trouvera  une  savante  réfutation  dans 
\di  Revue  des  religions  (tome  I  et  II)  faite  par  le  R.  P. 
Staelensqui  a  prouvé  que  M.  Schœbel  ne  savait  même 
pas  le  sanscrit  qu'il  prétendait  traduire. 

Parallèlement  aux  Annales  a  été  créé,  comme  œuvre 
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de  vulgarisation,  la  Revue  de  Vhistoire  des  religions. 
Fondée  en  1880,  elle  a  été  rédigée  pendant  quatre  ans 
par  M.  M.  Vernes  ;  elle  est  depuis  sous  la  direction  de 
M.  Jean  Ré  ville.  Actuellement  elle  forme  une  collection 
de  vingt  volumes.  Le  plus  grand  nombre  de  ses  articles 
sont  signés  par  des  noms  connus  dans  la  science.  Il  se- 
rait trop  long  de  les  énumérer  ici  ;  qu'il  nous  suffise 
d'indiquer  l'esprit  qui  anime  cette  publication. 

a  Jusqu'à  présent,  dit  M.  Guimet,  dans  son  rapport 
au  ministre  de  l'Instruction  publique,  les  études  faites 
sur  les  questions  religieuses  se  sont  égarées  dans  des 
revues  de  toutes  sortes  et  de  tout  pays.  Les  spécialistes 
ignorent  souvent  que  tel  travail  auquel  ils  s'acharnent 
est  déjà  fait.  Le  public  intelligent,  qui  s'intéresse  de 
plus  en  plus  à  cette  nouvelle  science  des  religions,  de- 
mande à  être  rapidement  au  courant  des  recherches  et 
des  progrés  faits  par  les  chercheurs.  C'est  pour  ré- 
pondre à  ces  besoins  que  la  Revue  a  été  créée.  » 

Elle  contient  une  chronique,  une  bibliographie,  un 
dépouillement  des  périodiques  et  des  travaux  des  socié- 
tés savantes,  un  bulletin  critique  sur  les  travaux  de 
Tannée  dans  un  pays  déterminé.  C'est  ainsi  que  M.  Mas- 
pero  rend  compte  des  travaux  parus  sur  l'Egypte, 
M.  Barth  sur  Tlnde,  M.  Decharme  sur  la  Grèce,  M.  Cor- 
dier  sur  la  Chine,  M.  Bouché-Leclercq  sur  l'Italie, 
M.  Léon  Feer  sur  le  Thibet  et  l' Indo-Chine,  M.  Léger 
sur  la  Scandinavie,  M.  Yernes  sur  le  judaïsme  et  le 
christianisme. 

Cette  nouvelle  publication  a  été  accueillie  avec  faveur 
par  les  savants  français  et  étrangers.  Elle  a  été  présen- 
tée aux  Académies  des  inscriptions  et  des  sciences  mo- 
rales par  MM.  G.  Perrot  et  T.  Duruy  qui  ne  lui  ont  pas 
ménagé  leurs  encouragements.  Elle  a  été  aussi  l'objet 
d'une  bienveillante  attention  de  la  part  du  ministre  de 
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rinstruction  publique.  Adressée  désormais  aux  diffé- 
rentes facultés  des  lettres,  elle  est  en  rapport  avec  les 
représentants  du  haut  enseignement  littéraire  dans 
notre  pays. 

La    Revue    de    l'histoire    des    religions    prétend 
garder  une  neutralité  religieuse  absolue.  Sa  devise  est 
de  n'accepter  aucun  travail  présentant  un  caractère  po- 
lémique ou  dogmatique.  Elle  cherche  la  vérité  histo- 
rique, dit-elle,  et  non  la  vérité  religieuse.  «  Nous  n'a- 
vons pas  fait  profession  d'orthodoxie,  lisons-nous  dans 
le  numéro  de  mars-avril  1889  (page  233),  nous  conti- 
nuons à  être  convaincus  que  l'orthodoxie  ou  l'hétéro- 
doxie n'ont  rien  à  voir  dans  les  études  scientifiques  et 
nous  ne  parvenons  pas  encore  àcomprendrequel'on  puisse 
entreprendre  des  recherches  en  s'engageant  d'avance  à 
repousser  toutes  les  solutions  qui  ne  cadreront  pas  avec 
la  doctrine  traditionnelle.  »  Et  dans  le  numéro  de  no- 
vembre-décembre de  la  même  année,  après  s'être  dé- 
fendue de  la  pensée  d'attaquer  le  christianisme,  elle 
ajoute  :  «  La  direction  de  la  Revue  de  Vhistoire  des 
religions  a  toujours  refusé  les  notices  ou  les  articles 
dirigés  contre  une  croyance  religieuse  ou  contre  une 
église...  Nous  ne  refusons  pas  plus    la  collaboration 
d'un  croyant  que  celle  d'un  athée,  à  condition  que  le 
croyant  comme  l'athée  applique  une  saine  méthode  à 
l'étude   de  l'histoire  et  quHl  cesse  d'être  croyant  ou 
athée  pour  être  simplement  historien...  A  la  Revue  de 
Vhistoire  des  religions,  il  ne  s'agit  pas  de  rechercher 
la  véritable  forme  religieuse...  Nous  laissons  à  chacun 
de  nos  collaborateurs,  et  à  chacun  de  nos  lecteurs,  le 
soin  de  se  faire  son  opinion  individuelle  à  ce  sujet  (1).  » 
La  Revue  de  r histoire  des  religions  fait  aux  catho- 

(1)  Ikvue  de  Vhistoire  des  religions,  V  III,  p.  136. 
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liques  un  vif  reproche  de  leur  méthode  apologétique  : 
elle  la  considère  comme  inconciliable  avec  la  méthode 
scientifique  ;  la  science  la  plus  étendue  perd  pour  elle 
sa  valeur  en  revêtant  ce  caractère.  Dans  son  numéro  de 
novembre  1889,  elle  formule  dans  les  termes  suivants 
ce  reproche  à  l'adresse  de  la  Revue  des  religions  : 
((  Presque  tous  ses  articles,  dit-elle,  trahissent  à  chaque 
page  cette  préoccupation  apologétique  constante.  Ils 
sont  en  grande  partie  consacrés  à  réfuter  les  erreurs  du 
rationalisme.  Le  R.  P.  Van  Den  Gheyn  déploie  à  cet 
effet  toutes  les  ressources  d'une  science  très  étendue  et 
singulièrement  bien  informée.  Mais  la  méthode  apolo- 
gétique est  défectueuse  même  sous  la  plume  des  plus 
savants  écrivains.  » 

Nous  ne  saurions  partager  cette  manière  de  voir. 
Nous  ne  croyons  pas  que  pour  aborder  l'histoire  des 
religions  il  soit  nécessaire  de  n'avoir  aucune  conviction 
religieuse  ou  même  d'en  faire  abstraction  si  l'on  en  a. 
Nous  croyons,  au  contraire,  que  celui  qui  possède  la 
vérité  religieuse  complète  n'est  que  plus  à  même  de 
juger  les  autres  formes  religieuses.  C'est  ce  qu'a  fait  res- 
sortir, dans  un  récent  travail  sur  la  religion  en  général, 
M.  Max  Reischle.  L'ouvrage,  publié  à  la  librairie  Mohr, 
a  pour  titre  :  Die  Frage  nach  dem  Wesen  der  Religion. 
Ajoutons  que  les  matières  dont  il  est  ici  question  touchent 
à  des  intérêts  trop  intimes  et  trop  personnels  pour  qu'il 
soit  permis  de  rester  indifférent.  Qu'il  soit  possible 
d'écrire  sur  tel  ou  tel  sujet  d'hagiographie  en  gardant 
une  neutralité  complète,  nous  l'admettons  ;  que  Ton 
puisse  écrire  d'une  manière  générale  l'histoire  des  reli- 
gions, tout  en  demeurant  indifférents  aux  conséquences 
qui  ressortent  fatalement  de  ses  études,  que  l'on  puisse 
même  ne  pas  imprimer  à  son  travail  le  cachet  de  ses 
convictionspersonnelles,  nousnelecroyonspas.  Ilsuffitde 
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lire  la  plupart  des  travaux  qui  traitent  d'histoire  religieuse 
pour  se  convaincre  qu'il  n'est  pas  desujet  de  nature  àpas- 
sionnerdavantage  soit  le  lecteur,  soit  l'écrivain.  La  Revue 
de  VHisioire  des  religions  peut-elle  se  flatter,  malgré 
sa  modération,  d'avoir  gardé  toujours  cette  neutralité 
absolue  dont  elle  fait  parade  ?  Les  catholiques  peuvent- 
ils  considérer,  par  exemple,  comme  des  études  neutres, 
celles  où  l'autorité  des  livres  qu'ils  regardent  comme 
sacrés  est  méconnue  et  attaquée. 

Outre  les  Annales  et  la  Revue  de  V histoire  des  reli- 
gions, le  Musée  Guiiuet  publie  une  bibliothèque  de  vul- 
garisation. Le  second  volume  vient  de  paraître.  Il  est 
l'œuvre  de  M.  de  Milloué  et  a  pour  titre  :  Les  Religions 
de  Vlnde.  Ce  volume  n'est  que  le  premier  d'une  série 
qui  contiendra  l'exposition  de  toutes  les  religions.  L'ou- 
vrage est  écrit  avec  clarté  et  peut  servir  de  manuel  ; 
nous  ne  saurions  toutefois  accepter  l'opinion  de  l'auteur 
qui  voit  dans  les  rehgions  de  l'Inde  la  confirmation  de 
la  théorie  de  l'évolution.  Nous  croyons  que  ces  religions 
nous  offrent,  au  contraire,  le  tableau  d'une  décadence 
continue  depuis  le  védisme  jusqu'à  l'indouisme  mo- 
derne. 

Le  premier  volume  est  dû  à  M.  Amélineau,  et  a  pour 
titre  La  Vie  de  Schnoudi.  Les  travaux  de  M.  Amélineau 
ont  malheureusement  un  caractère  de  dénigrement  sys- 
tématique à  l'adresse  des  moines  égyptiens.  Nousdevons 
dire  qu'ils  ont  été  sévèrement  jugés  môme  par  ses  con- 
frères rationalistes.  Voirpar exemple  le  Bulletin  de  théo- 
logie protestante,  tome  î,  p.  50-51.  M.  Kriiger  a  mon- 
tré à  son  tour  que  les  textes  traduits  par  M.  Amélineau 
n'ont  pas  la  valeur  qu'il  leur  attribue. 

On  n'a  pas  été  peu  étonné  d'apprendre  que  le  conseil 
municipal  de  Paris  a  voulu  se  mêler  aussi  de  l'enseigne- 
ment des   religions.  A  ceux  qui  désireront  connaître 
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l'esprit  qui  l'anime  en  cette  matière,  nous  recomman- 
derons le  compte-rendu,  dans  le  Bulletin  officiel  de  la 
ville  de  Paris,  de  la  séance  du  IG  mars  1885.  Il  s'agis- 
sait d'un  terrain  à  concéder  à  M.  Guimet  pour  l'empla- 
cement de  son  Musée,  La  pièce  est  curieuse  et  vaut  la 
peine  dêtre  lue.  On  y  trouvera  une  discussion  très  in- 
téressante sur  les  résultats  que  doit  donner  la  science 
des  religions.  Pour  les  uns  elle  sera  un  bienfait  :  en 
accumulant  ce  qui  nous  reste  des  superstitions  actuelles 
ou  passées,  le  public  jugera  mieux  du  mal  que  les  reli- 
gions ont  fait  au  monde,  et  on  arrivera  fatalement  à  la 
conclusion  qu'il  faut  les  exterminer  toutes.  D'autres, 
moins  fanatiques,  et  à  notre  avis  plus  clairvoyants,  ont 
vu  dans  ces  études  religieuses  un  danger  pour  la  libre- 
pensée.  Elle  leur  semble  de  nature  à  démontrer  la  néces- 
sité des  religions,  conséquence  de  leur  universalité.  Ils 
ont  constaté  avec  étonnement  que  ceux  qui  se  livrent  à 
ces  études  finissent  par  se  passionner  pour  elles,  par 
admirer  ces  religions  mêmes  qu'ils  voulaient  discréditer, 
par  les  considérer  comme  une  des  plus  hautes  et  des 
plus  belles  manifestations  de  la  pensée  humaine.  De 
telles  considérations  n'étaient  pas  de  nature  à  plaire  à 
nos  édiles  parisiens.  Disons  cependant  que  le  premier 
courant  a  prévalu  ;  non  seulement  un  terrain  a  été  ac- 
cordé à  M.  Guimet  pour  son  Musée,  mais  un  programme 
d'histoire  des  religions  a  été  rédigé  pour  être  développé 
à  l'Hôtel  de  Ville.  Ce  programme,  nos  lecteurs  le  con- 
naissent. 

L'histoire  des  religions  occupe  aussi  sa  place  en  An- 
gleterre. M.  Max  Millier,  professeur  à  Oxford,  en  est 
incontestablement  le  représentant  le  plus  autorisé. 
M.  Max  Millier  croit  à  une  religion  de  l'avenir  qui  sera 
le  syncrétisme  de  toutes  les  religions  du  passé.  «  J'at- 
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tends  avec  espoir,  dit-il,  le  temps  où  les  fondements  sou- 
terrains de  la  religion  de  l'humanité  deviendront  de  plus 
en  plus  accessibles,  et  où  la  science  des  religions,  qui  à 
présent  n'est  qu'un  germe  et  un  espoir,  arrivera  à  son 
développement  complet  et  à  son  abondante  moisson. 
Quand  ce  temps  sera  venu,  quand  les  plus  profondes 
fondations  de  toutes  les  religions  de  l'univers  auront  été 
découvertes  et  restaurées,  qui  sait  si   ces  fondations 
mêmes  ne  pourront  pas  être  encore  une  fois,  comme  les 
catacombes  ou  comme  les  cryptes  des  vieilles  cathé- 
drales, une  sorte  de  refuge  pour  ceux  qui,  quel  que  soit 
le  culte  auxquels  ils  appartiennent,  aspirent  à  quelque 
chose  de  meilleur,  de  plus  pur,  de  plus  ancien  et  de  plus 
vrai  que  ce  que  l'on  peut  trouver  dans  les  sacrifices  litur- 
giques, dans  les  offices  religieux  et  les  prédications  du 
temps  où  leur  destinée  les  fait  vivre  sur  la  terre  ?  Ces 
hommes  ont  appris  à  rejeter  les  choses  enfantines,  qu'on 
les  appelle  légendes,  généalogies,  miracles  ou  oracles; 
mais  ils  ne  peuvent  se  séparer  de  la  foi  enfantine  de 
leur  cœur.  Alors,  laissant  de  côté  une  partie  de  ce  qui 
est  adoré  ou  prêché  dans  les  temples  indous,  dans  les 
viharas  bouddhiques,  dans  les  mosquées  musulmanes  et 
dans  les  églises  chrétiennes,  chaque  croyant  apportera 
avec  lui  dans  cette  crypte  silencieuse  ce  qu'il  préfère  à 
tout,  sa  propre  perle  de  grand  prix  :  l'Indou  sa  croyance 
innée  au  néant  de  ce  monde  et  sa  foi  sans  hésitation  à 
un  autre  monde  ;  le  bouddhiste,  sa  perception  d'une  loi 
éternelle,  sa  soumission  à  cette  loi,  sa  douceur,  sa  com- 
passion; le  musulman,  si  ce  n"est  autre  chose,  au  moins 
sa  sobriété  ;  le  juif,  sa  confiance  et  son  attachement,  à 
travers  les  jours  bons  et  mauvais,  au  Dieu  unique  qui 
aime  la  justice  et  dont  le  nom  est  Celui  qui  est.  Nous 
chrétiens,  nous  apportons  ce  qui  vaut  mieux  que  tout  le 
reste,  ce  qui  semblerait  meilleur  à  ceux  qui  en  doutent, 
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s'ils  voulaient  en  faire  l'expérience,  notre  amour  de 
Dieu,  quelque  nom  qu'on  lui  donne,  l'Infini,  l'Invisible, 
l'Immortel,  le  Père,  le  Moi  qui  est  le  Très-Haut,  qui  est 
au-dessus  de  tout,  à  travers  tout,  manifesté  dans  notre 
amour  de  l'homme,  dans  notre  amour  des  vivants,  dans 
notre  amour  des  morts,  dans  notre  amour  vivant  et  qui 
ne  meurt  pas  (1).  » 

A  côté  de  la  chaire  d'Oxford,  nous  avons  à  signaler 
l'institution  des  Hibbert  Lectures.  Ce  sont  des  confé- 
rences qui  se  font  chaque  année  à  l'abbaye  de  Westmin- 
ter.  Elles  ont  été  inaugurées  en  1878  par  M.  Max  Millier. 
Les  Hibbert  Lectures  ont  été  faites  les  années  suivantes 
par  MM.  Lepage-Renouf  et  Renan.  Les  conférences  de 
ce  dernier  ont  été  pubUées  par  le  Temps.  En  1885, 
M.  Pfleiderer,  de  Berlin,  a  traité  de  l'enseignement  de 
saint  Paul  et  de  son  influence  sur  le  christianisme.  Sa 
conférence,  faite  en  allemand  a  été  traduite  en  anglais 
par  le  R.  Frédéric  Smith.  M.  Rhys  a  traité,  en  1886, 
du  paganisme  celtique.  Les  années  suivantes,  M.  Sayce 
a  parlé  de  la  religion  babylonienne,  et  M.  le  D"^  Hatch 
du  christianisme  primitif. 

La  direction  des  Hibbert  Lectures  fait  publier  des 
éditions  à  bon  marché  des  conférences  organisées  à 
Londres  et  à  Oxford,  dans  le  but  de  répandre  le  goût 
des  sciences  religieuses. 

Les  frais  sont  couverts  par  une  rente  laissée  par 
M.  Hibbert  et  primitivement  destinée  à  fournir  des 
bourses  pour  les  séminaires  protestants.  Les  Hibbert 
Lectures  ont  en  effet  remplacé  la  théologie  par  l'ensei- 
gnement des  religions.  En  1888,  ces  conférences  n'ont 
pas  paru  par  suite  de  la  maladie  de  M.  Hatch.  Eu  1889, 
le  docteur  Upton  ne  les  a  pas  données  non  plus,  mais  il 

(1)  Hibbert  Lectiwes  (1878,  p.  378. 
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a  publié  soQ  travail  .  La  hase  philosophique  de  la 
foi. 

Dans  ces  dernières  années,  quatre  chaires  d'histoire 
des  religions  ont  été  fondées  en  Ecosse,  à  Glascow,  à 
Saint-Andrews,  à  Edimbourg  et  à  Aberdeen.  Les  titu- 
laires choisis  sont  MM.  Max  Millier,  Andrew  Lang, 
James  Hutchison-Stirling  et  Tylor.  Un  legs  de  lord  Gif- 
fard  en  a  assuré  le  fonctionnement  régulier.  M.  Max 
Mûller  a  publié  la  première  série  de  conférences  sous  le 
titre  de  Natural  religion.  M.  Robertson  Smith  a  donné  a 
l'Université  de  Cambridge,  en  1889,  une  série  de  confé- 
rences sur  la  religion  des  Sémites  :  The  religiojiof  the 
Sémites,  hoiidamental  iyistitutions.  La  même  année, 
M.  Tylor  a  professé  un  cours  d'histoire  des  religions  à 
l'Université  d'Oxford  (1). 

A  la  fin  de  1885,  il  a  été  créé  en  Angleterre  une 
société  pour  l'encouragement  des  langues  orientales. 
Elle  donne  des  diplômes  honorifiques.  Les  examens 
comprennent  deux  branches  :  1°  les  langues,  la  religion, 
l'histoire  de  l'Inde  ;  2°  les  civilisations  sémitiques. 

En  1889,  des  conférences  reUgieuses  ont  été  organisées 
par  la  South  Palace  Institute.  Ces  conférences,  au 
nombre  de  cinquante-deux,  ont  eu  lieu  chaque  dimanche  : 
on  y  a  parcouru  le  cercle  des  diverses  religions.  Pour 
leur  donner  un  cachet  religieux,  on  y  a  ajouté  des  chants 
avec  accompagnement  d'orgue.  Parmi  les  conférenciers, 
nous  remarquons  des  noms  connus  dans  la  science 
comme  ceux  de  MM.  James  Legge,  Andrew  Lang  et 
Rawlinson. 

L'Ecole  néo-bouddhique  compte  en  Angleterre  de  nom- 
breux partisans.  Ses  singulières  productions  y  trouvent 
de  nombreux  lecteurs.  On  y  chante  en  vers  et  en  prose 

(1)  Revue  de  l'histoire  des  religions,  1. 1,  p.  385. 
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les  louanges  de  Bouddha,  La  lumière  de  VAsie.  Le 
livre  de  M.  Monier  William,  sur  le  bouddhisme,  a 
détruit  bien  des  préjugés  dans  le  monde  anglais  en  fai- 
sant connaître  cette  religion  sous  son  véritable  jour. 

Les  facultés  de  théologie  en  Hollande,  reconnues  par 
l'État  et  entretenues  par  lui  servaient  seulement  àl'église 
réformée  et  officielle.  Les  catholiques  et  les  autres  églises 
protestantes  avaient  des  séminaires  particuliers.  Cette 
situation  fut  exploitée  par  les  propagateurs  de  l'histoire 
des  religions  pour  demander  la  suppression  de  tout  en- 
seignement théologique  officiel.  A  la  place  d'institutions 
destinées  à  une  égUse  quelconque,  ils  voulurent  que  1  on 
créât  des  foyers  d'études  religieuses  indépendants,  lais- 
sant à  chaque  église  la  liberté  d'en  profiter  pour  la  for- 
mation de  ses  futurs  ministres.  Cette  réforme  leur 
semblait  nécessaire  pour  représenter  dans  l'enseigne- 
ment universitaire  une  branche  importante  d'étude, 
l'histoire  des  religions. 

La  suppression  de  l'enseignement  théologique  fut 
aussi  demandée  au  nom  du  principe  de  la  séparation  de 
l'Église  et  de  l'État  et  de  la  laïcité  de  l'enseignement 
public.  «  L'enseignement  public  en  Hollande,  dit  M.  Van 
Hamel,  est  et  veut  être  entièrement  laïque,  accessible  à 
des  enfants  de  familles  se  rattachant  à  toute  espèce  de 
dénominations  religieuses  et  empreint  de  cet  esprit  de 
tolérance  et  de  respect  pour  toutes  les  convictions  qui 
n'est  qu'une  des  applications  du  principe  de  la  liberté  de 
conscience.  Or,  il  a  paru  jusqu'ici  à  l'État  qu'il  ne  lui 
serait  possible  de  se  maintenir  à  ce  point  de  vue  qu'en 
excluant  soigneusement  tout  enseignement  religieux 
des  programmes  de  ses  écoles  primaires  et  secon- 
daires. » 

C'est  par  la  Hollande,  en  effet,  que  nous  aurions  dû 
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commencer  cette  revue  ;  de  là  est  parti  le  mouvement 
dont  nous  parlons.  Il  a  été  mené  par  un  homme  de 
science  et  de  talent,  M.  Tiele,  professeur  à  TUniversité 
de  Leyde.  Une  loi  du  1''  octobre  1877  laïcisa  les  facultés 
d'Utrecht,  de  Groniugue,  de  Leyde,  relevant  de  l'État, 
ainsi  que  la  faculté  libre  d'Amsterdam  ;  il  supprima 
l'enseignement  de  la  théologie  et  le  remplaça  par  celui 
des  religions  (1). 

A  Leyde,  une  faculté  toute  entière  a  été  consacrée  à 
l'histoire  des  religions.  Elle  comprend  :  l' l'encyclopédie 
de  la  théologie  ou  science  des  religions  ;  2°  Thistoire  des 
doctrines  concernant  la  divinité  ;  3°  l'histoire  des  reli- 
gions en  général  ;  4°  Thistoire  de  la  religion  israéUte 
(Bible),  et  la  Uttérature  chrétienne  ancienne  (Nouveau 
Testament)  ;  7°  l'exégèse  de  l'Ancien  et  du  Nouveau 
Testament  ;  8°  l'histoire  des  dogmes  de  la  religion  chré- 
tienne ;  9°  la  philosophie  de  la  religion  ;  10°  la  mo- 
rale. 

M.  Tiele  a  fait,  en  1885,  trois  cours  distincts  :  1°  l'his- 
toire générale  des  religions  ;  la  religion  des  non  civilisés 
et  des  Chinois  ;  2°  une  étude  pour  les  étudiants  plus 
avancés  de  la  reUgion  assyro-babylonienne  ;  3°  enfin 
l'histoire  de  la  théodicée  de  la  nouvelle  académie  aux 
écoles  du  moyen -âge. 

M.  Doedes  a  été  nommé  professeur  à  Utrecht,  et 
M.  Lamers  à  Groningue.  M.  Lamers  a  étudié  la  philo- 
sophie de  la  religion  :  De  Wijshcgeerte  van  den  Gods- 
diens,  eene  hisiorisch-doginatische  studie. 

M.  Chantepie  de  la  Saussaye  a  exprimé  les  craintes 
que  lui  inspirait  renseignement  des  religions  dans  une 
brochure  intitulée  :  MiddeWaar  onderwijs  indegod- 
dieiisigeschiedems.   Nous  devons  au  professeur  d'Ams- 

(1)  Les  théories  de  M.  Tiele  ont  été  réfutées  par  le  R.  P.  Van  den 
Gheyn.  Celle  réfulalion  a  paru  dans  Xa  Revue  des  religions,  1. 1. 
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terdam  un  travail  intitulé  :  Mythologie  en  Folklore.  Il 
y  passe  en  revue  les  diverses  théories  mythologiques  et 
croit,  comme  M.  Goblet  d'Alviella,  que  les  mythes  sont 
d'origines  très  diverses. 

En  outre,  M.  Chantepie  de  la  Saussaye,  titulaire  de 
la  chaire  d'Amsterdam  a  publié  un  nouveau  manuel  des 
religions  ;  ce  manuel  fait  partie  de  la  collection  Mohr,  ce 
qui  lui  assure  de  nombreux  lecteurs,  en  particulier  dans 
les  séminaires  protestants. 

Ce  n'est  pas  seulement  dans  le  haut  enseignement  que 
l'histoire  des  religions  a  trouvé  une  place.  Elle  a  pénétré 
aux  degrés  inférieurs.  C'est  ainsi  qu'un  programme  a 
été  rédigé  pour  les  écoles  secondaires  de  Rotterdam  ;  il 
est  intitulé  :  Aperçu  des  principaux  phénomènes  reli- 
gieux, et  comporte  une  étude  préalable  des  diverses 
rehgions  et  de  leurs  fondateurs.  Le  Père  Hyacinthe  est 
mis  au  nombre  des  fondateurs  de  religions  ;  son  nom 
figure  à  côté  de  ceux  de  Jésus-Christ  et  de  Moïse. 

Le  parralléUsme  entre  les  religions  païennes  et  le 
christianisme  y  est  constant.  En  voici  quelques  exem- 
Dles  : 

s. 

Le  fétichisme  chez  les  nègres,  chez  les  Israélites  :  la 
pierre  de  Béthel,  l'arche,  les  téraphims  ;  chez  les  chré- 
tiens :  les  reliques,  la  croix. 

La  lutte  des  dieux  :  Osiriset  Typhon,  Yaveh  et  Baal, 
Ormuz  et  Ahriman,  le  Christ  et  Satan. 

Les  lieux  sacrés  :  bois  sacrés,  fleuves  sacrés  (le  Jour- 
dain, le  Gange),  la  Terre-Sainte,  les  cinquante  villes 
qui  possèdent  les  cendres  de  Bouddha,  Lourdes,  La  Sa- 
lette. 

Hommes  doués  de  forces  surnaturelles  :  thauma- 
turges, sorciers,  Moïse  (plaies  d'Egypte),  magiciens, 
Elisée,  Jésus,  Pierre  et  Paul,  Simon  le  magicien,  saints 
cathohques,  exorcistes,  charlatans. 

35. 
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Incarnations  :  nombreuses  incarnations  de  Vishnou, 
le  Bouddha,  le  Logos  fait  chair. 

Hommes  inspiréfi  :  Prophètes,  derviches,  tournants, 
rugissants,  la  légende  de  la  Pentecôte. 

Tel  est  le  programme  de  M.  Van  Hamel  :  on  peut  de- 
viner ce  que  doivent  être  de  tels  enseignements. 

On  trouvera  un  autre  programme  de  M.  Hooykaas, 
publié  par  la  Revue  de  l'histoire  des  religions  (tome  II, 
page  389).  Il  est  destiné  à  un  cours  supérieur  de  l'en- 
seignement secondaire.  En  voici  la  conclusion  :  Dés  qu'il 
n'y  a  plus  progrès  dans  une  religion,  il  y  a  conflit  et  la 
religion  en  souffre...  Chaque  rehgion,  même  la  plus 
pure,  ne  met  en  relief  qu'un  seul  côté  du  phénomène.  Il 
est  donc  impossible  d'avoir  une  seule  religion  pour  tous. 

M.  Zaalberg,  théologien  hollandais,  a  publié  un 
autre  programme  qui  comprend  quatre  cours:  1°  les 
fondateurs  de  religions  ;  2°  les  usages  religieux  ;  3"  les 
livres  sacrés  ;  4°  les  productions  classiques  de  la  littéra- 
ture religieuse  et  la  comparaison  des  idées  fondamen- 
tales des  diverses  religions. 

Il  ne  faudrait  pas  croire  que  ces  projets  soient  demeu- 
rés à  l'état  spéculatif.  De  nombreux  cours  d'histoire  des 
religions  ont  été  ouverts  dans  les  principales  villes  de  la 
Hollande.  C'est  ainsi  que,  en  1879,  sept  théologiens, 
parmi  lesquels  se  trouvait  M.  Van  Hamel,  ouvrirent  à 
Rotterdam,  avec  le  concours  de  la  municipalité,  des 
cours  libres  faits  d'après  leurs  programmes. 

Bien  avant  l'introduction  de  l'enseignement  officiel, 
les  théologiens  Hbéraux  de  la  Hollande  avaient  donné 
une  large  place  à  l'hiérographie.  A  Leyde,  M.  Scholten, 
doyen  de  la  faculté,  faisait  l'histoire  des  religions  sous 
le  nom  de  théologie  naturelle.  On  possédait  déjà  plu- 
sieurs manuels  d'histoire  religieuse  :  celui  de  M.  Maro- 


ÉTAT  ACTUEL  DE  LA  SCIENCE  DES  RELIGIONS       547 

nius,  pasteur  remontrant  à  Qtrecht,  ceux  du  D^  Knap- 
pert  et  du  D'  Meyboom. 

M.  Tjeenk  Willink,  éditeur  de  Haarlem,  a  publié  une 
série  de  travaux  sur  l'histoire  des  religions  sous  le  titre 
de  De  voornaamste  Godsdieusten.  Parmi  eux  se  trouve 
l'histoire  de  l'Islamisme,  par  Dozy  ;  la  religion  de  Zoro- 
rastre,  par  Tiele  ;  les  cultes  de  la  Grèce,  par  M .  Van  Oordt; 
la  religion  d'Israël,  par  Kuenen  ;  la  religion  des  an- 
ciens Scandinaves,  par  M.  Meyboom  ;  l'histoire  du  pro- 
testantisme, par  M.F.Rauwenhoff;  celle  du  catholicisme, 
par  M.  Pierson,  et  celle  du  bouddhisme,  par  M.  Kern. 

La  Suisse  a  confié  l'enseignement  des  rehgions  à  M. 
Strœhlin,  professeur  à  l'Université  de  Genève  (1).  Là  aussi 
cet  enseignement  est  descendu  des  hauteurs  des  chaires 
universitaires  aux  degrés  secondaires.  A  Genève,  le  con- 
sistoire de  l'église  réformée  a  confié,  en  1889,  à  M. 
Edouard  Montet,  un  cours  de  rehgion  pour  le  haut  en- 
seignement donné  à  l'école  supérieure  des  jeunes  filles. 
Ce  cours  doit  durer  deux  ans.  Celui  de  la  première  an- 
née a  pour  titre  :  L'ancien  monde  et  le  christianisme. 
Celui  de  la  deuxième  année  :  Le  monde  actuel  et  le 
christianisme  ;  il  comporte  la  comparaison  de  ce  der- 
nier avec  les  principales  religions  du  monde.  Nous  de- 
vons encore  à  M.  Montet  quelques  études  sur  la  civilisa- 
tion musulmane. 

En  1889,  M.  le  D""  Furrer  a  été  nommé  professeur 
d'histoire  des  religions  à  la  Faculté  de  théologie  de  Zu- 
rich. M  Furrer  est  chargé  du  compte  rendu  des  travaux 
ayant  rapport  à  la  science  des  religions  dans  le  Theolo- 
gischer  Jahresbericht. 

(I)  M,  Steœhlin  est  l'auteur  d'essais  sur  Channing  et  sur  le  Mon- 
lanisme.  Il  a  publié,  en  1875,  le  premier  volume  d'un  ouvrage 
intitulé  PÉtat  moderne  et  l'Église  catholique  en  Allemagne.  En  1885 
il  a  choisi  pour  sujet  de  cours  la  religion  des  non-civilisés  et 
quelques  points  des  religions  sémitiques. 
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La  Société  générale  des  missions  (section  bernoise)  a 
organisé,  en  1885,  des  conférences  sur  les  religions  des 
Hindous,  des  Japonais,  des  Chinois.  Elle  a  invité  à  les 
donnerMM.  Furrer,  Langhans,  etc.  D'autre  part,  M.  Jean 
Révillo  a  reçu  du  département  de  l'instruction  publique 
du  canton  de  Genève,  l'invitation  de  faire,  à  l'Aula  de 
l'Université,  trois  conférences  sur  les  théories  récentes 
de  l'origine  des  religions. 

Quatre  ans  avant  la  loi  qui  introduisit  l'enseignement 
de  l'histoire  des  rehgions  dans  la  Faculté  des  lettres  de 
Genève,  M.  Bouvier,  professeur  de  théologie  à  l'Uni- 
versité, avait  introduit  pour  la  première  fois  cette 
science  dans  le  programme  de  l'Académie.  Il  a  pubhé, 
en  1880,  ses  leçons  d'ouverture  et  de  clôture  sous  le  ti- 
tre  de  :  Les  religions.  Dans  la  première,  il  traite  des  re- 
ligions et  de  la  société;  dans  la  seconde,  des  rehgions  et  de 
la  rehgion.  «  Sortons  définitivement,  dit-il,  des  sentiers 
frayés  par  la  plupart  des  éghses  et  suivis  par  une  apolo- 
gétique mal  renseignée  et  maladroite...  Convaincus  par 
l'examen  des  faits  comme  par  le  bon  sens  que  ce 
vaste  assemblage  de  divinités,  de  mythes,  de  symboles, 
de  cultes  et  de  pratiques  n'est  pas  un  chaos,  un  pêle- 
mêle  confus  et  fortuit,  mais  bien  plutôt  un  organisme 
magnifique,  comme  toutes  les  grandes  œuvres  de  l'hu- 
manité, nous  y  chercherons  un  ordre,  des  rapports,  des 
harmonies,  une  marche  régulière  à  travers  les  siècles, 
et  nous  y  distinguerons  une  évolution  qui  recommence 
sur  un  point  lorsqu'elle  s'est  achevée  sur  un  autre,  un 
progrès  continu.  » 

La  Belgique  ne  pouvait  manquer  d'avoir  sa  chaire 
d'histoire  des  religions.  Elle  a  été  confiée  à  la  fin  de 
1884  à  M.  Goblet  d'Alviella.  Los  enseignements  de  M. 
Goblet  ne  sont  que  l'écho  des  théories  rationalistes  dé- 
veloppées en  France  et  à  l'étranger.  Vhistoire  primi- 
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tive  des  institutions  religieuses  a  été  le  sujet  du  cours 
de  1890. 

Dans  sa  première  leçon,  M.  Goblet  d'Alviella  a  traité 
des  préjugés  qui  entourent  V étude  scientifique  des  re- 
ligions (1).  Il  examine  successivement  les  préjugés  re- 
ligieux et  anti-religieux,  les  préjugés  philosophiques  et 
ceux  des  mythologues.  J'entends,  dit-il,  conserver  pleine 
liberté  ici  comme  ailleurs  de  combattre  ceux  qui  veulent 
appliquer  les  idées  d'autrefois  aux  faits  d'aujourd'hui, 
mais  ce  ne  sera  pas  pour  imiter  ceux  qui  veulent  appli- 
quer les  idées  d'aujourd'hui  aux  faits  d'autrefois.  M.  Go- 
blet d'Alviella  combat  les  mythologues  qui  veulent  expli- 
quer tous  les  mythes  par  un  seul  système  ;  il  croit  qu'il  y  a 
du  vrai  dans  toutes  les  théories.  Cette  prétention  a  été  vi- 
vement critiquée  par  M.Maurice  Vernes  dans  la  Revue 
cri%w^  du  28  septembre  1885,  et  a  attiré  à  son  tour  une 
nouvelle  réplique  de  M.  Goblet  d'Alviella.  En  1885,  il  a 
traité  de  la  religion  des  Égyptiens  et  des  Sémites.  Nous 
devons  encore  au  professeur  de  l'Université  de  Bruxelles 
une  étude  sur  l'évolution  religieuse  chez  les  Anglais,  les 
Américains  et  les  Hindous.  Ce  livre  a  été  traduit  en  an- 
glais par  M.  Modem. 

L'histoire  des  religions  n'a  pas  encore  pénétré  en  Es-' 
pagne.  Nous  pourrions  cependant  citer  le  travail  de  M. 
D.  Ayusio  :  El  Nirvana  huddhista  en  sus  relationes 
con  otras  sistemas  filosiflcas.   Cette  étude,  publiée  à 
Madrid,  ne  contient  d'ailleurs  rien  de  nouveau. 

En  Danemarck,  il  y  aurait  à  citer  l'important  ouvrage 
sur  le  Mahabbârata,  de  M.  Soerensen  :  Om  Mahahbâ- 
rata  Stilling  i  den  Indiske  Literatur.  L'auteur  croit  à 

(1)  Le  résumé  du  cours  de  M.  le  comte  Goblet  d'Alviella  (1884- 
1885)  a  été  publié  sous  le  titre  de  Introduction  à  VHistoire  générale 
des  religions.  Partisan  du  naturisme,  M.  Goblet  rejette  également 
révhémérisme  de  jM.  Herbert  Spencer  et  le  monothéisme  primitif. 
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UQ  poème  primitif  do  8800  vers,  qui  aurait  été  composé 
vers  la  fin  du  IIP  siècle  avant  notre  ère. 

En  Allemagne,  les  ouvrages  d'exégèse  biblique  sont 
toujours  les  plus  nombreux.  Dans  son  rapport  sur  les 
études  orientales  (1881),  M.  Renan  donne  l'exégèse  bi- 
blique telle  qu'elle  se  pratique  dans  certaines  Universités 
d'Allemagne  comme  le  meilleur  exemple  d'un  état  de 
stagnation  et  d'infécondité. 

La  philosophie  religieuse  y  occupe  cependant  une 
place  honorable.  A  l'Université  de  Leipzig,  plusieurs 
cours  d'histoire  des  religions  ont  été  faits  en  1889  ;  nous 
remarquons  celui  de  M .  Lindner  sur  V histoire  générale 
des  religions. 

L'ouvrage  de  M.  0.  Pfleider:  Religionsphilosophie 
auf  geschichtlicher  Grundlage,  publié  à  Berlin  en  1878, 
est  une  œuvre  plutôt  philosophique  qu'historique.  L'au- 
teur y  fait  l'histoire  de  la  philosophie  de  la  religion  dans 
les  temps  modernes  et  donne  la  réponse  des  principales 
religions  aux  plus  importants  problèmes  religieux. 
L'idée  de  Dieu,  la  ci'éation,  le  dogme  des  esprits  bons  et 
mauvais,  l'origine  du  mal  et  son  châtiment,  les  ques- 
tions de  la  révélation  et  du  miracle,  etc.,  sont  successi- 
vement étudiées.  Il  montre  comment  certains  problèmes 
ont  attiré  l'attention  de  tous  les  peuples,  par  exemple 
celui  de  l'origine  du  mal,  et  en  rapportant  les  diverses 
solutions  qu'on  lui  a  données,  il  établit  la  comparaison 
entre  la  religion  juive  et  chrétienne  et  les  autres  cultes. 
Le  premier  volume  expose  l'histoire  de  la  philosophie 
religieuse  depuis  Spinoza  jusqu'à  nos  jours.  Le  second 
volume  contient  un  résumé  des  principales  religions  de- 
puis le  naturalisme  jusqu'au  christianisme.  La  philoso- 
phie prenant  pour  base  l'histoire  des  religions,  voilà  ce 
qui  constitue  la  véritable  signification  de  ce  travail.  «  II 
continue,  écrit  M.  Jean  Réville,  la  noble  tradition  des 
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Lessing,  des  Herder,  des  Schelling,  des  Hegel  en  Alle- 
magne, des  Benjamin  Constant  et  des  Edgard  Quinet 
chez  nous,  par  l'alliance  de  la  philosophie  et  de  l'histoire 
des  religions,  alliance  féconde  dans  laquelle  la  philoso- 
phie s'enrichit  de  connaissances  nouvelles  sur  ce  qu'il  y 
a  de  plus  intime  et  de  plus  mystérieux  dans  l'àme  hu- 
maine, et  Thistoire  des  religions  peut  déployer  toute  la 
grandeur  de  ces  enseignements  (1).  » 

M.  Paul  Gloatz  a  publié  un  ouvrage  semblable  de  phi- 
losophie religieuse,  remarquable  surtout  par  l'abondance 
des  documents  ;  il  a  pour  titre  :  Spéculative  théologie  in 
Verbindung  mit  der  Religionsgeschichte . 

Rome  a  aussi  sa  chaire  des  religions.  Elle  a  été  confiée 
à  M.  Baldasare  Labanca.  On  trouvera  exposées  les  théo- 
ries de  M.  Labanca  dans  son  livre  sur  le  Christianisme 
primitif  et  dans  son  Etude  sur  la  philosophie  chré- 
tienne. Il  va  sans  dire  qu'il  y  nie  la  divinité  de  Jésus- 
Christ.  Il  réduit  le  christianisme  à  ce  qu'il  appelle  le  na- 
zaréisme,  c'est-à-dire  l'enseignement  même  du  Christ. 
Le  reste  constitue  la  légende  et  il  lui  fait  une  large  part. 
La  philosophie  chrétienne  a  été  greffée  là-dessus,  mais 
elle  est  destinée  à  disparaître  devant  les  aspirations  de 
la  philosophie  moderne. 

M.  Labanca  a  choisi  pour  sujet  de  son  cours  de  1889 
la  question  du  pouvoir  temporel  des  papes.  Il  est  bien 
permis  de  nous  demander  s'il  aura  eu  la  liberté  néces- 
saire pour  traiter  de  telles  questions  et  juger  les  empié- 
tements d'un  gouvernement  qui  le  salarie. 

Nous  devons  à  M.  Labanca  trois  brochures:  la  pre- 
mière est  une  glorification  de  Jordano  Bruno  ;  la  seconde 
a  été  écrite  pour  démontrer  la  légitimité  de  la  spoliation 
du  pape  ;  la  troisième  est  une  étude  biblique,  Storia  re- 

(1)  Revue  de  Vhistoire  des  religions,  t.  XI,  p.  224. 
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ligiosa^  c'est-à-dire  des  dififérentes  manières  de  consi- 
dérer la  Bible  à  travers  les  âges. 

D'après  M.  Labanca,  la  conscience  religieuse  met  en 
balance  le  sémitisme  chrétien  et  l'indianisme  bouddhique 
pour  embrasser  l'uQ  et  l'autre  dans  une  suprême  conci- 
liation. D'un  côté,  cette  conscience  ne  paraît  pas  dispo- 
sée à  se  séparer  d'un  Dieu  qui,  étant  père  de  tous  les 
hommes,  est  pour  tous  une  loi  d'amour  et  de  justice,  et 
les  rapproche  de  tous  dans  une  fraternité  commune.  De 
l'autre,  la  même  conscience  incline  à  unir  au  Dieu  du  sé- 
mitisme chrétien  celui  de  l'indianisme  immanent  dans 
la  nature.  Une  telle  fusion  porterait  des  fruits  salutaires 
pour  l'amélioration  morale  du  genre  humain  (1). 

M.  Labanca  a  aussi  pubhé  la  première  leçon  de  son 
cours  sous  ce  titre  :  La  religione  per  le  Universita  e 
un  problema,  non  un  assioma.  La  religion  ne  doit  donc 
être  enseignée  que  scientifiquement. 

L'histoire  des  religions  a  pénétré  dans  l'empire  austro- 
hongrois  sous  une  double  forme.  Une  place  lui  a  été 
faite  dans  les  programmes  des  séminaires  protestants. 
Elle  fait  partie,  non  pas  facultative,  mais  obligatoire,  des 
examens  que  doivent  subir  les  futurs  ministres  protes- 
tants. En  second  lieu,  une  chaire  d'histoire  des  religions 
a  été  créée  à  Presbourg  en  1889  et  elle  a  été  confiée  au 
promoteur  de  ces  études,  le  docteur  Schneller.  On  avait 
annoncé  pour  la  même  année  un  journal  oriental  qui 
devait  se  publier  à  Vienne.  Nous  avouons  ne  l'avoir  ja- 
mais rencontré. 

L'Université  d'Athènes  a  ajouté  aussi  ces  dernières 
années  une  chaire  de  mythologie  comparée  à  ses  autres 
chaires.  Les  publications  savantes  sont  rares  dans  ce 
pays  dont  la  fécondité   semble  épuisée.    Nous  pouvons 

(1)  Du  christianisme  primitif,  p.  425. 
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cependant  signaler  l'œuvre  de  M.  Sathas  :  MvY;y.£Ta  t/'\r,- 
vty.75;  ii:-opixq.  L'auteur  ne  voit  dans  le  christianisme  que 
le  syncrétisme  de  l'héllénisme  oriental  et  de  l'occident 
hellénisé,  une  fusion  de  l'ancienne  religion  grecque  avec 
le  mazdéisme  et  les  autres  rehgions  de  l'Asie. 

Il  est  question  de  la  création  aux  États-Unis  d'une 
chaire  des  religions,  grâce  à  l'initiative  de  M.  Félix 
Adler.  En  attendant,  plusieurs  cours  d'histoire  rehgieuse 
ont  été  faits  à  l'Université  de  Pensylvanie  ;  citons  celui 
de  M.  Earton  sur  la  religion  védique  et  celui  de  M.  Mar- 
ris Jastrow  sur  la  religion  musulmane.  La  science  des 
religions  a  trouvé  en  Amérique  un  propagateur  dans 
M'"  Ragazine,  qui  a  publié  une  série  d'ouvrages  sur  les 
religions  des  différents  peuples.  Ses  travaux  sont  assez 
au  courant  des  découvertes  modernes  comme  on  peut 
s'en  convaincre  en  lisant  son  dernier  travail  sur  la 
Médie,  la  Babylonie  et  la  Perse. 

Nous  ne  pouvons  pas  passer  complètement  sous 
silence,  dans  ce  rapide  compte-rendu,  l'école  néo-boud- 
dhique. Malgré  ses  excentricités,  elle  compte  de  nom- 
breux prosélytes  dans  toutes  les  parties  du  monde, 
particulièrement  en  Angleterre,  en  Amérique  et  dans  les 
Indes.  A  la  tête  de  ce  mouvement  se  trouve  un  Améri- 
cain, le  colonel  Olcott,  et  une  Russe,  M"°  Blavatsky. 
Leur  but  est  de  fusionner  le  christianisme  et  le  boud- 
dhisme. Ils  sont  les  fondateurs  de  la  société  théosophique. 
Le  Lotus  qui  paraît  à  Paris  est  un  de  ses  principaux 
organes.  La  France  y  est  représentée  elle  aussi.  Lady 
Caithness,  duchesse  de  Pomar,  y  occupe  un  des  premiers 
rangs  ;  mais  son  disciple  le  plus  illustre  est  certainement 
M.  de  Rosny  (1).  Son  admiration  pour  le  bouddhisme 

(1)  Les  riches  salons  de  la  duchesse  de  Pomar  (lady  Caithness) 
ont  été  le  premier  sanctuaire  ouvert  en  France  au  néo-boudhisme. 
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est,  nous  l'avons  dit,  sans  limite.  MM.  Emile  Burnouf, 
et  Schuré  se  sont  fait  aussi  les  défenseurs  du  bouddhisme 
et  la  Revue  des  Deux- Mondes  leur  a  largement  ouvert 
SCS  portes.  Les  publications  néo-bouddhiques  sont  nom- 
breuses surtout  à  l'étranger.  La  maison  G.  Redway  à 
Londres  en  a  fait  une  spécialité. 

Au  néo-bouddhisme  se  rattache  la  religion  sweden- 
borgienne  qui  a  son  temple  à  Paris,  rue  Thouin,  et  son 
Pontife  dans  la  personne  de  M.  Human,  avocat  à  la  cour 
d'appel  ;  citons  encore  la  société  des  Spirites  qui  a  tenu 
un  congrès  à  Paris  pendant  l'exposition  du  centenaire 
et  qui  compte  à  son  service  une  centaine  de  revues.  Le 
spiritisme  se  rattache  à  la  kabbale  et  à  l'occultisme. 

L'Inde,  d'où  est  parti  ce  mouvement,  a  vu  se  fonder 
une  secte  plus  importante,  celle  du  Brahma-Samaj. 
Ses  partisans  prennent  le  nom  de  bramhoïstes  (1).  Ils 
proclament  comme  règle  de  leur  foi  l'éclectisme  des 
diverses  religions.  L'athéisme  et  le  panthéisme  sont 
également  exclus.  La  Bible  et  les  Védas  jouissent  auprès 
d'eux  d'une  autorité  égale.  Ils  regardent  tous  les  fonda- 
teurs des  religions  comme  des  saints  et  mettent  sur  le 
même  pied  Jésus-Christ,  Confucius  et  Bouddha  (2).  En 
résumé,  les  bramhoïstes  ne  font  que  mettre  en  pratique 

La  brochure  de  M™"  de  Pomar,  La  théosophie  universelle,  porte  sur 
couverture,  en  guise  de  symbole,  un  coq  perché  sur  le  globe  du 
monde  et  annonçant  aux  hommes  l'aurore  d'un  jour  nouveau. 

(1)  L'Academy  du  24  janvier  188a  donne  comme  publiés  dans  la 
seule  province  de  Madras,  pendant  le  l'''  semestre  de  1884,  185 
livres  religieux  dont  16  ressortissent  de  la  religion  hindoue, 
63  écrits  par  des  chrétiens,  en  grande  majorité  par  des  protes- 
tants, 44  mohométans,  un  appartenant  au  brahma-somaj  et  un 
au  théosophisme.  Les  œuvres  complètes  de  Rammohun-Roy  ont 
été  rééditées  à  Calcutta. 

(2)  En  1884  il  a  été  créé  à  Ceylan  un  journal  anglais  traitant 
des  coutumes  et  des  religions  de  l'Inde,  The  Urientalist,  a  monthhj 
journal  of  oriental  littérature  arts  and  sciences,  etc. 
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ce  qui  est  enseigné  dans  les  différentes  chaires  de  reli- 
gions que  nous  avons  mentionnées.  Leur  essai  ne  date 
que  de  1880,  mais  il  n'a  pas  été  heureux.  La  division 
s'est  mise  dans  leur  sein  et  ils  comptent  déjà  plusieurs 
sectes  dissidentes  (1).  Les  bramhoïstes  n'ont  pas  encore 
franchi  les  limites  du  Bengale  où  ils  ont  pris  naissance. 
Leur  tentative  ne  semble  pas  destinée  à  un  grand  suc- 
cès ;  elle  peut  seulement  démontrer  combien  sont  uto- 
pistes les  théories  que  nous  entendons  débiter  de  toute 
part  sur  le  syncrétisme  des  religions  (2). 

Faut-il  nous  inquiéter  de  ce  mouvement  religieux  que 
nous  venons  de  tracer  ?  Nous  ne  le  pensons  pas  ;  nous 
nous  en  félicitons  au  contraire. 

C'est  avec  une  véritable  joie  que  nous  voyons  le  pu- 
blic se  passionner  pour  des  questions  dont  il  semblait 
devoir  se  désintéresser  à  jamais.  Le  christianisme  n'a 
rien  à  craindre  de  sa  comparaison  avec  les  autres  reli- 
gions ;  cette  comparaison  sera  au  contraire  la  plus 
victorieuse  de  ses  apologies.  Aussi  nous  ne  serons  pas 
étonnés  de  voir  les  catholiques  descendre  dans  l'arène, 
soit  pour  répondre  à  leurs  adversaires,  soit  pour  exploiter 
ce  terrain  nouveau.  C'est  dans  ce  but  qu'une  chaire 
des  religions  a  été  fondée  à  l'Institut  catholique  de  Paris 
et  confiée  à  un  des  représentants  les  plus  autorisés  de  la 
science  nouvelle,  M.  l'abbé  de  Broghe.  Il  est  sorti  de  ses 
cours  le  beau  livre  Pr^oblèmes  et  conclusions  de  l'his- 
toire des  religions.  Le  sujet  d'un  autre  de  ses  cours, 

(1)  Les  Procedings  oftheasiatic  Society  of  Bengal  ont  entrepris  la 
publication  de  plusieurs  livres  traitant  du  boudhisme  et  du  brah- 
manisme. 

(2)  Le  Matlâ  Ush-Shams  esl  une  publication  perse  sous  la  direc- 
tion du  ministre  et  traitant  de  sciences  religieuses.  Le  second 
volume  est  consacré  à  la  ville  sainte  de  Meschebed. 

Le  Butskigo-Jasni  {Mélanges  boudhistes)  est  une  revue  japonaise 
fondée  pour  la  défense  du  bouddhisme. 
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les  Oyngines  de  Vhlamisme^^L été  publié  par  \a Revue  des 
religions.  L'auteur  y  fait  ressortir  la  personnalité  de 
Mahomet  si  puissante,  et  dont  l'influence  a  été  si  déci- 
sive sur  son  œuvre. 

Nous  devons  signaler  aussi  les  travaux  de  la  société 
orientale  de  l'université  do  Louvain  qui  ont  donné  un  si 
grand  essort  à  l'hiérographie.  Les  écrits  de  Mgr  de 
Harlez  et  du  docteur  Colinet  font  autorité  auprès  des 
savants  (1).  Enfin  personne  n'ignore  l'impulsion  donnée 
par  Léon  XIII  aux  études  religieuses  et  sa  création  à 
Rome  d'une  école  à  l'image  de  notre  école  des  Hautes- 
Etudes   (2).    Les    travaux    d'apologétique    chrétienne 

(1)  Le  P.  Cesare  de  Cara  a  publié  un  travail  intitulé  Esame 
critico  del  sistema  fdologieo  e  linyuistico  appllcato  alla  mitologia 
e  alla  scienza  délie  religione.  L'auteur  critique  successivement  les 
explications  des  mythes  données  par  Max  Miilier,  Kuhn,  Sayce,  etc.; 
les  théories  de  M.  Maspero  sur  la  religion  égyptienne,  les  rapports 
qu'on  a  essayé  d'établir  entre  le  mazdéisme  et  la  Bible  et  les  res- 
semblances entre  le  christianisme  et  le  bouddhisme  à  propos  de 
la  légende  de  Harlaam  et  Josaphat.  (Revue  de  Vhistoire  des  religions, 
t.  I,  p.  293.) 

(2)  VAcademia  di  Conferenze  Istorico-giitridiche,  instituée  par 
le  pape,  publie  une  revue  trimestrielle  Siudito  e  documcnti  di 
storia  e  diri.  rédigée  par  MM.  Re  et  Spalti.  Un  comité  a  été  nommé 
pour  la  publication  des  documents  les  plus  importants  contenus 
dans  les  archives  pontificales.  En  1884,  M.  G.  Palmieri  a  publié  à 
Rome  un  catalogue  des  registres  de  la  correspondance  des  papes 
conservés  au  Vatican:  Ad  Vaticani  Archai  liomanorum  pontificum 
regesta  manuductio.  Depuis  l'ouverture  des  archives  on  a  annoncé 
les  travaux  suivants  :  le  premier  volume  des  registres  pontificaux 
consacré  à  Clément  V  ;  les  registres  de  Léon  X  par  le  cardinal 
Hergenrœlher  ;  ceux  d'Innocent  IV,  de  Benoît  XI  et  de  Boni- 
face  VIII  par  trois  élèves  de  l'école  française  de  Rome  :  MM.  Berger, 
Bonglan  et  Digard  ;  les  documents  pour  l'histoire  de  France  au 
XVI''  siècle  par  M.  de  l'Epinois.  Les  documents  se  rapportant  à  la 
nomination  du  cardinal  Campeggi  sont  recueillis  aux  frais  de 
l'épiscopat  hongrois.  MM.  Riezler,  Gravert  et  de  Pctz  ont  été  envoyés 
par  la  Raviùre  pour  recueillir  les  pièces  ayant  rapport  à  la  dynas- 
tie des  Wittelsbach.   Les  Monumenta  Germanix  Historica  se  sont 
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paraissent  tous  les  jours  de  plus  en  plus  nombreux  ; 
plusieurs  sont  d'une  valeur  réelle.  Nous  n'avons  pas  à 
les  citer  ici.  Nous  ne  voulons  que  revendiquer  pour  les 
catholiques  la  part  qui  leur  revient  dans  le  courant  reli- 
gieux que  nous  signalons. 

Le  seul  reproche  que  l'on  peut  adresser  d'une  manière 
générale  aux  hiérographes  contemporains,  c'est  de 
traiter  trop  souvent  de  si  graves  sujets  sans  la  compé- 
tence nécessaire  ;  c'est  de  présenter  de  simples  hypo- 
thèses pour  des  réalités  ;  c'est  de  vouloir  généraliser 
avant  d'avoir  les  matériaux  nécessaires.  Ce  reproche  ne 
vient  pas  de  nous,  il  vient  des  promoteurs  eux-mêmes 
de  la  science  des  religions.  «  Le  moment  n'est  pas  encore 
venu,  lisons-nous  dans  le  manuel  de  M.  Tiele,  d'écrire 
une  histoire  complète  de  la  religion  ni  des  religions.  Le 
nombre  des  recherches  spéciales  qull  convient  d'opérer, 
la  quantité  de  délicates  et  difficiles  questions  qu'il  est 
nécessaire  de  tirer  au  clair,  avant  qu'on  puisse  se  proposer 
un  pareil  objet,  est  encore  trop  considérable  (1).  »  Et  plus 
loin  à  la  page  17  :  «  qu'une  science  d'aussi  fraîche  date 
court  le  sérieux  danger  de  se  perdre  dans  des  spécula- 
tions abstraites,  soit  qu'on  assure  ces  spéculations  sur 
un  petit  nombre  de  faits,  auxquels  se  joignent  une  grande 
quantité  de  données  douteuses  ou  manifestement  fausses, 


enrichis  des  lettres  d'Honorius  II  el  de  Grégoire  X  grâce  à 
M.  Rodinberg.  Une  école  autrichienne  a  été  fondée  à  Rome  sur  le 
modèle  de  l'école  française.  Elle  est  représentée  par  les  docteurs 
Sickel,  Fanta  et  Kaltenbrunner.  Un  cours  de  paléographie  et  de 
critique  a  été  institué  par  le  pape  dans  une  des  salles  des  archives. 
«  En  rompant  ainsi  avec  les  traditions  mystérieuses  et  défiantes 
de  ses  prédécesseurs,  dit  la  Revue  de  l'histoire  des  religions, 
Léon  XIII  est  rentré  dans  la  tradition  glorieuse  des  pontifes  de  la 
Renaissance,  amis  et  promoteurs  des  études  libérales.  »  {Revue  de 
rhistoiredes  religions,  t.  I,  p.  273.) 
(1)  Préface,  p.  xvi. 
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soit,  ce  que  l'on  voit  encore,  qu'on  ne  se  donne  môme 
point  la  peine  de  les  échafauder  sur  aucune  espèce  de 
faits  :  de  nombreux  exemples  en  font  foi.  Des  esprits 
hardis  et  curieux  entreprennent  d'établir  la  philosophie 
de  la  religion  sans  une  connaissance  un  peu  solide  des 
faits  dont  ils  prétendent  offrir  la  synthèse  et  la  formule.  » 
M.  Tiele,  tout  en  reconnaissant  que  le  moment  est 
venu  de  tenir  compte  de  la  nouvelle  branche  de  la 
science  qui  est  destinée  à  conquérir  dans  l'ensemble  de 
nos  études  et  de  nos  préoccupations  une  place  considé- 
rable, parle  dans  les  mêmes  termes  :  «  Aux  travaux, 
dit-il,  tantôt  estimables,  tantôt  éminents  que  l'érudition 
française  a  publiés  sur  ce  domaine  depuis  quelques 
années,  il  nous  a  semblé  qu'il  manquait  une  connais- 
sance précise  de  l'ensemble  des  questions  et  de  leur 
importance  respective.  »  —  a  Nous  reprenons  cette 
observation  pour  notre  comptC;,  poursuit  M.  Vernes,  et 
nous  y  insistons,  non  seulement  sans  scrupule,  mais  avec 
la  conscience  de  faire  une  œavre  utile.  Oui,  dans  le 
domaine  de  l'histoire  des  religions,  on  prend  beaucoup 
de  Ubertés  incompatibles  avec  la  rigueur  des  méthodes 
historiques  ;  chacun  pousse  sa  pointe  hardiment  sans 
s'être  mis  suffisamment  au  courant  des  travaux  anté- 
rieurs, sans  prendre  la  peine  de  distinguer  entre  les 
résultats  avérés  et  d'audacieuses  hypothèses,  n'hésitant 
point  parfois  à  mettre  les  uns  et  les  autres  sur  le  même 
pied,  ce  qui  rend  faciles  les  conjectures  les  plus  risquées. 
Le  plus  timide,  le  plus  craintif  sur  le  terrain  de  la  litté- 
rature classique  ou  de  l'histoire  générale,  est  le  plus 
hardi  sur  ce  domaine.  Les  propositions  les  plus  excen- 
triques, les  rapprochements  les  plus  artificiels  sont  pro- 
duits avec  un  sang-froid  qui  risquerait  d'entraîner  des 
jugements  peu  flatteurs  sur  ces  personnes.  L'étymologie 
du  moindre  nom  révèle  des  secrets  longs  comme  des 
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volumes.  Les  grandes  routes  sont  désertées  ;  on  les  laisse 
à  qui  veut  les  prendre.  Pour  sa  part,  on  pratique  les 
sentiers  étroits,  on  s'égare  dans  les  fondrières  ;  par  une 
marche  onduleuse  et  brisée,  on  rompt  la  piste,  et  sou- 
dain Ton  vous  offre  comme  le  dernier  résultat  de  la 
science,  quelque  vieillerie  qui  traînait  depuis  quarante 
ans  dans  un  coin.  Il  est  grand  temps  que  nous  tous  qui 
consacrons  nos  travaux  à  l'histoire  des  religions,  appre- 
nions à  nous  montrer  plus  sévères  à  l'égard  de  nous- 
mêmes.  Sur  le  terrain  de  l'histoire  religieuse,  comme 
sur  toutes  les  autres  branches  de  l'histoire,  il  y  a  un 
fonds  de  résultats  acquis  et  une  région  indécise  dont  les 
uns  prennent  pied  dans  la  science  et  les  autres  en  sont 
écartés  (1).  » 

Qu'on  nous  permette  d'ajouter  un  mot,  en  finissant, 
sur  le  modeste  tribut  que  nous  avons  voulu  apporter 
nous  même  dans  ce  domaine  des  études  religieuses. 
Frappé  de  leur  importance  et  de  leur  gravité,  nous  avons 
cru  qu'il  serait  opportun  de  créer  un  organe  qui  s'occu- 
perait spécialement  de  la  science  des  religions.  L'œuvre 
était  délicate,  difficile  et  hardie  ;  grâce  aux  savants  et 
dévoués  concours  que  nous  avons  rencontrés  parmi  les 
maîtres  de  la  science  catholique,  elle  a  été  possible.  La 
Revue  des  religions  a  été  bien  accueillie  dans  le  public 
savant.  Les  quelques  appréhensions  qu'avait  pu  faire 
naître  dans  le  principe  la  nouveauté  de  l'oeuvre  ont  dis- 
paru, et  je  puis  ajouter  que  nos  adversaires  eux-mêmes 
lui  ont  loyalement  rendu  justice  en  reconnaissant  sa 
valeur  scientifique.  Si  quelqu'un  doutait  encore  de  l'op- 
portunité et  de  la  nécessité  de  ces  études,  l'exposé  que 
nous  avons  fait  ci-dessus  de  l'état  actuel  de  la  science 
des  religions  suffirait  au  besoin  pour  les  ramener  à 
d'autres  sentiments. 

(1)  Ava7it-propos,  p.  xm. 
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Le  devoir  des  catholiques  est  de  défendre  la  vérité 
partout  où  elle  est  attaquée  ;  aucun  des  points  de  la 
science  contemporaine  ne  doit  être  abandonné  par  nous  ; 
à  plus  forte  raison  devons-nous  nous  trouver  en  rangs 
serrés  sur  un  terrain  qui  est  avant  tout  le  nôtre.  Nous 
n'avons  pas,  comme  les  différentes  écoles  dont  nous 
avons  parlé,  les  ressources  d'un  riche  budget,  mais  nous 
avons,  ce  qui  vaut  davantage,  le  zèle,  la  sohdarité,  et 
nous  croyons  après  tout  qu'il  y  a  quelque  chose  de  plus 
fécond  que  la  protection  gouvernementale,  c'est  l'initia- 
tive individuelle  et  la  liberté. 

A  mesure,  en  effet,  que  la  somme  des  connaissances 
humaines  se  multiplie,  le  besoin  pour  chaque  science  de 
restreindre  et  de  limiter  de  plus  en  plus  son  champ 
d'études  s'impose.  Certes,  l'histoire  des  religions  est  un 
champ  assez  vaste  pour  former  un  domaine  distinct. 

Qu'on  nous  permette  donc  d'émettre  les  vœux  sui- 
vants : 

1»  Que  le  goût  des  études  religieuses  se  répande  de 
plus  en  plus  et  que  la  science  des  religions  devienne 
une  spécialité  du  clergé. 

2°  Que  des  chaires  d'histoire  des  religions  soient 
créées,  lorsque  les  difficultés  du  temps  le  permettront, 
dans  nos  divers  Instituts  catholiques. 

3°  Que  dans  nos  grands  séminaires  le  traité  de  la 
religion  soit  précédé  d'une  histoire  des  religions  qui 
nous  en  paraît  la  préface  nécessaire.  Le  jeune  clergé  en 
particulier  ne  saurait  se  désintéresser  de  ces  nouvelles 
études. 

Z.  Peisson. 
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1.  — Religion  chrétienne. — Une  réaction  s'est  produite, 
il  y  a  tantôt  quarante  ans,  en  faveur  de  Gtiristophe  Colomb,  grâce 
surtout  aux  travaux  de  M.  le  comte  Roselly  de  Lorgues. 

Ouand  cet  écrivain  publia  en  1836  à  la  librairie  académique 
de  Didier  ses  volumes  sur  le  grand  bomme,  nous  en  étions  ré- 
duits à  Wasbinglon  Irving.  Depuis  lors,  la  question  a  fait 
son  cbemin.  On  rend  bommage  aux  inductions  du  savant  devan- 
çant son  époque  ;  on  reconnaît  l'habileté  de  ce  navigateur  se 
mettant  en  mer  et  découvrant  avec  des  moyens  bien  imparfaits 
le  Nouveau  Monde.  Partout  on  est  d'accord  pour  célébrer  le  12 
octobre  1892,  avec  un  éclat  incomparable,  le  quatrième  cente- 
naire de  la  découverte  de  l'Amérique.  On  ne  saurait  cependant 
trop  le  répéter,  Colomb  fut  un  homme  de  science,  mais  c'était 
surtout  un  bomme  de  foi,  il  a  voulu  avant  tout  conquérir  des 
âmes  à  Dieu.  S'il  y  avait  des  terres  de  l'autre  côté  de  l'Océan, 
c'est  que  ces  pays  étaient  peuplés  d'âmes  encore  païennes. 
Colomb  était  un  cœur  d'apôtre.  Ce  sont  des  prêtres  qui  l'ont  sou- 
tenu dans  ses  démarches  ;  le  prieur  de  la  Rabida  à  Palos  lui  donna 
l'hospitalité.  Actuellement  on  a  même  repris  la  cause  de  la  béati- 
fication du  grand  Génois.  Il  y  avait  donc  une  nouvelle  partie  à 
ajouter  au  travail  de  M.  le  comte  Roselly  de  Lorgues.  M.  l'abbé 
Lyon,  après  avoir  fait  en  275  pages  un  excellent  résumé  des 
deux  gros  volumes  de  son  prédécesseur,  nous  a  donné  en  trois 
chapitres  l ingratitude  et  l'oubli,  la  réhabilitatio?i,  la  glo- 
rification du  grand  Amiral  du  Nouveau  Continent.  Ces  pages, 
pleines  d'actualité,  ne  pourront  manquer  de  trouver  beaucoup  de 
lecteurs. 

—  La  Dogmatique  catholique  du  D""  Scbell,  professeur  à 
l'Université  de  Wurtzbourg,  comprendra  trois  volumes  dont  deux 
ont  paru  et  traitent  de  la  révélation,  de  Dieu,  de  la  Trinité  et 
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de  la  Création.  L'auteur  y  apporte  des  vues  originales,  mais  qui 

parfois  s'écartent  des  données  traditionnelles. 

—  La  querelle  des  thomistes  et  des  molinistes  est  loin  d'être 
éteinte.  A  ceux  que  ces  questions  intéressent  nous  signalei'ons  les 
ouvrages  des  deux  principaux  adversaires,  celui  du  P.  Gayraud, 
des  Frères-prècheurs,  Thomisme  et  Molinisme  publié  chez 
Lethielleux,  et  celui  du  P.  Théodore  de  Regnon,  S.  J.,  Banne- 
rianisme  et  Molinisme,  publié  chez  Uetaux-Bray. 

—  Le  dogme  de  la  création  et  la  science  contemporaine, 
par  le  R.  P.  Pesnelle,  professeur  honoraire  à  la  Faculté  de  Bor- 
deaux, est  un  livre  qui  vient  à  propos.  «  Les  tenants  du  rationa- 
lisme et  du  naturalisme,  vaincus  par  les  arguments  de  la  méta- 
physique, ont  changé  de  terrain  et  de  tactique  :  du  domaine 
de  la  raison  ils  ont  préféré  descendre  sur  le  théâtre  des  choses 
sensibles  ».  Le  docte  professeur  les  suit  sur  ce  terrain.  Il  les 
interroge,  il  analyse  toutes  leurs  productions  les  plus  célèbres. 
Après  quoi,  sans  quitter  le  terrain  scientilique,  à  l'unique  lu- 
mière de  la  raison,  il  écarte  paisiblement  et  imperturbablement 
les  conclusions  hasardées  du  matérialisme,  d'autant  plus  fort  en 
son  argumentation  nette  et  limpide  qu'il  s'arrête  toujours  au  point 
voulu,  et,  aux  liypothèses  dont  il  a  prouvé  l'impossibilité  ou  l'in- 
vraisemblance, n'oppose  jamais  que  des  affirmations  indiscu- 
tables. 

L'ouvrage  se  divise  en  trois  parties  :  1°  Le  matérialisme  con- 
temporain ou  la  nouvelle  théorie  scientifiiiue  du  monde.  2°  Le 
darwinisme  ou  l'histoire  naturelle  appelée  à  l'appui  de  la  thèse 
matérialiste.  3"  Le  préadamisme  ou  la  géologie  venant  au  secours 
du  darwinisme  et  de  la  théorie  de  l'évolution  an  sens  matéria- 
liste. 

On  lira  avec  intérêt  les  deux  curieux  chapitres  où  la  philoso- 
phie comparée  est  appelée  à  mettre  sur  la  trace  histori(iue  des 
prétendus  préadamites  aux  insti'uments  de  pierre. 

—  La  Société  de  Saint-Jean  a  donné  deux  Iradaclions  de  \lmi- 
tation  de  Jésus-Christ  :  celle  de  l'abbé  de  Bellegarde,  écrivain 
du  grand  siècle,  qui  a  mis  dans  celte  traduction  une  onction,  une 
simplicité  et  en  même  temps  une  ampleur  de  style  qui  manque  à 
la  traduction  de  Lamennais,  sans  négliger  aucunement  la  stricte 
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exaclitude  qui  dislingue  particulièrement  celte  dernière  ;  et  celle 
de  l'abbé  Patelin  avec  des  réflexions  et  des  prières  tirées  des 
œuvres  de  S.  François  de  Sales.  «  La  nouvelle  Iraduclion  de 
ïlmitation,  dit  M.  Lecoy  de  la  Marche,  que  vient  d'éditer  la 
Société  de  Saint-Jean  l'Évangéliste,  roe  paraît  véritablement 
réunir  toutes  les  qualités  que  l'on  peut  demander  à  ce  livre. 
L'impression,  tout  en  étant  compacte,  est  assez  claire  pour  ne 
pas  fatiguer  la  vue.  Une  illustration  très  sobre  vient  rappeler 
le  sujet  principal  de  chacun  des  quatre  livres.  Quant  au  texte 
établi  par  M.  l'abbé  Petelin,  aumônier  de  la  Visitation  d'Ornans, 
il  offre  à  la  fois  un  cachet  littéraire  et  une  fidélité  scrupu- 
leuse. 

«  Mais  ce  qui  en  fait,  à  mon  avis,  le  charme  intime,  c'est 
l'heureuse  idée  d'avoir  emprunté  à  saint  François  de  Sales  les 
réflexions  ajoutées,  selon  l'usage,  à  la  fin  de  chaque  chapitre.  Le 
rapprochement  de  ces  deux  écrivains  si  tendres  et  si  suaves, 
l'auteur  de  V Imitation  et  l'illustre  évêque  de  Genève,  produit 
sur  l'àme  du  lecteur  le  plus  heureux  effet.  Ce  sont  deux  parfums 
qui  sympathisent  et  qui,  malgré  les  différences  d'origine  ou  de 
nature,  se  fondent  dans  une  merveilleuse  harmonie.  » 

—  La  Société  de  Saint-Jean  a  publié  une  nouvelle  édition  de 
Vhitroduction  à  la  vie  dévote  par  le  P.  Brucker  de  la  Compa- 
gnie de  Jésus. 

€  Nous  nous  sommes  borné,  dit  l'auteur,  à  corriger  l'ortho- 
graphe, à  changer  certaines  expressions  hors  d'usage  ou  peu 
intelligibles  pour  plusieurs  des  lecteurs  auxquels  nous  nous 
adressons,  et  à  supprimer  un  très  petit  nombre  de  passages  qui 
auraient  pu  choquer  la  pruderie  moderne.  Nous  croyons  avoir 
réussi  à  conserver,  autant  que  possible,  cette  suavité  insinuante 
et  cette  éloquence  familière  et  persuasive  qui  fait  si  bien  sentir 
que  notre  saint  aime,  qu'il  doit  être  aimé,  mais  qui  veut  avant 
tout  qu'on  aime  Dieu  seul.  Les  sommaires  que  nous  avons 
ajoutés  au  texte  dans  les  marges  sont  ceux  d'une  édition  déjà 
assez  ancienne  :  nous  les  avons  retouchés  quelque  peu,  pour 
leur  donner  plus  de  précision  et  une  forme  plus  appropriée  au 
goût  de  notre  temps.  » 

—  Le  R.  P,  Gasaoana,  professeur  au  Collège  romain  a  com- 
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mencé  la  publication  d'un  cours  de  ihéologie  sous  le  tilre  de  Dis- 
qu'isiiiones  scholasiico-dogmatic^e .  Scholastiqueiiuantau  fond 
et  quant  à  la  méthode,  l'auteur  se  rattache  de  préférence  aux  so- 
lutions molinisles. 

—  M.  lebaron  Kervyn  deVollvaersbeke  aconsacré  un  intéressant 
travail  à  la  liilte  de  l'Irlande,  cette  autre  cause  chère  aux  catho- 
liques. Le  livre  comprend  (juatorze  chapitres.  Les  premiers  sont 
relatifs  aux  origines  de  lli-lande,  à  sa  conversion  au  christia- 
nisme, aux  invasions  anglaises  bientôt  suivies  de  luttes  religieuses 
acharnées  et  de  persécutions  sanglantes.  Viennent  ensuite  des 
chapitres  plus  développés  qui  nous  exposent  à  fond  les  causes  et 
les  éléments  de  la  question  agraire,  la  situation  de  l'Irlande  au 
XYIII''  siècle,  les  dernières  luttes  armées,  l'œuvre  d'O'Gonnell  et  les 
glorieuses  campagnes  de  M.  Gladstone  en  faveur  du  Home  ride. 

11.  —  Religion  d'Israël.  —  On  peut  se  passer  de  langues 
étrangères  pour  l'étude  de  l'Ecriture  sainte,  mais  il  est  indispen- 
sable de  connaître  la  géographie  biblique.  Quelle  que  soit  la  por- 
tée du  texte  que  l'on  étudie,  les  livres  sapientiaux  exceptés,  il 
faut  avoir  sous  les  yeux  une  carte  de  la  Palestine.  Il  est  impos- 
sible de  bien  comprendre  les  livres  hisloriijues  de  l'Ancien  et  du 
Nouveau  Testament,  les  prophètes,  un  certain  nombre  de  psau- 
mes, sans  une  connaissance  exacte  de  la  géographie  de  la  Pales- 
tine. Pour  qui  ne  l'a  pas,  l'histoire  sainte  est  comme  enveloppée 
d'un  brouillard  épais  ;  on  ne  peut  rien  localiser,  on  se  fait  même 
souvent  des  idées  fausses.  C'est  dans  ce  but  que  M.  l'abbé  Fillion 
a  publié  son  allas  biblique.  On  aura  ainsi  sous  la  main  une 
série  complète  de  cartes  d'une  remarquable  exactitude.  On  trou- 
vera aussi  en  tète  de  cet  allas  un  Lexique,  où  toutes  les  con- 
trées et  localités  mentionnées  par  la  Bible  sont  rangées  d'après 
l'ordre  alphabétique.  A  la  suite  de  chaque  nom  géographique 
est  mentionnée  la  planche  où  il  se  trouve.  Science,  concision  et 
clarté,  telles  sont  les  qualités  qui  distinguent  ce  dictionnaire 
géograpliiijue. 

—  M.  l'abbé  Fourrière  ne  se  décourage  pas.  On  connaît  ses 
théories  :  «  Le  fond  de  notre  système,  dit-il,  se  réduit  à  dire 
que  la  Mythologie  s'expliijue  par  la  Bible,  parce  qu'elle  n'est 
qu'un  travestissement  soit  des  faits  rapportés  dans  la  Bible,  soit 
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da  texte  biblique  lui-même.  Le  travestissement  des  faits  bi- 
bliques a  produit  les  mythes,  et  celui  du  texte  de  la  Bible  a 
donné  naissance  à  la  littérature  mythique,  dont  l'Iliade  d'Homère 
otïre  le  type  tout  à  la  fois  le  plus  ancien  et  le  plus  parfait. 

L'auteur  publie  un  nouveau  travail  appuyé  sur  les  mêmes  prin- 
cipes :  «  Nous  mettrons  en  parallèle,  écrit-il,  avec  l'histoire  de  Ba- 
laam,  les  passages  qui,  dans  les  auteurs  grecs,  nous  ont  paru  s'y 
rattacher,  et  nous  arrivons  à  cette  conclusion  que  non  seulement 
les  auteurs  grecs  ont  mis  à  contribution,  dans  leurs  écrits,  l'his- 
toire de  Balaaia,  mais  encore  que  la  plupart  des  mythes  calqués  sur 
cette  histoire  font  allusion  à  une  émigration  Israélite  qui  aurait  eu 
lieu  lorsque,  à  la  suite  de  l'idolâtrie  de  Béelphégor,  les  Hébreux 
coupables  furent  frappés  par  le  glaive  de  Phinées  et  de  ses  imi- 
tateurs, ou  succombèrent  au  fléau  que  Dieu  envoya  contre  eux. 
Un  nombre  plus  ou  moins  considérable  de  ces  Israélites,  pour 
échapper  à  la  mort,  se  seraient  alors  séparés  du  corps  de  la  na- 
tion et  répandus  dans  toutes  les  directions.  Nous  espérons  que  la 
longue  série  de  rapprochements  qui  va  suivre  donnera  à  celte 
conclusion  sinon  une  entière  certitude,  du  moins  une  sérieuse 
probabilité.  »  Bien  peu  partageront  les  espérances  de  l'auteur. 

—  La  salle  des  antiquités  chrétiennes  du  musée  du  Louvre  qui 
avait  été  quelque  temps  fermée  pour  différents  travaux  a  été  de 
nouveau  livrée  au  public  et  une  nouvelle  salle  va  être  ajoutée  à 
la  section  des  antiquités  orientales:  c'est  la  salle  judaïque,  dont 
M.  Guillaume,  architecte  du  palais  a  surveillé  l'aménagement. 

—  Voici  quelques  nouveaux  détails  sur  une  œuvre  que  nous 
avons  déjà  mentionnée  : 

Sous  les  auspices  et  grâce  à  la  munificence  de  S.  S.  Léon  XlII,le 
Rme  P.  Abbé  Joseph  Gozza-Luzzi,  vice-bibliothécaire  de  la  sainte 
Église,  vient  de  faire  reproduire,  d'après  la  méthode  de  la  plioto- 
typie,  le  célèbre  codex  grec  delà  Bible,  qui  est  désigné  à  la  Biblio- 
thèque Vaticane  sous  le  n"»  1209.  Écrit  sur  de  très  fines  mem- 
branes de  peau  d'antilope,  à  la  manière  des  anciens  manuscrits 
égyptiens,  et  en  lettres  oncialesd'une  admirable  régularité,  ce  pré- 
cieux codex  reproduit  pour  l'Ancien  Testament  le  texte  le  plus  re- 
nommé de  la  version  des  Septante,  et,  pour  le  N^ouveau,  un  des 
textes  les  plus  autorisés  dans  la  langue  originale. 
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D'aucuns  ont  cru  y  reconnaître  un  des  cinquante  gros  volumes 
que  Constantin  fit  écrire  par  Eusèbe,  comme  celui-ci  le  raconte 
lui-même,  et  envoyer  en  don  aux  principales  églises.  Mais  peut- 
être  ce  volume,  à  en  juger  par  le  papyrus  et  parla  méthode  d'é- 
crire, remonte-t-il  à  une  date  plus  reculée  encore.  Du  temps  de 
Sixte  V,  il  servit  de  base  à  la  célèbre  édition  grecque  Sixtine,  la- 
quelle fut  acceptée  aussi  par  les  dissidents  comme  texte  commun. 
Au  siècle  dernier,  le  cardinal  Mai  en  avait  tenté  la  reproduction, 
mais  la  méthode  employée  à  cet  effet  ne  parut  pas  assez  heureuse 
et  il  ne  voulut  rien  publier. 

La  reproduction  actuelle,  à  la  phototypie,  commencée  sous  le 
pontificat  de  Pie  IX  par  les  RR.  PP.  Vercellone  et  Gozza  et  par  leurs 
collaborateurs,  fut  dès  lors  encouragée  par  un  Bref,  auquel  Léon 
XllI  en  a  ajouté  un  autre  pour  en  louer  l'heureux  accomplisse- 
ment. On  pourra,  delà  sorte,  avoir  sous  les  yeux,  dans  les  prin- 
cipales bibliothèques  du  monde,  le  texte  le  plus  ancien  de  la  Bible, 
et  ce  sera  l'un  des  utiles  résultats  de  ces  hautes  études,  dont  la 
bibliothèque  Vaticane  est  devenue  le  foyer,  grâce  à  la  généreuse 
impulsion  de  N.  S.  Père  le  Pape. 

—  Nous  ne  pouvons  reconnaître  une  valeur  scientifique  au 
Poème  des  Psaumes  de  M.  l'abbé  Messio. 

a  Depuis  la  grande  captivité  deBabylone,  lisons-nous  dans  la 
Préface,  le  sens  obvie  des  Psaumes,  rappelant  des  regrets  ineffa- 
bles, fit  place  dans  les  esprits  au  sens  prophétique,  plein  d'heu- 
reuses perspectives.  Ensuite,  les  Chrétiens  imitèrent  si  bien 
l'exemple  des  Israélites  à  cet  égard  que,  parmi  les  innombrables 
commentaires  (environ  15,000!.  on  n'a  jamais  su  nousen  nommer 
un  seul,  reposant  sur  une  base  historique.  Pour  la  piété,  comme 
pour  la  science  sacrée,  il  fallait,  à  notre  époque  d'études  sémiti- 
ques, restituer  au  poème  de  David  son  théâtre  naturel.  »  M.  Messio 
prétend  avoir  atteint  ce  but  et  trouvé  la  clef  des  Psaumes,  leur 
ordonnance  chronologique,  et  leurs  rapports  continuels  avec  le 
plus  beau  règne  de  la  Biljle.  C'est  ce  que  nous  n'avons  pas  vu. 

III.  —  Reli^^ion  d'Assyrie.  —  Un  religieux  de  l'ordre 
des  Carmes  a  placé,  en  Asie,  sur  la  tour  de  Babel,  dont  les  ruines 
subsistent  encore,  une  statue  de  Xotre-Dame-des-Victoires,  bénie 
par  Pie  IX.  La  tour  de  Babel  a  perdu  six  de  ses  huit  étages,  mais 
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les  deux  qui  reslent  se  découvrent  de  80  kilomètres  à  la  ronde. 
Sa  base  quadrangulaire  à  195  mèlres  carrés.  Les  briques  qui  la 
composent  sont  de  l'argile  la  plus  pure  et  d'un  blanc  légèrement 
écliaulïé  par  une  petite  nuance  fauve.  Avant  d'être  cuites,  ces 
briques  ont  été  couvertes  de  caractères  cunéiformes.  Le  bitume 
qui  a  servi  de  ciment  provient  d'une  source  subsistant  encore  à 
peu  de  distance  de  la  tour.  L'érection  de  la  statue  sur  la  tour  de 
Babel  a  donné  lieu  à  une  grande  cérémonie  à  laquelle  les  musul- 
mans eux-mêmes  ont  assisté. 
—  Nous  recevons  du  R.  P.  Scheil  la  communication  suivante  : 
Le  numéro  de  la  revue  mai-juin  1891,  page  272  apprend  à 
ses  lecteurs  que  \e  nom  d^Urusalim  (Jérusalem)  est  mentionné 
sur  une  des  tablettes  d'El-Amarna.En  elïet,  il  se  rencontre  une 
fois  sur  la  tablette  106  de  la  collection  Winckler,  ligne  14; 
trois  fois  sur  la  tablette  103,  lignes  26,  45,  61,  une  fois  dans 
les  Proceediiigs  de  la  société  archéologique  biblique  anglaise, 
t.  Xi,  346,  16. 

Je  prends  la  liberté  de  signaler  que  sur  la  tablette  39  de  la  pu- 
blication Winckler,  lignes  24  et  29,  les  Juifs  sont  nommés  sous 
la  forme  [avelûti  sabê)  Ya-ti-du,  et,  [avelùti)  Ya-u-dii^ 
comme  un  peuple  palestinien.  C'est  bien  là  l'orthographe  habi- 
tuelle du  nom  dos  Juifs  dans  les  textes  cunéiformes  de  Sennaché- 
rib,  Asarbadon,  Asurbanipal. 

M.  Sayce  par  qui  je  fis  constater  et  contrôler  cette  lecture, 
pendant  notre  voyage  dans  la  Haute-Egypte,  en  reconnaît  la  par- 
faite plausibili  lé. 

Cela  serait  sans  doute  étrange  que  les  Juifs  fussent  mentionnés 
comme  peuple  palestinien  sous  Aménothès  iV,  (18"=  dynastie)  et 
fort  embarassant  pour  le  chronologiste  ! 

Mais  il  est  peut-être  une  autre  explication.  Qui  a  donc  prouvé 
que  toutes  les  tablettes  d'El-Amarna  datent  du  temps  d'Amé- 
nothès  III  et  IV  ?  Personne. 

Une  faible  présomption  milite  en  faveur  de  cette  opinion,  le 
fait  que  toutes  ces  tablettes  viennent  d'un  même  lieu,  El-Amarna 
capitale  d'Aménoihès  IV. 
Ce  n'est  pas  assez,  pour  bouleverser  de  là  toute  la  chronologie. 
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La  Religion.  Son  origine  et  sa  définition  au  point  de  vue  de 
l'histoire  de  la  philosophie,  par  l'abbé  Vaîi  deîi  Gheyn^  direc- 
teur de  l'Institut  Saint-Liévin,  à  Gand,  478  pages,  in-S"'.  Paris» 
E.  Leroux,  éditeur. 

Les  travaux  relatifs  à  Vllistoire  des  Reliqions,  qui  étaient 
très  rares  et  presque  nuls  il  y  a  peu  d'années,  commencent  à 
se  multiplier.  Signalons  une  intéressante  dissertation  de  l'abbé 
Van  den  Gheyn,  frère  de  l'un  des  collaborateurs  ou  même  de 
l'un  des  fondateurs  de  cette  Revue. 

L'abbé  Van  den  Gheyn  a  traité  dans  ce  court  travail  plusieurs 
vastes  questions;  celle  de  l'universalité  de  la  religion,  celle  de 
son  origine,  celle  de  sa  définition.  11  a  cherché  à  recueillir  sur 
ce  point,  pour  les  classer  et  les  comparer,  les  opinions  des  sa- 
vants de  ce  siècle,  et  après  avoir  montré  que  les  solutions  qu'ils 
ont  données  des  trois  problèmes  ci-dessus  énoncés  sont  toutes 
plus  ou  moins  inexactes,  il  a  conclu  en  leur  opposant  la  défini- 
tion de  la  religion  donnée  par  saint  Thomas  d'Aquin,  et  fondée 
sur  la  démonstration  rationelle  de  l'existence  d'un  être  néces- 
saire et  la  dépendance  des  êtres  contingents  par  rapport  à  cet 
être.  C'est,  suivant  saint  Thomas  et  l'abbé  Van  den  Gheyn,  cette 
dépendance  qui  constitue  la  religion  et  c'est  l'évidence  de  celle 
dépendance  qui,  mêlée  à  beaucoup  d'erreurs,  est  le  fond  com- 
mun des  religions  de  l'univers;  ainsi  entendue  la  religion  se 
trouve  partout. 

Cette  étude  montre  dans  son  auteur  une  habile  érudition  et 
un  jugement  sûr;  elle  contient  des  aperçus  ingénieux. 

Il  nous  semble  néanmoins  qu'il  n'a  pas  serré  d'assez  près  les 
difficultés  de  la  question  et  que  l'adaptation  de  la  définition  de 
saint  Thomas  d'Aquin  aux  i-eligions,  telles  qu'elles  sont  mainte- 
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nant  connues  et  étudiées,  demande  de  plus  complètes  et  plus 
précises  explications. 

La  question  réellement  difficile  est  celle  de  la  délimitation 
entre  les  religions  et  la  superstition,  entre  les  croyances  qui  par 
leur  analogie  plus  ou  moins  éloignée  avec  la  vraie  religion,  mé- 
ritent d'être  appelées  religieuses,  et  les  notions  et  la  pratique 
qui  peuvent  être  attribuées  à  lïmaginalion  humaine  et  à  la  pas- 
sion du  merveilleux. 

M.  l'abbé  Van  den  Gheyn  ne  paraît  pas  avoir  cherché  à  tracer 
cette  limite.  La  définition  de  saint  Thomas,  s'appliquant  directe- 
ment à  la  religion  naturelle  fondée  sur  un  exercice  normal  de  la 
raison,  ne  peut  être  étendue  aux  religions  païennes  qu'à  la  con- 
dition d'être  élargie.  Jusqu'à  quel  point  doit  elle  l'être?  C'est  ce 
que  notre  auteur  ne  dit  pas,  et  cependant  cette  délimitation  est 
nécessaire  pour  poser  la  question  de  l'universalité  de  la  religion. 
Personne^  en  effet,  ne  conteste  l'universalité  de  la  superstition 
dans  l'humanité.  D'autre  part,  personne  ne  peut  soutenir  que  la 
religion,  depuis  «  l'hommage  rendu  par  l'homme  à  Dieu  son 
créateur  et  son  maître,  source  de  toute  bonté  et  de  toute  perfec- 
tion, »  se  trouve  chez  tous  les  peuples. 

J'ai  essayé  dans  une  des  leçons  d'ouverture  de  mon  cours  à 
l'Institut  catholique  de  Paris,  de  poser  celte  limite.  Je  ne  crois 
pas  être  arrivé  à  une  solution  complète  de  ce  difficile  problème. 
Je  serais  heureux  de  voir  l'abbé  Yan  den  Gheyn  reprendre  l'é- 
tude de  cette  question  et  la  discuter  à  fond  dans  cette  Revue. 

L'abbé  de  Broglie. 

Histoire  du  canon  du  Nouveau  Testament.  —  Leçons 
d'Écriture  Sainte  professées  à  l'École  supérieure  de  Théologie  de 
Paris,  pendant  Tannée  -1890-1891,  par  A.  Loisv,  docteur  en 
Théologie.  —  Paris.  Maisonneuve,  1891.  In-8,  30a  pages. 

Nos  lecteurs  connaissent  assez  M.  l'abbé  Loisy,  pour  que  nous 
n'ayons  pas  besoin  de  leur  recommander  son  livre.  Le  savant 
professeur  de  l'Institut  catholique  a  suivi  pour  l'Histoire  du  canon 
du  Nouveau  Testament  le  même  ordre  et  la  même  méthode  que 
pour  le  canon  de  l'Ancien  Testament.  Il  a  exposé  et  discuté,  avec 
un  soin  particulier  les  origines  de  la  collection  des  Écritures 
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apostoliques,  faisant  la  critique  des  témoignages  anciens  et  des 
opinions  modernes  sur  ce  sujet.  On  suivra  certainement  avec 
profil  et  intérêt  l'Histoire  de  l'Epitre  aux  Hébreux,  celle  de 
l'Apocalypse  et  des  autres  deutérocanoniques  du  Nouveau  Tes- 
tament. M.  Loisy  explique  pourquoi  ces  livres  ont  été  contestés 
et  comment  ils  ont  fini  par  être  admis  dans  toutes  les  Églises.  Il 
montre  aussi,  en  traitant  de  la  définition  du  canon  par  le  Concile 
de  Trente,  dans  quel  rapport  la  question  d'authenticité  se  trouve 
avec  la  notion  de  canonicité  pour  tous  les  écrits  protocanoniques 
et  deutérocanoniques,  et  quel  sens  il  convient  d'attacher  au  dé- 
cret concernant  l'authenticité  de  la  Vulgate.  Inutile  de  dire  que 
notre  jeune  et  actif  collaborateur  a  porté  dans  l'examen  de  ces 
problèmes  délicats  la  modération  de  langage  et  la  parfaite  sin- 
cérité d'opinion  qui  caractérisent  ses  publications  antérieures. 

Le  Culte  impérial,  son  histoire  et  son  organisation  depuis  Au- 
guste jusqu'à  Juslinien,  par  l'abbé  Beurlier,  docteur  ès-lettres, 
professeur  à  l'école  ecclésiastique  des  Carmes.  —  In-S"  ;  Tho- 
rin,  1891. 

Parmi  les  phénomènes  historiques  intéressant  l'histoire  des 
religions,  il  en  est  peu  d'aussi  curieux  et  d'aussi  instructifs  que 
la  culte  rendu  aux  empereurs  romains,  d'abord  après  leur  mort, 
et  bientôt  même  de  leur  vivant.  M.  Beurlier  a  abordé  ce  sujet 
avec  la  compétence  d'un  homme  versé  depuis  des  années  dans 
la  connaissance  des  institutions  romaines.  Son  livre,  auquel  il 
donne  modestement  le  titre  d'  «  essai  »,  n'est  rien  moins  qu'un 
ouvrage  définitif  sur  la  question.  Les  juges  les  plus  compétents 
l'ont  reconnu,  et  tous  les  lecteurs  souscriront  sans  peine  à  leur 
avis.  Sans  doute,  cette  étude  pourra  paraître  aride  par  certains 
côtés  techniques  ;  mais  celui  qui  aura  la  curiosité  de  l'entre- 
prendre, ne  saura  se  défendre  de  la  poursuivre  avec  un  vif  inté- 
rêt, et  la  terminera  avec  la  conscience  de  voir  clair  dans  un  sujet 
où  l'histoire  romaine  et  l'histoire  chrétienne  se  donnent  la  main. 
Faut-il  dire  que  l'auteur  a  fait  la  lumière  sur  toutes  les  questions 
que  soulève  le  culte  des  empereurs?  Sa  méthode  est  trop  ration- 
nelle et  sa  critique  trop  sévère  pour  qu'il  ait  eu  cette  prétention. 
Il  fait  dire  aux  monuments  anciens  ce  qu'ils  disent  ou  ce  qu'ils 
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veulent  dire.  Quand  ils  sont  muets,  lui-même  se  condamne  loya- 
lement à  cette  savante  ignorance  qui  sait  au  moins  qu'on  ne  sait 
rien  sur  tel  ou  tel  point,  et  il  laisse  aux  demi-savants  le  privilège 
de  ne  rien  ignorer. 

Le  culte  des  souverains  n'est  point  originaire  de  l'Occident; 
c'est  une  importation  grecque.  Les  rois  grecs  eux  mêmes,  les 
Ptolémée,  les  Séleucides  et  les  autres  princes  d'Asie-Mineure, 
avaient  reçu  cet  héritage  d'Alexandre-le-Grand.  Quant  au  fils  de 
Philippe,  il  ne  s'était  fait  traiter  en  dieu  qu'après  ses  victoires  en 
Asie.  Les  rois  qu'il  avait  vaincus  recevaient  de  leurs  sujets  les  hon- 
neurs divins  ;  le  vainqueur  ne  pouvait  moins  faire  que  d'être  dieu 
au  même  titre  qu'eux.  Quand  les  Romains  occupèrent  h  leur  tour 
les  royaumes  fondés  par  les  successeurs  d'Alexandre,  ils  y  trou- 
vèrent établi  et  florissant  le  culte  des  rois,  et  s'empressèrent  d'a- 
dopter une  institution  si  bien  faite  pour  rehausser  et  affermir  l'au- 
torité des  nouveaux  maîtres  aux  yeux  de  leurs  faciles  adorateurs . 

En  Occident,  le  premier  essai  d'apothéose,  à  la  manière  asia- 
tique, eut  César  pour  objet.  Comblé  de  son  vivant  d'honneurs 
plus  qu'humains,  il  fut  mis  après  sa  mort  au  nombre  des  divi, 
c'est-à  dire  de  ces  hommes  devenus  dieux  et  admis  dans  l'O- 
lympe. Le  premier  empereur  prit  le  titre  d'  «  Auguste  »,  qui  im- 
pliquait déjà  quelque  chose  de  divin,  et  n'allait  pas  sans  un  cer- 
tain culte,  très  discret  à  Rome  même,  pour  ne  pas  trop  effrayer 
les  vieilles  susceptibilités  républicaines,  moins  atténué  dans  le 
reste  de  l'Italie,  et  de  plus  en  plus  accentué  dans  les  provinces, 
à  mesure  qu'on  avançait  vers  l'Orient.  Auguste  ne  consentit  tou- 
tefois à  être  honoré  que  comme  fils  d'un  diviis,  et  encore  vou- 
lut-il que  son  culte  ne  fût  point  séparé  de  celui  de  Rome.  C'était 
de  bonne  politique.  Mais  les  premiers  empereurs  eurent  plutôt  à 
se  défendre  contre  l'adoration  qu'à  la  solliciter,  tant  le  servilisme 
était  entré  dans  les  mœurs.  Ils  ne  se  laissaient  adorer  qu'au  loin, 
dans  des  temples  provinciaux,  et  ne  devenaient  divi  qu'après 
leur  mort.  Les  impératrices  et  les  membres  de  la  famille  impé- 
riale participaient  naturellement  à  ces  honneurs  posthumes.  Tou- 
tefois, pour  qu'ils  fussent  accordés,  il  fallait  que  le  successeur  du 
prince  eût  intérêt  à  décerner  l'apothéose  à  celui  dont  il  occupait 
la  place.  Aussi  arriva-t-il  que  certains  empereurs,  Galigula,  Domi- 
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lien,  IJadrien,  el  d'aulres  se  firent  attribuer  de  leur  vivant  le  litre 
et  les  honneurs  divins.  Celle  piécaulion  fui  cause  que  la  porte  de 
l'Olympe  fut  fermée  aux  deux  premiers,  après  leur  mort,  el  sans 
la  piélé  d"Anlonin  le  troisième  aurait  eu  le  môme  sort. 

Ce  culte  des  empereur;  ne  resta  pas  à  Tétai  de  simple  formalilé 
adulatrice.  Debonneheure  il  prit  une  telle  extension  qu'il  domina 
et  absorba  presque  complètement  tous  les  autres  cultes.  Les  ins- 
tilutions  diverses  aux(|uelles  il  donna  naissance  enveloppèrent 
tout  l'empire  d'une  hiérarchie  savamment  organisée,  dans  la- 
quelle toutes  les  ambitions  et  toutes  les  servilités  trouvaient  place. 
A  Rome,  chaque  divics  a  son  flaraine,  choisi  dans  la  famille  im- 
périale. Les  plus  nobles  citoyens  alimentent  le  collège  des  socia- 
les augustales,  et  plus  tard  des  sociales  préposés  au  culte  des 
divi  de  chaque  famille  impériale.  Les  assemblées  provinciales 
sont  ou  transformées  ou  créées  en  vue  du  culte  impérial.  Chaque 
province  a  son  flamine  ou  prèlre  impérial,  haut  el  puissant  per- 
sonnage, qui  préside  à  tous  les  détails  du  culte,  construction  ou 
entretien  des  temples,  célébration  des  jeux  solennels,  et  autres 
manifestations  religieuses,  dont  les  dépenses  sont  le  plus  souvent 
à  sa  charge.  Des  prêtres  de  rang  inférieur  exercent  des  fonctions 
analogues  dans  chaque  cité,  et  ces  divers  sacerdoces  .sont  lelle- 
ment  estimés  qu'on  n'est  admis  c^  les  remplir  qu'après  avoir  oc- 
cupé les  plus  hautes  charges  de  l'administration  civile.  Les  par- 
ticuliers enfin  sont  admis  à  rivaliser  de  zèle  pourhùlir  des  tem- 
ples, élever  des  statues,  dresser  des  autels  en  Ihonneur  de  la 
divinité  qui  commande  à  Rome  ;  les  gens  du  peuple  et  les  alTran- 
cliis  eux-mêmes  peuvent  entrer  dans  les  collèges  des  seviri,  et 
manifester  leur-  dévotion  sous  toutes  les  formes  à  leur  portée. 

L'empereur  était  en  elTet  une  divinité  d'importance,  et  les  autres 
dieux  de  l'Olympe  avaient  peine  à  soutenir  la  concurrence.  Ils 
n'avaient  pas  l'avanlage  délre  visibles,  commele diviis  en  chair 
et  en  os  ;  leurs  bienfaits  étaient  moins  palpables,  leur  courroux 
moins  redoutable;  ils  manquaient  de  légions  pour  se  faire  obéir 
et  re.^pecter.  Gomme  en  définitive  le  peuple  devait  à  l'empereur 
ce  qu'il  avait  de  tran(juillité,daisance  el  de  bonheur,  c'est  à  l'em- 
pereur qu'allait  le  meilleur  de  ses  hommages  el  de  sa  reconnais- 
sance. Aussi  les  (lamines  impériaux  le  prenaient-ils  de  haut  avec 
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les  prêtres  des  autres  dieux  ;  dans  une  inscription  de  749,  on 
constate  qu'on  a  pris  dans  le  trésor  du  temple  de  Diane,  à  Ephèse, 
de  quoi  bâtir  un  mur  autour  du  temple  d'Auguste.  Diane  n'osa 
pas  réclamer  contre  son  puissant  concurrent,  et  les  prêtres  de  la 
grande  Déesse  durent  baisser  pavillon  devant  l'Asiarque  ou  flamine 
provincial.  Gest  ce  qui  explique  comment,  pendant  la  sédition  sou- 
levée à  Ephèse  contre  saint  Paul  par  Démélrius  l'orfèvre  et  les  prê- 
tres de  Diane,  on  voit  les  Asiarques  prendre  parti  pour  l'Apôtre. 

Les  ditTérents  cultes  idolàtriques  ne  pouvaient  évidemment 
tenir  tète  au  cul(e  impérial.  La  résistance  ne  vint  que  du  côté  des 
religions  d'origine  divine,  le  judaïsme  et  le  christianisme. 

Les  juifs,  dont  l'intransigeance  religieuse  était  bien  connue 
des  Romains,  furent  à  peu  près  laissés  en  paix,  et  sauf  quelques 
vexations  particulières,  comme  celles  de  Pompée,  pénétrant  dans 
le  Saint  des  Saints,  ou  celles  de  Ponce-Pilate,  introduisant  les 
aigles  romaines  dans  Jérusalem  et  suspendant  des  boucliers  ido- 
làtriques aux  murs  de  l'Antonia,  ils  ne  furent  l'objet  daucune 
tentative  d'assujettissement  au  culte  impérial.  La  seule  occasion 
où  l'opposition  fut  vraiment  périlleuse  pour  eux  se  produisit  sous 
Caligula.  Des  exaltés  de  Jamnée  avaient  renversé  un  autel  dédié 
au  prince.  Celui  ci  ordonna  aussilôt  l'érection  de  sa  statue  dans 
le  temple  de  Jérusalem.  Sans  les  atermoiements  du  légat  de 
Syrie,  Pélronius,  et  sans  la  mort  de  l'empereur,  c  était  la  guerre 
de  Judée,  éclatant  vingt  ans  avant  l'heure,  et  Ton  ne  peut  ima- 
giner quelle  eut  été  son  influence  sur  la  prédication  évangélique. 

L'opposition  des  chrétiens  eut  à  s'affirmer  sous  des  formes  plus 
diverses  et  durant  une  période  plus  étendue.  L'adoration  du 
numen  imperatonim  était  l'épreuve  ordinairement  imposée 
aux  adorateurs  du  Christ.  Dans  leurs  apologies  ou  leurs  interro- 
gatoires, ceux-ci  reviennent  sans  cesse  sur  la  distinction  fonda- 
mentale entre  le  culte  qu'ils  refusent  et  la  fidélité  qu'ils  pro- 
mettent. Les  autoriiés  impériales  n'y  veulent  rien  entendre,  et 
l'adoration  est  à  leurs  yeux  si  inséparable  de  la  sujétion  que  les 
chrétiens  sont  traités  à  la  fois  comme  impies  et  comme  rebelles. 

La  situation  s'adoucit  quand  le  culte  des  empereurs  perdit  peu 
à  peu  son  caractère  rehgieuxpour  devenir  purement  civil.  Certains 
chrétiens  crurent  alors  pouvoir  accepter  des  sacerdoces  provinciaux 
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OU  municipaux.  Mais  il  leur  élait  bien  difficile  de  se  soustraire  à 
toutes  les  obligations  idolàlriques  (jue  comportaient  ces  charges. 
L'Églrse  s'occupa  de  leur  cas  au  concile  d'Elvire,  et  les  condamna, 
dans  la  mesure  où  ils  participaient  aux  pratiques  réprouvées. 

Avec  les  empereurs  chrétiens,  le  culte  impérial  est  totalement 
dépouillé  de  tout  caractère  religieux.  Ce  n'est  pas  (jue  certaines 
de  ses  formes  ne  persistent  à  travers  les  âges.  Ainsi  les  princes 
parlent  toujours  de  leur  «  divinité  »,  de  leur»<  race  divine  »,  de 
leur  «  divine  famille  »  ;  tout  ce  qui  les  touche  est  «  sacré  »,  et 
leurs  statues  continuent  à  être  l'objet  d'honneurs  extraordinaires. 
Ces  appellations  et  ces  hommages  iront  même  en  s'exagérant  à 
la  cour  de  Byzance  ;  l'emphase  est  dans  le  goût  des  Grecs  et  des 
Orientaux,  et  on  y  sera  d'autant  plus  prodigue  d'apothéoses  à 
l'endroit  du  prince  que  chacun  tiendra  à  avoir  sa  petite  part  dans 
les  qualités  et  les  mérites  superlatifs  (jui  sont  l'apanage  de  l'entou- 
rage impérial.  A  la  cour  de  Charlemagne,  on  pourra  s'en  ofïusquer  ; 
mais  dans  les  milieux  plus  avisés  on  saura  bien  à  quoi  s'en  tenir,  et 
l'on  s'étonnera  d'autant  moins  de  l'ampleur  des  ?iomm«,  que  l'on 
verra  les  ninnina  déchus  sans  retour  de  tout  caractère  surhumain. 

Il  faut  lire  toutes  ces  choses  avec  le  développement  que 
M.  Beurlier  leur  donne  dans  son  beau  travail.  On  y  voit  avec 
quelle  facilité  le  monde  païen  a  accepté  la  divinisation  des  empe- 
reurs, et  avec  quelle  habileté  ceux-ci  ont  profité  du  penchant 
général  pour  accaparer  au  profit  de  leur  autorité  toute  la  vénéra- 
tion accordée  aux  anciens  dieux.  La  paix  du  monde  a  pu  y 
gagner;  sa  moralité  n'y  a  guère  perdu.  Les  nouvelles  divinités 
étaient  môme  parfois  plus  édifiantes  que  celles  de  l'Olympe.  En 
relevant  les  caractères,  le  christianisme  a  appris  aux  hommes 
que,  si  princes  et  sujets  sont  de  la  même  race,  c'est  d'une  source 
plus  élevée  que  découle  pour  les  uns  le  devoir  de  commander  et 
pour  les  autres  celui  d'obéir.  Mais  partout  où  l'idée  chrétienne 
s'alTaiblit,  les  anciennes  tendances  païennes  reparaissent:  les  déten- 
teurs du  pouvoir  sont  adulés,  presque  adorés  ;  on  veut  tout  attendre 
d'eux  ;  il  n'est  point  de  bassesse  qu'on  ne  trouve  de  mise  à  leur  en- 
droit, jusqu'à  ce  que,  fatigués  de  leur  idole,  les  peuples  le  brisent, 
comme  autrefois,  dans  une  heurede  colère  pour  se  prosterner  le  len- 
demain devant  une  autre  qui  vaut  souvent  moins.        H.  Lesétre. 
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